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HISTOIRE  ANCIENNE 

DES   GRECS, 

DES  MACÉDONIENS,  DES   PERSES,  me. 

LIVRE  VINGT-UNIÈME. 

SUITE  DE   L'HISTOIRE 

DES  SUCCESSEURS  D'ALEXANDRE, 


Iz,  semble  que,  depuis  que  la  Macédoioe  et  la  Grèce 
sont  soumises  aux  Komains ,  notre  histoire ,  réduite  dé- 
sormais à  deux  principaux  royaumes,  celui  de  L'Egypte 
et  celui  de  ta  Syrie,  devrait  devenir  plus  claire  et  plus 
intelligible  que  jamais.  Je  suis  pourtant  obligé  d'avouer 
qu'elle  sera  plus  obscure  et  plus  embarraisée  qu'elle 
oe  l'a  entxire  été ,  sur-tout  par  rapport  au  royaume  de 
Syrie,  où  plusieurs  rois,  non-seulement  se  succèdent 
l'un  à  l'autre  dans  un  intervalle  assez  court,  mais  ré- 
gnent cjuelquefois  ensemble  conjointement  et  en  même 
temps,  jusqu'au  nombre  de  trois  ou  qqatre;  ce  qut 
forme  un  chaos  difficile  à  débrouiller,  et  d'oîi  j'ai 
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peine  moi-même  à  me  tirer.  C'est  ce  qui  m'engage  à 
mettre  ici  par  avance  les  noms ,  la  suite  et  la  durée  du 
règne  des  rois  d'Egypte  et  de  Syrie.  Ce  petit  abrégé 
chronologique  pourra  contribuer  k  jeter  quelque  clarté 
dans  les  faits  qui  sont  fort  compliqués,  et  servira 
comme  de  fil  pour  conduire  le  lecteur  dans  une  espèce 
de  labyrinthe,  où  les  plus  clairvoyants  ont  besoin  de 
secours.  Il  allonge  un  peu  l'ouvrage,  mais  on  peut  le 
passer,  et  n'y  avoir  recours  que  dans  le  besoin  pour 
se   remettre  sur  les  voies;  je  ne  l'insère  ici  que  dans 


Ce  livre  renferme  l'espace  de  cent  ans  pour  le  royaume 
d'Egypte,  depuis  la  vingtième  année  du  règne  de  Pto- 
lémée  Philométpr  jusqu'au  temps  où  Ptolémée  Aulète 
fut  chassé  du  trône,  c'est-à-dire  dépuis  l'an  du  monde 
3845  jusqu'à  l'an  'i^^6. 

Pour  le  royaume  de  Syrie,  ce  livre  renferme  aussi 
l'espace  de  près  de  cent  ans,  depuis  Antiochus  Eupa- 
tor  jusqu'à  Antiochus  l'Asiatique,  sous  qui  la  Syrie 
devint  province  de  l'empire  romain;  c'est-à-dire  depuis, 
l'an  du  monde  3B4o  jusqu'à  l'an  ^939. 

§  I.  Jbrégé  chronologique  '  de  l'histoire  des  rois 
.  d'Égyrpte  et  de  Syrie  dont  il  est  parlé  dans  ce 
livre. 

i.duV.  ROIS  D'ÉGÏPTE.  ROIS  DE  SYRIE. 

39,4.  PrOLiBÏK  P«.LO«irOK.  Il  cègiic 
un  peu  piuJi  de  34  ins.  Ce  livre  ce 
renfenne  que  let  qiwtorae  demiérei 


■  Cetabrégéchronologiquedoone      seront  placée*  MicceMÎTen 
lieu  à  {dut  d'une  i>b*erviition  ;  ellei      le  cour*  de  ce  viagl-uiiièi 
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aOIS  D'âGTPTE.  ROIS  DE  STRIE. 


Aanocao*  Eufàtok  ,  Igi  ds  neuf  3 
■iH ,  Miccèd*  à  M>a  pèn  Antiochiu 
Epiphane.  Il  ne  rifat  que  deux  ani. 

DiacrKiDt  Sotm  ,  fili  da  Séleocus    j 
FhilopHtoT,  l'étant  échippé  lia  Rgmc, 


ALuxaDu  Bi.u.  Il  règne  cinq    Hii. 


pTOi-iiiia    EyuolTi ,'  auitetnenl      0*"iTa 
lit    Phyicon,    frè™  do  Philomélor , '^*TOJ>. 


luïu.,liUdelJ«- 

«,    «.ntenu    p« 
ThTTph™,  ,-e». 

u»  d  une  parti* 
DiODora  TaT- 

paoa,-prè..êtr< 
AiSait  de  ^on  pu- 

pille   Autioohua, 

nàta,  frère  deDé- 


■ÎM ,  l'époaie. 
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8     •                              HISTOIRE     ASCIENNE. 

ROI&  D'EGYPTE.                          SOIS  DE  SYRIE. 

dite  nardw  coo 

tre  1»  Parti».. 

Lei     Parthe» 

feimu.  et  ifoatc  »  fille,  iu>iiu»é<  ctor    ripie    <U 

rniToient  Démi- 

au»!  Cléopatn.                                         nouTcau  «d  Sjtie. 

triua«iSyrie.An 

a  Ml  ohUgi  de  ('enfoir.  Lm  Aleun- 

tiochui  e*t  né. 

palra,  u  première  femme.' 

PfayKOii  remonte  >ut  le  lidnc.             IMmélriu»  eM 

At.ixa>Diti  Zà- 

tué    p*r   Zébiu. 

aini.tonlenupai 

Cl*op,tTe, 

Phficon  ,   chaur 

trmme  Je  IMné- 

da   trâiM   Démé 

Iriui ,      coDaerre 

irius,  qui  bientôt 

aprè.«l.ué. 

partie  du  rofau- 

Sii*ncD»  V ,  fiU 

aine     de     Démé> 

,     Iriu*  ,  Mt  déclaré 

rui,     et     bientôt 

après     tué     par 

Cléopalre-ANTit.. 

CBtIlGBirill.SlHl 

cadet,  «t  mis  en 

«pU«  par  Cleo. 

paire. 

Ph^acua  donne  la  (ills  Tryphino 

Zébina  eM  Tain- 

iGrjpu4. 

cu   par   Gryp™. 

et   meurt  peu  d. 

,      Cleop.tr,  «.n. 

Gtypu,,    et    e.t 

PtOIÀHIK  Ll.TBTa( 

ou  SOTKB  SUO 

cède  i  PbyH»n. 

,  1-oblige  i  re 

pudier  aéopatn.  aa 

acHir  ainée,  e 

H  épouwi  Sèlèue  ,  H 

«ur  cadette. 

Cléopalre  <lr>i»ie  1 

on  fili  cadet. 
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SUCCESSEURS 
ROIS  D'EGYPTE. 


U  ALEXANDRE.  ^ 

ROIS  DE  STRIE. 


Grypui  M  nii 
Km  &èn  U  Cj> 


Cléopatrc  chuse  Lithyre  d'Ègffti 
U  avait  régne  dix  ans.  Elle  lui  lul 
•lituc  Alexandie ,  ion  ttiit  cmAet. 

'Elle  donne  en  mariage  i  Atitiu- 
cfatu  Crypui  u  fille  Sélént 
avait  âtiJB  ï  Lathrre. 


'elle 


=.«coul«Gry. 

Cléopatn,  que   jj 

oUifé    de    repu- 

Cyii^nien.    EUe 

drt  de  Trjj^ne , 
Bome   de    ûry- 

Le  CyùcénieD   3 
remporte  nne  tIc- 

!    cIuiHe    de 

Lei  deiu  firèm    3 
M  raocommodent, 
et  panagent  entre 


Qéopatre  don-   3 
ne  M  fille  Sélène 
en  ouriage  i  An- 
tiochn*  Grypui. 


Mort  de  Crypaa.  Il 

SiLIDCIII 


GU ,  lui  tuccide. 
Anttocbua  le  C7- 


Aniocaca  XI . 
frère  de  Séleucua 
et  eecond  fili  de 
Grjpus',  prendre 


Airaiocme  Ed- 
LM,  fila  dn  C7- 
cénien,   «e   fait 
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HISTOIRE    AHCIESHE. 
BOIS  D'ÉGÏPTE-  ROIS  DE  STEtE. 

fila    de    GrypuB , 
DiuiTRiui  Eti- 


3918. 
3919. 


Alexuidre  tu«  I*  mcre  Qsopatre. 

AlexMidra  Ini-mén»  «it  chaste  ;  il 
■tait  régné  dix-neuf  ani.  0  meurL 
pmi  de  tampi  aprèa.  LalLyn  cm  r*p 
pcl*. 


SES  ,  cioquiemi 
fiUdeGi7pus,ist 
âubliaurlei 


Les  Syriens ,  6ti. 
guésdeuntdedî- 


Eusébe,  vaincu 
parPhilippa  «Dé- 

chn  lei  Parthes. 
Il    est    'rétabli 


Eusèbe  se  réf 

e  en  Cîlicie ,  ( 

il  demeure  cach 

Selénc,  sa  léii 
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SUCCESSEORS     D  ALEX  AH  DUE. 
ROIS  D'ÉGTPTE.  ROIS  DE  STRIE. 

protégé  par  Sjll»  i'eu  noamié  toi.  II 
Époiuc  Cléop»trB ,  autrement  dile  Bé- 
rénice ,  et  b  luB  dix  jaun  après.  Il 
légua  quinte  uu. 

pelle  ds  Syrie  Hé- 
gadalB , 
qui  y  cul 


d'AnUochu)  En- 
>èbe,  prend  ptu- 

ijuea  endioiu  du 
p»jt,  et  y  règne 
pendant      quatre 


Lu  Aleiandrinl  chutent  Aleua- 
dre. 
ProLiMÙ  AtiLiTi ,  bilard  da  La- 


Pompée      dé.   j,  j^ 
pouilie  Aattochus  . 
r Asiatique  de  nei 


§  II.  Jntiochus  Eupator,  âgé  de  neuf  ans,  succède 
à  son  père  Antiochus  Épiphane  dans  le  royaume 

,  de  Syrie.  Démétrius,  qui  depuis  long-temps  était 
en  otage  à  Home,  demande  inutilement  de  re- 
tourner en  Syrie.  Célèbres  victoires  remportées 
par  Judas  Machabée  sur  les  généraux  du  roi 
de  Syrie,  et  sur  le  roi  même  en  personne. 
Longues  brouilleries  des  deux  frères  Ptolémée, 
rois  d'Egypte ,  terminées  enfin  par  Une  heureuse 
paix. 

Nous  avons  long-temps  '  perdu  de  vue  l'histoire  des 
rois  de  Syrie,  et  celle  des  rois  d'Egypte,  qui  pour  !'or- 

>  Ou  en  a  parlé  en  dernier  lieu  vers  U  Ëa  da  livre  IVIII,  arl.  II,  S  i  el  3. 
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dinaire  sont  assez  liées  ensemble.  Je  vais  maiutenant 
les  reprendre ,  pour  ne  les  plus  interrompre  dans  la 
suite. 

Ax.M.3B4o.       AntiochuB,  surnommé  Eupator,  âgé  de  neuf  ans 
/ppiu.  ia    seulement,  succéda  à  son  père,  Antiochus  Ëpiphane, 

fM^Jbab'si  '^^1^  'c  royaume  de  Syrie.  Ce  dernier,  en  mourant,  fit 

«io!iî.î^  venir  Philippe  son  favori,  qui  avait  été  élevé  avec  lui. 
ioHph      ji  lui  donna  la  régence  du  royaume  pendant  la  min^ 

I-  u.c.  u.  rite  de  son  fils, et  lui  mit  entre  tes  mains  sa  couronne, 
son  cachet,  et  toutes  les  autres  marques  de  la  royauté, 
en  lui  recommandant  sur-tout  d'employer  tous  ses  soins 
à  élever  son  fils  de  la  manière  la  plus  propre  à  lui 
enseigner  l'art  de  régner. 

Philippe,  en  arrivant  à  Antioche,  trouva  qu'un  autre 
avait  déjà  usurpé  l'emploi  que  la  confiance  du  feu  roi 
lui  avait  destiné.  Lysias,  sur  les  premiers  ^vis  de  la 
mort  d'Epiphane,  avait  d'abord  mis  sur  le  trône  An- 
tiochus, son  fils,  dont  il  était  gouverneur,  et  avait  pris 
avec  sa  tutelle  les  rênes  du  gouvernement,  sans  avoir 
aucun  égard  à  la  disposition  qu'avait  faite  le  roi  en 
mourant.  Philippe  vit  bien  qu'il  n'était  pas  alors  en 
état  de  la  lui  disputer.  11  se  retira  en  Egypte ,  dans 
l'espérance  de  trouver  à  cette  cour  l'assistance  dont  il 
avait  besoin  pour  rentrer  dans  ses  droits  et  chasser 
l'usurpateur. 

A  peu  près  dans  ce  temps -là,  Ptolémée  Macron,  ' 
gouverneur  de  la  Célésyrie  et  de  la  Palestine,  d'ennemi 
qu'il  avait  été  jusque-là  des  Juifs ,  était  tout  d'un  coup 
devenu  leur  ami,  touché,  dit  l'Écriture,  des  injustices 
criantes  que  l'on  avait  commises  à  leur  égard.  Il  fit 
relâcher  la  rigueur  de  la  persécution  contre  eux ,  et 
employa  tout  son  crédit  pour  leur  procurer  ta  paix. 
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Par  cette  conduite  il  donna  prise  sur  lui  à  ses  ennemis. 
Ils  prévenaient  le  roi  contre  lui  en  le  lui  représentant 
sans  cesse  comme  un  traître,  parce  qu'il  avait  effec- 
tivement trahi  les  intérêts  de  son  premier  maître 
PtoléméePhilométor,roi  d'Egypte, qui  lui  avait  conSé 
le  gouvernement  de  l'île  de  Cjpre,  et  qu'il  avait  livré 
cette  île  à  Antiochus  Épipfaane  en  entrant  à  son  ser- 
vice-; car,  quelque  avantageuse  que  leur  fût  la  trahison, 
ils  haïssaient  le  traître,  comme  c'est  l'ordinaire.  Enfin 
ils  firent  tant  par  leurs  clameurs  et  leurs  cabales,  qu'on 
lui  ôta  son  gouvernement,  et  qu'il  fut  donné  à  Lysias.  '• 

On  ne  lui  donna  même  ni  aucun  autre  poste,  ni  au- 
cune pension  pour  se  soutenir  honorablement.  Il  n'eut 
pas  assez  de  force  d'esprit  pour  supporter  cette  chute. 
Il  prit  du  poison,  et  en  mourut  :  fin  qu'avait  bien  mé- 
ritée sa  trahison,  et  la  part  qu'il  avait  eue  à  l'injuste 
et  cruelle  persécution  des  Juifs. 

Judas  Machabée  cependant  signalait  son  courage  par    i  Mirhib. 
plusieurs  victoires  considérables  qu'il  remporta  sur  les    n  Miciub. 
ennemis  du  peuple  de  Dieu ,  qui  lui  faisaient  toujours    "*'  '*"^''* 
une  guerre  implacable.  Le  peu  de  temps  qu'Antiochus 
Epiphane  survécut  aux  dispositions  favorables  qu'il  té- 
moigna pour  les  Juifs  ne  lui  aitait  pas  permis  de  révo- 
quer en  forme  l'ordonnance  qui  les  obligeait  à  changer 
de  religion.  La  cour  de  Syrie,  qui  regardait  toujours 
les  Juifs  comme  des  rebelles  qui  voulaient  se  Soustraire 
à  sa  domination,  et  qui  avait  un  intérêt  pressant  d'y 
faire  rentrer  un  peuple  si  voisin  et  si  puissant,  n'eut 
point  d'égard  à  quelques   démonstrations  passagères 
de  bonté  du  prince  mourant;  elle  suivit  toujours  les 
mêmes  principes  de  politique,  et  continua  toujours  de 
regarder  comme  ennemie  une  nation  qui  cherchait  à 
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secouer  le  joug  de  la  tyrannie  et  à  se  tnainteair  dans  la 
liberté  de  conscience  par  rapport  à  sa  religion.  Telles 
étaient  les  dispositions  de  la  Syrie  à  l'égard  des  Juifs. 

An.M.îSir.      Démétrius,  iils  deSéleucus  Philopator ,  qui ,  depuis 
'  i>oiVb.  L«g!  l'année  que  mourut  son  père,  avait  toujours  continué 

)ujtin°i!î4,  de  demeurer  en  otage  à  Rome,  était  dans  sa  vingt- 
AppiiD.  in    troisième  année  quand  il  apprit  la  mort  d'Antiochus 

sy-  p-  "T-  Epiphane,  et  l'avénemeat  d'Eupalor  son  fils  à  là  cou- 
ronne, qu'il  prétendait  lui  appartenir  de  droit  comme 
fils  du  frère  aîné  d'Eptphane.  Il  proposa  au  sénat  de  le 
rétablir  sur  le  trône  de  son  père;  et  pour  l'y  engager, 
il  lui  représenta  qu'ayant  été  élevé  à  Rome  dès  son  bas 
âge,  il  la  regardait  toujours  comme  sa  patrie,  les  sé- 
nateurs comme  ses  pères, et  leurs  fils  comme  ses  frères. 
Le  sénat  eut  plus  d'égard  aux  intérêts  de  la  république 
qu'au  droit  de  Démétrius,  et  jugea  qu'il  serait  plus 
avantageux  aux  Romains  qu'il  y  eût  un  roi  mineur  sur 
le  trône  de  Syrie  qu'un  prince  comme  Démétrius ,  qui 
pourrait  dans  la  suite  leur  devenir  formidable.  Ainsi 
ils  firent  un  décret  pour  confirmer  Ëupator,  et  en- 
■  voyèrent  eh  Syrie  Cn.  Oclavlus,  Sp.  Lucrétius,  et 
L.  Aurélius-,  avec  le  caractère  d'ambassadeurs,  pour  y 
régler  toutes  choses  conformément  aux  articles  du 
traité  fait  avec  Antiochus-le-Grand.  Leur  vue  était 
d'affaiblir  de  toutes  les  manières  possibles  les  forces  du 
royaume.  Les  mêmes  ambassadeurs  furent  chargés 
d'accommoder,  s'il  était  possible,  les  différends  des 
deux  roisd'Elgypte. 
Il  Hubab.  Lysias ,  effrayé  des  victoires  de  Judas  Machabée , 
forma  une  armée  de  qnatre-vîngt  mille  hommes  de 
pied ,  prit  toute  la  cavalerie  du  royaume  avec  quatre- 
ti5-6S;6,    vingts  éléphants,  et  mena  lui-même  toutes  ses  forces 
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dans  la  Judce,  résolu  de  mettre  à  Jérusalem  des  habi-      19^3. 
tants  étrangers  et  attachés  au  culte  des  idoles.  Il  y   And^jùd. 
ouvrit  la  campagne  par  le  siège  de  Bethsura ,  forteresse        '  "' 
eotre  Jérusalem  et  lldumée.  Judas  Machabée  et  tout 
le  peuple  conjurent  le  Seigneur  avec  larmes  d'envoyer 
un  boD  ange  pour  le  salut  d'Israël.  Pleins  de  confiance, 
ils  se  mettent  en  campagne.  Lorsqu'ils  marchaient  tous 
ensemble  avec  un  courage  assuré ,  il  parut  au  sortir  de 
Jérusalem  un  homme  '  à  cheval  qui  marchait  devant 
eux.  Il  était  vêtu  d'un  habit  blanc  avec  des  armes  d'or , 
et  une  lance  qu'il  .tenait  à  la  main.  Cette  vue  les  rem- 
put  d'une  nouvelle  ardeur.  Ils  se  jetèrent  sur  les  en- 
nemis comme  des  lions,  tuèrent  douze  mille  six  cents 
hommes,  et  obligèrent  tout  le  reste  de  fuir,  la  plupart 
blessés  et  sans  armes. 

Après  cet  échec  ^  Lysias ,  ennuyé  d'une  guerre  si  mal- 
heureuse ',  et  comprenant,  dit  l'Écriture, çue  les  Jut/^t 
étaient  invincibles  lorsqu'ils  s'appuyaient  sur  le  se- 
cours du  Dieu  lout-puissant ,  fit  un  traité  avec  Judas 
et  le  peu[^  juif,  et  Antiochus  le  ratifia.  Un  des  article» 
de  cette  paix  fut  que  l'ordonnance  d'Antiochus  Épi- 
phane,  qui ,  obJigeait  les  Juifs  de  se  conformer  à  ta  re- 
ligion des  Grecs,  serait  révoquée  et  cassée,  et  qu'ils 
auraient  par-tout  la  liberté  de  vivre  selon  leurs  lois 
particulières^ 

Cette  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les  peuples 
voisins  étaient  trop  ennemis  des  Juifs  pour  les  laisser 
en  repos.  Judas  les  vainquit  en  plusieurs  combats.  Ti- 
mothée ,  l'un  des  généraux  du  rpi ,  rassembla  toutes  ses 

■  C'était  on  aiif«  :  peul-toc  Miot  ■  •  Intilligciu  iniictoa  sMO  Ue- 

Mïchel  f  protecteur   du   peuple   tie       braïoa ,  omnipoteniis  Dei  duulïo  in- 
Kea.  nit«iles.«(  //  Mackctb.  il ,  i3.} 
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forces  et  forma  une  armée  de  six  vingt  mille  hommes 
de  pied ,  sans  compter  ta  cavalerie ,  qui  en  disait  en- 
core deux  mille  cinq  cents.  Judas,  plein  de  confiance' 
dans  le  Dieu  des  armées ,  alla  à  sa  rencontre  avec  des 
troupes'  bien  inférieures  pour  le  nombre,  l'attaqua,  et 
le  défit.  Timothée  perdit  dans  cette  bataille  trente  mille 
hommes,  et  eut  bien  de  la  peine  lui-même  à  se  sauver-. 
Cette  déËiite'fut  suivie  de  plusieurs  avantages  que  rem- 
porta Jud^s,_qui  firent  voir  que  Dieu  seul  est  la  source 
du  courage ,  de  l'intrépidité  et  de  l'heureux  succès  des 
armes.  Il  le  montrait  sensiblement ,  par  la  protection 
éclatante  qu'il  dtHinait  à  un  peuple  dont  il  était  le 
conductem'  d'une  manière  particulière. 

On  mit  sur  pied  une  nouvelle  armée  de -cent  mille 
hommes  d'infanterie ,  avec  vingt  mille  chevaux ,  trente- 
deux  éléphants  et  trois  cents  chariots  de  guerre.  Le  roi 
en  personne,  avec  Lysias,  le  régent  du  royaume,  se 
mit  à  sa  tête,  et  entra  dansja  Judée.  Judas,  comptant 
sur  la  toute-puissance  de  Dieu  ,  créateur  de  l'univers , 
et  ayant  exhorté  ses  gens  à  combattre  jusqu'à  la  mort, 
alla  se  poster  vis'à-vis  du  camp  du  roi.  Après  ayoîr 
donné  aux  siens  pour  cri  de  guerre,  la  victoire  de 
-Dieu  ,  il  choisit  les  plus  braves  de-son  armée ,  et  tomba 
avec  eux  pendant  la  nuit  sur  le  quartier  du  roî.  Ils 
tuèrent  quatre  mille  hommes,  et  s'en  retouhièrent  après 
avoir  rempli  tout  son  camp  de  trouble  et  d'eflroi. 

Quoique  le  roi  connût  par  là  le  courage  extraordi- 
naire des  Juifs,  il  ne  douta  point  qu'ils  fussent  enfin 
accablés  par  le  grand  ^ombre  de  ses  troupes  et  de  ses 
éléphants.  Il  résolut  donc  d'en  venir  h  une  bataille 
générale.  Judas,  sans  être  intimidé  par  ce  ternble  ap- 
pareil, s'avança  avec  son  armée.  On  en  vint  aux  mains^ 
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et  les  Juifs  tuèrent  ud  grand  nombre  d'ennemis.  Alors 
le  célèbre  Ëléazar ,  voyant  un  éléphant ,  plus  grand  que 
les  autres ,  couvert  dea  armes  du  roi ,  et  croyant  que  le 
roi  lui-même  était  dessus ,  se  sacrifia  pour  délivrer  son . 
peuple  et  pour  s'acquérir  un  nom  immortel.  Il  courut 
hardiment  à  l'éléphant  au  travers  du  bataillon,  tuant  ' 
à  droite,  et  à  gauche,  et  renversant  tout  ce  qui  se  pré- 
sentait devant  lui.  Puis,  s'étant  mis  sous  le  ventre  de 
labête,i]laperça,la  fit  tomber,et  fut  écrasé  lui-même 
par  sa  chute. 

Cependant  Judas  et  les  siens  se  battaient  avec  une 
résolution  extraordinaire.  Mais  à  la  fin,  épuisés  de 
fatigue,  et  ne  pouvant  soutenir  plus  long>temps  l'efTort 
des  ennemis,  ils  prirent  le  parti  de  la  retraite.  Le  roi, 
les  ayant  suivis,  assiégea  la  forteresse  de  Bethsura. 
Cette  place,  après  une  longue  et  vigoureuse  résistance, 
fiit  obligée,  faute  de  vivres,  de  se  rendre  par  capi- 
tulation. 

De  ta  Anûochus  marcha  vers  Jérusalem ,  et  forma 
le  siège  du  temple.  Ceux  qui  le  défendaient  étaient 
déjà  réduits  »  k  même  nécessité  que  ceux  de  Bethsura, 
et  auraient  été  obligés  de  se  rendre  comme  eux,  si  la 
Providence  ne  les  eyt  dégagés  par  un  incident  imprévu. 
Tai  remarqué  que  Philippe  s'était  retiré  en  Egypte, 
dans  l'espérance  d'y  trouver  de  l'assistance  contre  Ly- 
sias;  mais  la  hrouillerie  qui  était  survenue  entre  les 
deux  frères  qui  régnaient  conjointement,  comme  il  a 
été  dit  ailleurs ,  le  désabusa  bientôt.  Voyant  qu'il 
n'avait  rien  à  espérer  de  ce  côté-là,  il  retourna  dans 
l'Orient,  y  ramassa. quelques  troupes  de  Mèdes  et  de 
Perses ,  et ,  profitant  de  l'absence  du  roi  pendant  son 
expédition  en  Judée,  il  s'empara  de  la  capitale  de  l'em- 
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pire.  Sur  cette  nouvelle,  Lysias  jugea  qu'il  était  né- 
cessaire de  foire  la  paix  avec  les  Juifs,  afin  de  tourner 
ses  armes  contre  son  rival  en  Syrie.  La  paix  se  fit  donc 
à  des  conditions  fort  avantageuses  et  fort  honorables. 
A.iitiochus  la  jura,  et  on  le  laissa  entrer  dans  les  for- 
tifications du  temple,  dont  la  vue  l'efîraya  si  fort ,  que, 
contre  la  foi  donnée,  contre  le  serment  qu'il  avait  fait 
en  jurant  la  paix,  il  les  fit  démolir  avant  que  de  partir 
pour  la  Syrie.  Le  prompt  retour  d'Antiochus  chassé 
Philippe  d'Antloche,  et  mit  fin  à  sa  courte  ï'égence, 
et  bientôt  après  à  sa  vie.  .     . 

AH.H.3gi3        La  brouillerie  des  deux  Ptolémée  dont  je  riens  de 
Iwi?  rtn  P^r'ler  alla  si  loin ,  que  le  sénat  romain  ordonna  aux 
ï        &î"  fl™b8ssadeurï  qu'il  avait  envoyés  en  Syrie  de  passer  à 
m68.      Alexandrie,  et  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  les  remet<- 
in  Eicerpt.   tre  bien  ensemble.  Avant  qu'ils  y  arrivassent,  Physcon, 
vd!Si>K.    le  plus  jeune,  surnommé  aussi  Éver^te,  avait  d^a 
Poirb!L4'  *^'>^^  ^'i  frère  Philométor  ':  celui -ci  s'embarqua 
UT.Ëpfteid.  pour  lltalie  et  aborda  à  Brunduse;  de  là  il  fit  le  reste 
•*■  **■      du  chemin  à  pied,  fort  mal  habillé,  avec  fort  peu  de 
suite,  et  vint  demander  au  sénat  le  secours  dont  il 
avait  besoin  pour  remonter  sur  le  trône. 

Dès  que  Démétrius,  fils  de  Sélencus  Fhilopator,  roi 
de  Syrie,  i^ui  était  encore  en  otage  à  Rome,  apprit  le 
triste  état  où  était  réduit  ce  prince  fugitif,  il  lui  fit 
faire  des  robes  royales  et  un  équipage,  a£n  qu'il  pût 
paraître  à  Rome  en  roi ,  et  alla  au-devànt  de  lui  avec 
tout  ce  qu'il  lui  avait  fait  préparer.  Il  le  rencontra  k 

•  Ce  fut  «u  conlrùie  Eiergète  U  pDÙi{il'il  »e    »eW   de*    expreaùoiu 

qbi  K  rendit  ï  RamB,  pour  lieiiKn-  IlTBXiiiaîe;  j  v<VT<pDc(XXXI,  iS). 

d«r  qu'on  lui  r«idk  le  irAne  qui  BTÙt  K<JUn  ■  M  trompe  en  ceci  par  l'oa- 

hà  donné  k  Philométor  leul.  Polybe  nage  de  TaillHit.  —  L. 
n«  UÎMc  aucao  dôme  à  cet,  égard , 
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vingt-six  milles,  c'est-à-dire  à'neuf  ou  dix  lieues  de 
Rome.  Ptolémée  lui  témoigna  une  grande  reconnais- 
sance de  la  bonté  qu'il  avait  pour  lui  et  de  l'honneur 
qu'il  lui  faisait;  maia  il  ne  crut  pas  devoir  accepter  son 
présent,  ni  lui  permettre  de  l'accompagner  le  reste  du 
voyage.  Il  l'acheva  à  pied,  et  avtic  le  même  çortégs 
({u'il  avait  eu  jusque.- là,  et  le  même  habît  :  il  entra  à 
Home  de  cette  manière,  et  alla  loger  chez  un  peintre 
d'Alextindrie  qui  avait  une  fort  petite  maison  :  il  vou- 
lut, par  toutes  ces  circonstances,  marquer  mieux  la 
misère  où  il  était  réduit,  et  émouvoir  la  compassion 
des  Romains. 

Quand  on  eut  appris  son  arrivée,  00  le  fit  prier  de 
venir  au  sénat,  qui  lui  fît  des- excuses  de  ce  qu'il  n'a- 
vait pas  préparé  une  maison  pour  le  loger,  et  de  ce  qu'à 
son  entrée  il  ne  lui  avait  pas  rendu  les  honneurs  qu'il 
avait  ctMitume  de  rendre  aux  princes  de  son  rang.  1,1 
t'assura  que  ce  n'était  pas  manque  de  considération 
pour  sa  personne,  ni  par  négligence;  mais  que  sa  ve- 
nue l'avait  surpris ,  et  qu'elle  avait  été  tenue  si  se«rète , 
qu'on  ne  l'avait  apprise  que  lorsqu'il  était  déjà  dans 
Borne.  Ëfioiite ,  après  l'avoir  exhorté  à  quitter  llliabit 
qu'il  portait ,  et  à  demander  audience  pour  exposer  eu 
plein  sénat  le  sujet  de  son  voyage ,  il  lut  couduit  par 
quelques  sài^teurs  dans  une  maison  proportionnée  à 
sa  naissance  ;  et  on  chargea  un  des  questeurs  ou  tré- 
soriers de  le  faire  servir,  et  de  iui  fournv*  afxx.  dépens 
du  public  tout  ce  qui  lui.  était  aécessaire  pendant  sov 
séjour  à  Rome. 

Quand  ou  lui  .eut  donné  audience,  et  qu'il  eut  rcr 
présenté  son  état  aux  Romains ,  ils  résolurent  aussitôt 
son  rétablissement ,  et  députèrent  deux  sénateurs , 
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avec  le  caractère  d'ambassadeurs,  pour  aller  avec  lui  à 
Alexandrie  &ire  exécuter  leur  décret;  Ib  le  ramenèrent 
efTectivement ,  et  réussirent  à  faire  l'accommodement 
entre  les  deux  frères.  On  donna  la  Libye  et  la  Cyré- 
naïque  à  PhyscOn  ;  Philométoi*  eut  l'Egypte  et  l'île  de 
Cypre;  et  ils  fijrent  déclarés  indépendants  l'un  de 
l'autre  dans  les  états  qu'on  leur  assignait  à  diaoun. 
Le  traité  et  l'accord  furent  scellés  par  les  sacrifices  et 
les  serments  ordinaires. 

Mais  et  les  sacrifices  et  les  serments  n'étaient  depuis  - 
long-temps,  parmi  la  plupart  des  princes,  que  de  sim- 
ples cérémonies  pour  la  formalité,  et  qu'ils  croyaient 
ne  les  obliger  à  rien  ;  et  ce  sentiment  n'est  que  trop 
ordinaire.  Bientôt  après ,  le  cadet  des  deux  rois ,  mé- 
content de  la  portion  qui  lui  était  échue,  en  porta  ses 
plaintes  au  sénat.  Il  demanda  que  le  traité  de  partage 
fîlt  cassé,  et  qu'on  le  remît  en  possession  de  l'île  de 
Cypre.  Il  alléguait  pour  raison  qu'il  avait  été  forcé  par 
la  nécessité  des  temps  à  consentir  aux  propositions  de 
son  frère,  et  que,  quand  on  lui  accorderait  Cypre,  sa 
part  n'égalerait  pas  encore  à  beaucoup  près  celle  de 
son  aîné.  Ménithylle  ',  député  à  Rorâe  par  l'aîné,  fit 
voir  que  Pbyscon  tenait  de  la  bonté  de  son  frère, non^ 
seulement  la  Libye  çtla  Cyrénaîque,  mais  la  vie  même  ; 
qu'il  s'était  fait  haïr  des  peuples  par  ses  violences ,  à 
un  tel  point,  qu'ils  ne  lui  auraient  laissé  ni  le  gouver- 
nement ni  la  vie,  si  son  frère,  en  se  tendant  média- 
teur, ne  l'avait  arraché  à  leur  ressentiments  que  pour- 
lors,  sauvé  de  ce  péril,  il  s'était  cru  trop  heureux  de 
régner  sur  la  région  qui  lui  avait  été  cédée;  que  le 

portent  JfAifVfa.  —  L. 
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traité  avait  été  ratifié  en  présence  des  autels,  et  que 
de  part  et  d'autre  on  avait  juré  de  se  tenir  parole. 
Quintius  et  Ginuléius,  qui  avaient  fait  l'accord  entre 
les  deux  frères,  attestèrent  la  vérité  de  tout  ce  que 
Ménitbylle  avançait.  ' 

Le  sénat,  voyant  qu'en  efliet  le- partage  n'était  point 
égal,  profita  habilement  de  la  querelle  des  deux  frères 
pour  diminuer  les  forces  du  royaume  d'Egypte  en  les 
divisant,  et  accorda  au  cadet  ce  qu'il  demandait  :  car 
telle  était' la  politique  des  Romains  (c'est  Polybe  qui  fait 
cette  réflexion)  :  ils  mettaient  à  profit  tes  querelles  et 
les  différends  des  princes  pour  étendre  et  affermir 
leur  dominaUon,  et  se  conduisaient  de  telle  façon  à 
leur  égard,  que,  pendant  qu'ils  n'agissaient  qu^  pour 
leur  intérêt  propre,  on  leur  avait  encore  obligation. 

.  Comme  donc  la  grande  puissance  de  l'Egypte  leur  fai- 
sait craindre  qu'elle  ne  devînt  trop  formidable ,  si  elle 
tombait  entre  les  mains  d'un  souverain  qui  en  sût  faire 
usage,  ils  adjugèrent  l'île  de  Cypre  à  Physcon.  Démé- 
trius,  qui  ne  perdait  point  de  vue  le  trône  de  Syrie, 
et  qui  de  son  côté  avait  intérêt  qu'un  prince  aussi  puis- 
sant que  le  roi  d'Egypte  ne  demeurât  pas  maître  de 
nie  de  Cypre,  avait  appuyé  la  demande  de  Physcon 
de  tout  son  crédit.  Les  Romains  firent  partir  avec  ce 
dernier  T.  Torquatus  et  Cn.  Mérula  pour  l'en  aller 

-  mettre  en  possession. 

Pendant  le  séjour  que  ce  prince  fit  à  Rome,  il  eut  nn.  ia 
occasion  de  voir  souvent  Comélîa,  la  mère  des  Grac-    p^g.  i 
ques,  et  lui'  fit  proposer  de  l'épouser.  Mais,  étant  fille 
de  Scipion  l'Africain,  et  veuve  de  Tibérius  Gracchus, 
qui  avait  été  deux  fois  consul  et  censeur,  elle  rejeta 
ses  offres ,  et  crut  qu'il  était  plus  honorable  pour  elle 
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d'être  une. des  premières  dames  de  Rome  que  reine  de 
Libye  avec  Physcon. 

Physcon  partit  de  Rome  avec  les  deux,  ambassadeurs 
tv)mains.  Leur  plan  était  de  ménager  une  entrevue  en- 
tre les  deux  frères  sur  la  frontière,  et  de  les  amener, 
par  la  vdie  de  ta  négociation,  à  l'accommodement  que 
le  sénat  avait  céglé.  Philométor  ne  s'expliqua  point  d'a- 
bord ouvertement  :  il  traîna  l'affaire  en  longueur  sous 
différents  prétextes,  cherchant  à  gagner  du  temps,  et 
preniint  des  mesures  secrètes  contre  son  frère.  Enfin 
il  déclara  nettement  qu'il  était  résolu  de  s'en  tenir  au 
premier  traité,  et  qu'il  n'en  ferait  point  d'autre. 
Ai>.H.3gi3.      Cependant  les  Cyrénéens,  informés  de  ia  mauvaise 
lioiyb^L^.'  conduite  de  Physcon ,  pendant  qu'il  avait  été  le  maître 
là  b^Êi-    ^"  gouvernement  à  Alexandrie ,  prirent  une  si   forte 

empi.  v«i«..  aversion  pour  lui,  qu'ils  résolurent  de  lui  fermer  l'en- 

P«g.  197.  r  '  T 

Diod.iuEi-  trée  de  leur  pays  les  armes  à  la  main.  Onne  doutait 

ctrpt.  Valet.  ,  . ,         /  .    .  -iw  ■      . 

pag.  334.  point  que  Philometor  n  eut  travaille  sous  main  a  exci- 
ter ces  troubles.  Physcon ,  qui  avait  été  vaincu  par  les 
rebelles  dans  une  bataille ,  ayant  perdu  presque  toute 
espérance^  fit  partir  deux  députés  avec  les  ambassa- 
deurs romains  qui  s'en  retournaient,  et  les  chargea  de 
porter  ses  plaintes  contre  son  frère  au  sénat ,  et  de  sol- 
liciter sa  protection.  Le  sénat ,  piqué  conb«  Philomé- 
tor du  refus  qu'il  faisait  d'évacuer  111e  de  Cypre  selon 
son  décret,  déclara  qu'il  n'y  avait  plus  ni  amitié  ni  al- 
liance entre  lui  et  les  Romains,  et  ordonna  à  son  am- 
bassadeur de  sortir  de  Rome  dans  cinq  jours. 

Physcon  trouva  le  moyen  dé  se  rétablir  dans  la  Cy- 
rénaïque  ;  mais  il  s'y  lit  haïr  si  généralement  de  ses 
sujets  par  sa  mauvais  conduite ,  que  quelques-uns- d'en- 
tre eux-  se  jetèrent  sur  lui ,  le  blessèrent  en  plusieurs 
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endroits,  et  le  laiuèrent  pour  mort  sur  U  pUce.  U 
s'en  prit  à  Philométor  son  frère  ;  et ,  dèft  qu'il  fut  gu«i 
de  ses  blessures,  il' entreprit  de  nouveau  le  voyage  de 
Rome.  Il  y  fit  ses  plaintes  contre  lui  au  sénat^  montra 
les-  cicatrices  de  ses  blessures,  et  l'accusa  d'avoir  mis 
en  œuvre  les  assassins  qui  avaient  fait  le  coup.  Quoi- 
que Philométor  fût  le  prince  du  monde  te  plus  douZ) 
et  qui  aurait  dû  être  le  moins  soup^nné  d'une  action 
si  BOire  et  si  barbare,  le  sénat,  quiétait  toujours  pi- 
qué du  refus  qu'il  avait  fait  de  se  soumettre  à  son  ré- 
glement'à  l'égard  de  l'île  de  Cypre,  prêta  l'oreille  à 
cette  &u8se  accusation  avec  trop  de  facilité.  Il  se  laissa 
si  fort  prévenir  contre  lui,  qu'il  ne  voulut  pas. même 
entendre  ce  que  ses  ambassadeurs  avaient  à  dire  pour 
en  prouver  la  fausseté  :  on  leur  envoya  l'ordre  de  sor- 
tir de  Rome  incessamment.  Outre  cela ,  le  sénat  nom- 
ma cinq  commissaires  pour  conduire  Physcon  en  Cy- 
pre, et  le  mettre  en  possession  de  celte  île,  et  il  écrivit 
à  tous  ses  alliés  des  environs  de  l'aider  pour  cet  effet 
de  leurs  troupes. 

Par  ce  moyen  Physcon,  avec  one  armée  qui  lui  pa-  A11.H.3847. 
rut  suffisante   pour  le  dessein   qu'il  avait,  débarqua     '"  '     '  '' 
dans  l'île.  Philométor ,  qui  s'y  était  rendu  en  personne , 
le  battit,  et  l'obligea  à  se  renfermer  dans  la  ville  de 
Lapitho  ',  où  il  fut  bientôt  investi,  assiégé,  et  enfin      ^ 
pris  et  mis  entre  les  mains  de  ce  frère  qu'il  avait  si 
cruellement  outragé.  L'extrême  bonté  de  Philométor 
parut  bien  dans  cette  occasion.   Après  tout  ce    que 
Physcon  avait  fait  contre  lui,  on  s'attendait  que,  le  te- 
nant en  son  pouvoir,  il  lui  ferait  sentir  son  indignation 
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et  sa  vengeance.  Il  lui  pardonna  tout;  et,  non  content 
d'oublier  se»  feutes ,  il  lui  rendit  même  la  libye  et  ta 
Gyrénaïque,  et  y  ajouta  encore  quelque  dédommage- 
ment pour  tenir  place  de  llle  de  Cypre  qu'il  retenait  '. 
Cet  acte  de  générosité  mit  fin  à  la  guerre  entre-  les 
deux  frères.  Elle  ne  recommença  plus,  et  les  Jlomains 
eurent  honte  de  traverser  plus  long-temps  an  prince 
d'une'  clémence  si  extraordinaire.  Il  n'est  point  de  lec- 
teur qui  ne  rende  secrètement  un  hommage  d'estime 
et  d'admiradon  à  une  action  si  généreuse.  Ce  senti- 
ment, qui  sort  du  fond  de  la  nature,  et  qui  prévient 
toutes  les  réflexious,  marque  quelle  grandeur,  quelle 
n'oblesse  il  y  a  dans  l'oubli  et  le  pardon  des  injures, 
et  quelle  bassesse  d'ame  dans  le  ressentiment  d'un 
vindicatif.  ' 

>  0  lui  pcODiit  de  loi  dauner  u  fille  on  mn'uge.  —  L. 
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§  m.  Octavius;  ambassadeur  des  Romains  en  Sx~ 
rie j  y  est  tué.  Démétrius  se  sauve  de  Rome,  fait 
périr  Eupator,  monte  sur  le  trône  de  Syrie,  et 
prend  le  surnom  de  Soter.  Il  fait  la  guerre  aux 
Juifs,  fictoires  réitérées  de  Judas  Machaèée  : 
Mort  de  ce  grand  homme.  Démétrius  est  re- 
corma  roi  par  les  Romains.  Il  s'abandonne  aux 
plaisirs  et  à  l'ivrognerie,  Alexandre  Râla  forme 
contre  lui  une-  conspiration.  Démétrius  est  tué 
dans  un  combat.  Alexandre  épouse  la  fille  de 
Ptolémée  Philométor.  Temple  bâti  par  les  Juifs 

.  en  Egypte.  Démétrius,  fils  du  premier  de  ce 
nom ,  revendique  le  trône  de  Syrie.  Alexandre 
périt.  Ptx>lémée  Pkilométar  meurt  en  même  temps. 

Nous  avons  vu  que  le  principal  objet  de  la  commis-  iji.H.3g<ti. 
sion  des  trois  ambassadeurs  romains,  Cn.  Octavius-,  Appiu.  ia' 
Sp.  Lucrétius  et  L.  Aurélius ,  qui  passèrent  d'abord  en  ^jt  î^_ 
Egypte ,  avait  été  d'aller  régler  les  affaires  de  la  Syrie,  qc  Pbai^l 
Quand  ils  y  furent  arrivés,  ils  trouvèrent  que  le  roi     "^/^ 
avait  plus  de  vaisseaux  et  d'éléphants  que  le  traité  ùàt      <•?-  ^■ 
avec  Antiochus- le -Grand  après  la-  bataille  du  mont 
Sipyle  ne  portait.  Ils  firent  brûler  lesvaisseaux  et  tuer 
les  éléphants  qui  se  trouvèrent  passer  le  nombre  sti- 
pulé dans  le  traité ,  et  réglèrent  toutes  les  autres  choses 
de  la  manière  qui  leur  parut  la  plus  avantageuse  aux 
Romains.  Ce  traitement  parut  insupportable,  et  sou- 
leva l'esprit  du  peuple  contre  eux.  Un  nommé  Leptine 
en  fut  si  indigné ,  que  de  rage  il  se  jeta  sur  Octavius  ' 

'  Cet  Oclavins  avsit  été  connil       éiaii  \e  premier  du  M  bmille  qai  Ht    ' 
qUFlqaei  innées  auparaTint ,  et  il       parieun  àcEt  honnenr^Cic.  PiiV.  y. 
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pendant  qu'il  était  au  bain,  et  le  tua.  On  soupçonna 
Lysias,  régent  du  royaume,  d'avoir  trempé  sous  main 
dans  cet  assassinat.  On  envoya  aussitôt  des  ambassa- 
deurs à  Rome  pour  justifier  le  n»,  et  protester  qu'il 
n'avait  eu  aucune  part  à  cet  attentat.  Le'  sénat  les  ren- 
voya sans  leur  donner  aucune  réponse ,  pour  marquer 
par  ce  silence  combien  il  était  indigné  du  meurtre 
commis  dans  la  personne  d'Octavius,  dont  il  se  réser- 
ic.PbiUp.9,  ^t  Vexamen  et  la  vengeance.  Cependant,  pour  ho- 
"■  *■  norer  sa  mémoire ,  il  lui  érigea  une  statue  parmi  celles 
des  grands  hommes  qui  avaient  versé  leur  sang  pour 
la  défense  de  la  patrie. 

Démétrius  crut  que  le  mécontentement  des  Romains 
contre  Ëupator  était  pour  lui  une  conjoncture  favora- 
ble dont  il  &Uait  profiter,  et  il  s'adressa  une  seconde 
fois  au  sénat  pour  en  obtenir  la  permission  de  retour- 
ner en  Syrie.  Il  fît  cette  démarche  -contre  l'avis  de  la 
plupart  de  ses  amis,  qui  lui  conseillaient  de  se  sauver 
sans  rien  dire.  L'événement  lui  fit  bientôt  connaître 
qu'ils  avaient  raison.  Gomme  les  mêmes  raisons  d'inté- 
rêt qu'avait  eues  d'abord  le  sénat  de  le  retenir  à  Rome 
subsistaient  toujours,  il  en  reçut  la  même  réponse,  et 
eut  la  douleur  d'essuyer  un  second  refus.  Alors  il  re- 
vint au  premier  conseil  de  ses  amis  ;  et  Polybe  l'histo- 
rien, qui  était  alors  à  Rome,  fut  un  de  ceux  qui  le 
pressèrent  le  plus  vivement  de  l'exécuter  secrètement, 
mais  promptement.  Il  le  crut.  Après  avoir  pris  toutes 
ses  mesures,  il  sortit  de  Rome  sous  prétexte  d'une 
partie  de  chasse,  se  rendit  à  Ostie,  et  s'embarqua  avec 

u.  i  ).  OcUvioi  Citêx  ,  qui  devint  nuiioii  que  cet  OcUriiu,  mai»  d'une 
«■paRardeB.<>B<,ùo(»Da*oiu  1«  autre  brancLe  ,  datu  laquelle  jamais 
ama  A'jiugane,  étair-de  U  mtee      le couMilatDëtait  entré.  (Suitoh.) 
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une  petite  suite  dans  un  vaisseau  carthaginois  qui  al- 
lait à  Tyr  et  qui  l'attendait  '.  [I  se  passa  trois  jours 
avant  quVn  sût  à  Rome  qu'il  s'était  dérobé  par  la  fuite. 
Tout  ce  que  put  &ire  le  sénat  fut  de  députer ,  quelques 
jours  après,  Tib.  Gracchus,  L.  Lentulus  et  Servilius 
Glaucia  en  Syrie,  pour  observer  quel  effet  y  produi- 
rait le  retour  de  Démétrius. 

Démétrius   ayant  débarqué  à  Tripoli  en  Syrie,  le  iiuclub. 7, 
bruit  se  répandit  que  c'était  le  sénat  qui  l'avait  envoyé  micMi.  h. 
prendre  possession  de  ses  états ,  et  qu'il  était  bien  ré-  xnd'^Jnd. 
solu  de    l'y   soutenir.   Aussitôt   on    regarda  Ëupator    Appî,^in' 
comme  un  homme  perdu,  et  tout  le  motide  l'aban-  j^^n^/^' 
donna  -pour  prendre  le  parti  de  Démétrius.  Eupator      ™F'  ^■ 
et  Lysias,  arrêtés  par  leurs  propres  soldats,  furent  li- 
vrés au  nouveau  venu ,  qui  les  fit  mourir.  Ainsi  Dé- 
métrius se  trouva  établi  sur  le  trône  saas  opposition , 
et  avec  une  rapiité  prodigieuse. 

Une  des  premières  actions  de  son  règne  fut  de  dé- 
livrer les  Babyloniens  de  la  tyrannie  de  Tîmarqiie  et 
d'Héraclide,  qui  avaient  été  les  deux  grands  favoris 
d'Antiochus  Épiphane.H  avait  fait  le  premier  gouver- 
neur, et  le  second  trésorier  de  cette  province.  Timar^ 
que  ayant  ajouté  la  r^)ellion  à  ses  autres  crimes^  Dé- 
métrius le  fit  mourir.  Il  se  contenta  de  bannir  l'autre. 
Les  Babyloniens  eurent  tant  de  joie  de  se  voir  délivrés 
de  l'oppression  de  ces  deux  frères ,  qu'à  cette  occasion 
ils  donnèrent  à  leur  libérateur  le  titre  de  Soter,  ou 
sauveur,  qu'il  porta  toujours  depuis: 

Alcime,  qu'Aotiochus  Eupator  avait  fait  souverain- 
sacrificateur  des   Jaih  après  la   mort  de  Ménélas , 

tamt,  lc9  pnmiccs  do 
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n'ayant  pa  être  reçu  parmi  eux  en  cette  qualité,  paroe 
qu'il  3valt  souillé  la  sainteté  du  sacerdoce  en  suivant 
les  u^ges  profanes  des  Gréés  sous  Anttochus  Epi- 
phane,  ramassa  tous  les  Juifs  apostats  qui  s'étaient  ré- 
fugiés à  Antioche  après  avoir  été  chassés  de  la  Judée , 
et,  se  mettant  à  leur  tête,  il  vînt  supplier  le  nouveau 
roi  de  les  défendre  contre  la  viol«ice  Ae  Judas  et  de 
ses  frères,  avançant  mille  calomnies  contre  eux.  Il' les 
accusait  d'avoir  tué  tous  ceux  du  parti  de  Démétrius 
qui  étaient  tctinbés  entre  leurs  mains,  et  de  l'avoir  con- 
traint, avec  tous  ceux  qui  l'accompagnaient,  d'aban- 
donner leur  pays  pour  chercher  ailleurs  leur  sûreté. 
Démétrius  ordonna  sur-te-champ  à.Bacchtde,  gouver- 
neur de  la  Mésopotamie ,  de  marcher  à  la  tête  d'une 
armée  dans  la  Judée;  et,  confirmant  Alcime  dans  sa 
charge,  il  le  >>îgnit  à  Bacchide  dans  sa  commission, 
par  laquelle  il  les  chargeait  tous  deux  du  soin  de  cette 
guerre.  Judaâ  dissipa  tous  les.eâbrts  de  cette  première 
armée ,  et  d'une  seconde  commandée  par  Nicanor.  Ce- 
lui^:i,  irrité  de, la  dernière  dé&îte  des  troupes  de  Sy- 
rie, et  indigné  de  ce  qu'une  poignée  de  soldats  osait 
tenir  tête  à  des  armées  si  nombreuses  et  si<  aguerries, 
et  sachant  qu'ils  ne  mettaient  toute  leur  confiance  pour 
la  -victoire  que  dam  la  protection  du  Dieu  d'Israël  et 
dans  les  promesses  faites  an  temple  où  il  était  honoré , 
avait  vomi  mille,  blasphèmes  contre  le  Dieu  d'Israël  et 
contre  son  temple.  Il  en  fut  bientôt  puni.  Judas  lui 
livra  une  sanglante  bataille  ;  et  de  son  armée ,  qui 
était  de  trente-cinq  mille  hommes,  il  ne  s'en  échappa 
pas  un  seul  pour  porter  les  nouvelles  de  la  défaite  à 
Antioche.  Le  corps  de  Nicanor  fut  trouvé  parmi  les 
morts.  On  lui  coupa  la  tSte  et  la  main  droite,  qu'il 
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avait  étendue  contre  le  temple  en  menaçtint  de  le  ren- 
verser, et  on  les  mit  sur  une  des  tours  de  Jérusalem. 

Judas,  après  cette  victoire  complète,  ajant  quelque 
relâche,  envoya  une  ambassade  à  Rome.  Il  se  voyait 
continuellement  attaqué  par  toutes  les  forces  de  Syrie, 
sans  pouvoir  raisonnablement  compter  sur  aucun  traité 
de  paix.  Il  ne  pouvait  attendre  aucun  secours  des  peu- 
ples voisins,  qui ,  loin  de  s'intéresser  à  la  conservation 
de  la  nation  juive,  ne  songeaient,  de  concert  avec  les 
Syriens,  qu'à  l'exterminer.  Il  avait  appris  que  les  Ro- 
mains, également  esthnés  pour  Leur'  justice  et  leur 
valeur,  étaient  toujours  prêts  à  soutenir  les  nations 
iaibles  contre  l'oppression  des  rois  dont  la  pui^nce 
leur  causait  de  l'ombrage.  Il  songea  donc  à  faire  al- 
liance avec  ce  peuple,  pour  se  soutenir,  par  sa  pro- 
tection, contre  les  entreprises  injustes  des  Syriens.  Ces 
ambassadeurs  dirent  très-bien  reçus  du  sénat,  et  on  y 
fit  un  décret  par  lequel  on  reconnaissait  les  Juifs  pour 
amis  et  alliés  des  Romains ,  et  on  entrait  avec  eux  dans 
une  ligue  défensive.  Ils  obtinrent  même  une  lettre  du 
sénat  h  Démétrius ,  par  laquelle  ,on  lui  enjoignait  de 
ne  plus  tourmenter  les  Juift,  et  on  le  menaçait  de  là 
guerre  s'il  continuait  de  le  faire.  Mais,  avant  que  les 
ambassadeurs  fussent  de  retoiir.  Judas  était  mort. 

Dès  que  Démétrius  sut  la  défaite  et  la  mort  de  THi- 
canor,  il  donna  à  Bacchide  et  à  Alcime,  pour  la  se- 
conde fois,  le  command«nent  d'une  puissante  année, 
qui  était  l'élite  de  tout^  ses  troupes,  eft  les  envoya  en 
Judée.  Judas  n'avait  que  trois  mille  hommes  avec  lui 
quand  elle  y  arriva.  La  terreur  se  mit  si  fort  parmi  eux , 
que  tous  l'abandonnèrent ,  à  la  réserve  de  huit  cents 
hommes.  Judas,  avec  ce  petit  nombre,  parun  excès  de 
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valeur  etde  confiance,  eot  la  hardiesse  de  harsarder  le 
combat  contre  celte  nombreuse  armée.  Il  y  périt,  ac- 
cablé par  le  nombre.  Sa  perte  fut  pleurée  dans  tout 
Juda  et  à  Jérusalem  avec  toutes  les  marques  de  la  plus 
vive  douleur.  Le  gouvernement  fut  remis  entre  les 
mains  de  Jonathas,  frère  de  Judas.- 

Alcime  étaot  mort  après  avoir  commis  de  grandes 
violences  contre  les  vrais  Israélites  ,  et  Bao^itde  ayant 
repris  le  chemin  d'Antioche^  le  pays  demeura  tran- 
quille, et  ne  fut  point  tourmeoté  par  les  Syriens  pen- 
dant deux  ans.  Apparemment  qlte  Démétrius  avait  reçu 
la  lettre  du  sénat  en  faveur  des  Juifs',  ce  qui  l'obligea  de 
rappeler  Bacchide.  ' 

As.meu-       Ëa  effet ,  Démétrius  ménageait  exlrêmemeot  les  Ro- 

PoiVb.  Leg!  mains  dans  ce.  temps-tà ,  et  se  donnait  de  grands  mou- 
'™'  vements  pour  les  engager  à  Le  reconnaître  pour  roi ,  et 
à  renouveler  le  traité  faitavec  les  rois  séï  prédécesseurs. 
Ayant  appris  que  les  B(Hnains  avaient  trcHS  ambassa- 
deurs à  la  cour  d'Ariaratbe ,  roi  de  GappEuloce ,  il  y  en- 
voya Ménochare ,  un  de  ses  principaux  mioistres ,  pour 
entamer  cette  négotxation.  Trouvant  à  se»  retour,  par 
le  rapport  qu'il  hii  fit  de  ce  qui  s'était  passé,  que  les 
bons  ofGces  de  ces  ambassadeurs  lui  étaient  absolantoit 
'  nécessaires  pour  y  réussir,  il  renvoya  encore  en  Pam- 
phylte,.et  ensuite  à  &4iodes,  les  assurer  qu'il  se  -con- 

>  formerait  en  tout  à  leur  volonté;  et  à  ibt-ce  de  sollici- 

tations pressantes,  enfin,  par  leur  moyen,  il  obtint 
ce  qu'il  voulait.  Les  Rotnams  le  reconnurent  pour  roi 
de  Syrie-j  et  renouvelèrent  les  traités  faits  avec  c^te 
oourdnoe: 

Pourcultiver  I^iramilàé,  il  envoya  Tannée  suivante 

A.y.).c.i5g.  le  même  Ménochare  en  ambassade  à  Rome^  conjointe- 
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ment  avec  quelques  autres.  Us  lureot  chargés  d'une  poijb.  L«g. 
couronne  pesant  dix  mille  pièces'  d'or,  dont  il  faisait  App^n  in 
présmt  au  sénat,  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance  Diii'Le't. 
des  bons  traitements  qu'il  enavait  reçus  pendant  qu'il        '^' 
était  en  otage  à  Rome.  lU  amenaient  aussi  avec  eux 
J^eptine  et  Isocrate,  pour  les  leur  livrer,  à  cause  de 
l'assassinat  d'Octavius.  C'était  ce  Leptine  qui  l'avait 
tué  à  Laodioée.  Isocrate  était  un  Grec,  gnunnuîrien 
de  profession,  qui,  s'étant  trouvé  en  Syrie  dans  ce 
temps-là,  avait  en  toute  occasion  pris  à  tâ(^  de  jus- 
tifier cette  action  également  lâche  et  injuste.  Le  sénat 
reçut  tes  ambassadeurs  avec  tous  les  honneurs  ordi- 
naires, et  accota  le  présent  qu'ils  apportaient:  mais  il 
ne  voulut  point  entendre  ni  voir  deux  hommes'vils, 
objets  indignes  de  sa  colère,  se  réservant  sans  doute 
lé  droit  d'exiger,  quand  il  lui  plairait,  une  satisfaction 
plus  éclatante  pour  le  meurtre  de  son  ambassadeur. 

C'est  à  peu  près  dans  ce  temps-ci  que  Démétrius , 
ODmtne  je  l'ai  marqué  auparavant ,  établit  Holopheme 
sur  le  trône  de  Cappadoce.  li  en  fut  bientôt  chassé, 
et  se  réfugia  à  Antioche.  Nous  allons  voir  jusqu'où  il 
porta  l'ingratitude  à  l'égard  de  son  bienfaiteur. 

Démétrius,  qui  se  trouvait  sans  guerre  et  sans  occu-  A>i.H.3gjo. 
pafion,  commençait  à  donner  dans  les  plaisirs,  et    'jmph. 
menait  une  vie  oisive  et  d'une  bizarrerie  assez  sîngu-  la,""!,  ".  3. 
lière;  Il  fit  bâtir  un  château  près  d' Antioche,  Hanqué  ^^^'io'"' 
de  quatre  bonnes  tours.  11  s'y  renferma,  pour  s'^an-  '•'"'"■'-'*• 
donner  toub  entier ,  d'un  côté  a  l'indolence ,  ne  voulant 
plus  entendre  parler  d'allaires,  et  de  l'autre  au  {Sai- 
sir de  la- bonne  chère  et  aux  excès  du  vin.  Il  était  ivre 

'  £llcs  valaient  pliu  de  dix  mille  pUlolei.  ^  On  ne  uil  ce  qu'il  Ttat 
enUDdN  piT  tsta  jnit»  d'«r,  —  L. 
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plus  ,de  la  moitié  du  jour.  Les  requêtes  qu'on  voulait 
lui  présenter  n'étaient  point  reçues,  la  justice  n'était 
point  administrée,  les  afîaires  d'état  languissaient;  en 
un  mot,  c'était  une  suspension  générale  du  gouveme- 
ment,  qui  souleva  bientôt  tous  tes  esprits  contre  lui. 
Il  se  forma  une  conspiration  pour  le  déposer.  Holo- 
pherne ,  qui  demeurait  à  Ântîoche ,  entra  dans  cette 
conjuration  contre  son  bienfaiteur ,  se  ûattant  de  par- 
venir à  la  couronne,  si  l'entreprise  réussissait.  Elle  fut 
découverte,  et  Holopheme  mis  en  prison.  Démétrius 
ne  voulut  pas  lui  ôter  la  vie.  Il  aima  mieux  Iç  garder 
pour  s'en  servir  dans  l'occasion  contre  Ariarathe ,  roi 
de  Cappadoce,  sur  la  couronne  de  qui  il  avait  des 
prétentions. 
poiyb.Lag.       Malgré  la  découverte,  la  conjuration  ne  fût  pas 
Àppûa'  in   éteinte.  Les  mécontents  étaient  soutenus  sous  main  par 
Juhtalî  5,  Ptolémée  Phiiométor,  qui  aVàit  sur  le  cœur  les  mou- 
i''Mtdûj>     v*"ients  que  s'était  donnés  Séleucus  pour  lui  ôler  l'île 
'j'  Îa"'    ^^  CyP''^»  **^  P*^  Attale  et  Ariarathe,  qui  cherchaient 
AnUq.  I.  i3.  à  se  venger  de  la  guerre  que  Démétrius  avait  entrer 
prise  -contre  eux  en  faveur  d'Hotopberne.  Ces  tpois 
princes,  de  concert ,  employèrent  Héraclide  pour  dresr 
ser  quelqu'un  a  jouer  le  personnage  de  fils  d'Antiochus 
Epiphane,  et  pour  le  charger  des  prétentions  hérédir 
taires  à  la  couronne  de  Syrie.  Cet  Héraclide  avait  été, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  un  des  grands  favoris  d'Antio? 
(^us  Epiphane ,  et  trésorier  de  la  province  de  Babylone 
pendant  que  Timarque,  son  frère,  autre  favori,  en 
,        ^tait  gouverneur.  A  l'avènement  de  Démétrius  à  la 
couronne,  les  deux  frères  ayant  été  convaincus  de  mal- 
versation et  d'autres  crimes  ,  Timarque  avait  été  exé- 
cuté, et  l'autre,  s'étant  sauvé,  était  allé  demeurer  ,k 
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Bhodes.  Ce.  fut  là  qu'il  travailla  h  former  l'homme 
qu'on  voulait  pour  le  dessein  que  j'ai  marqué.  Il  dioi- 
sit  pour  cela  un  jeune  homme  nommé  Bala ,  de  basse 
extraction ,  mais  jbrt  propre  à  jouer  le  rôle  qu'on  lui 
doanait.  Il  le  façonna ,  l'instruisit  bien  de  tout  ce  qu'il 
fallait  dire  et  faire. 

Quand  il  fut  bien  dressé,  il  commença  par  le  faire  Jm.ts.issi. 
reconnaître  par  les  trois  rois  qui  étaient  du  secret.  ^'''  '*  ' 
Ensuite  il  le  mène  à  Rome,  et  y  mène  aussi  Jjaodice, 
fille  véritable  d'Antiochus  Épiphane,  afin  de  mieux 
couvrir  l'imposture.  A  force  de  sollicitations  et  d'a- 
dresse, il  l'y  fait  aussi  reconnaître,  et  obtient  un  décret 
du  s^nat  en  sa  faveur ,  qui  non-seulement  lui  permet 
de  retourner  en  Syrie  pour  recouvrer  ses  états ,  mais 
qui  lui  accorde  même  son  assistance  pour  cet  effet. 
Quoique  le  sénat  vit  fort  bien  l'imposture  et  que  tout 
ce  Iju'on  lui  disait  de  ce  prétendant  n'était  qu'une  pure 
fiction,  il  entra  dans  tout  ce  qu'on  voulut  contre  Dé- 
niétrius,  dont  il  était  mécontent,  et  iît  ce  décret  en 
feveur  de  l'imposteur.  Avec  cette  déclaration  des  Ro- 
mains pout  lui,  il  n'eut  pas  de  peine  à  trouver  des 
troupes.  Il  se  saisit  de  Ptolémaïde,  dans  la  Palestine ,  et 
là, sous  le  nom  d'Alexandre,  fils  d'Antîochus  Epiphane , 
il  prit  le  titre  de  roi  de  Syrie,  et  plusieurs  des  mécon- 
tents vinrent  l'y  trouver  et  se  ranger  autour  de  lui. 

Cette  nouvelle  fit  sortir  Démétrius  (le  son  château 
et  de  son  indolence  pour  songer  à  se  défendre.  Il  a^em- 
bla  tout  ce  ifï'il  put  de  troupes.  Alexandre ,  de  son 
coté,  armait  aussi.  L'assistance  de  Jonathas  étant  de 
grande  conséquence  dans  cette  conjoncture ,  les  deux 
partis  lui  faisaient  leur  cour.  Démétrius  lui  écrivit  te 
premier  ,  et  lui  envoya  la  commission  de  général  des 
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troupes  du  roî  en  Judée;  ce  qui  le  rendit  pour-lors  très- 
supérieur  à  tous  ses  ennemis, 

Alexandre,  voyant  ce  qu'avait  fait  Démétrius  pour 
Jonathas,  lui  fit  iaire  aussi  des  propositions  pour-  l'at- 
tirer dans  son  parti.  Il  le  faisait  souverain -sacrificateur , 
lui  accordait  le  titre  d'ami  du  roi  ' ,  lui  envoyait  une 
robe  de  pourpre  et  une  couronne  d'or,  marques  de  la 
haute  dignité  dont  il  le  revêtait;  car  personne  ne  por- 
tait alors  la  pourpre  que  les  pritîces  et  les  nobles  du 
premier  rang.  Démétrius,  qui  en  eut  avis,  enchérit 
encore  sur  lui  pour  s'assurer  d'un  allié  de  cette  im- 
pCH'tance.  Mais ,  après  les  maux  qu'il  avait  faits  à  tous 
ceux  qui  avaient  eu  à  cœur  les  vrais  intérêts  des  Juifs, 
et  à  toute  la  nation  en  général ,  ils  n'osaient  se  fier  à 
à  lui ,  et  résolurent  de  traiter  plutôt  avec  Alexandre. 
Jonatlias  accepta  donc  de  lui  la  souveraine-sacrifica- 
lure;  et,  avec  le  consentement  de  tout  le  peuple,  à  la 
fête  des  tabernacles ,  qui  arriva  peu  de  temps  après,  il 
mit  les  habits  pontificaux,  et  officia  fx>mme  souverain- 
sacrificateur. 

La  place  avait  été  vacante  sept  ans  depuis  la  mort 
d'Alcime.  La  souveraine-sacrificature,  qui  entra  alors 
dans  la  lamille  des  Asmonéens,  y  demeura  jusqu'au 
temps  d'Hérode ,  qui ,  d'héréditaire  qu'elle  avait  été  jua- 
que-là,  en  fit  une  charge  dont  il  disposait  à  sa  fantaisie. 
,,  Les  deux  rots  s'étant  mis  en  campagne,  Démétrius, 
''  qui  ne  manquait  ni  de  cœur  ni  de  bon  sens  quand  le 
vin  ne  lui  troublait  pas  la  raison,  remporta  la  victoire 
dans  la  première  bataille;  mais  il  n'^n  tira  aucun  avan- 
tage.  Alexandre  eut  bientôt  de  nouvelles  troupes  que 

■   Ou  Conseiller  ;  ïoyei  U  npw  plus  bauc ,  p. . .  —  L. 
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.  lui  fournirent  les  trois  rois  qui  l'avaient  produit,  et 
qui  continuaient  à  le  soutenir  vigoureusement.  Ayant 
avec  cela  les  Romains  et  Jonathas  pour  lui,  il  se  releva , 
et  se  maintint.  Les  Syriens  continuaient  aussi  à  déser- 
ter, parce  qu'ils  ne  pouvaient  supporter  Démétrius. 
Ce  prince,  commençant  à  craindre  l'issue  de  cette 
guerre,  envoya  à  Cnide,  ville  de  la  Carie,  ses  deux 
fils  Démétrius  et  Antiochus,  pour  les  mettre  à  couvert 
en  cas  de  malheur.  Il  ies  confia,  avec  une  somme 
d'argent  considérable ,  'aux  soins  d'un  ami  qu'il  avait 
dans  cette  ville,  afin  que  ,  s'il  lui  arrivait  quelque  acci- 
dent, ils  pussent  y  demeurer  en  sûreté,  et  y  attendre 
quelque  conjoncture  fevorable. 

Cest  dans  ce  même  temps ,  et  peut-être  à  l'imita-  j^ 
tlon   d'Alexandre  Bala,  qu'Andriscus  joua  le  même  * 
rôle  d'imposteur  en  Macédoine.  Il  s'était  pour- lors 
retiré  chez  Démétrius ,  qui  le  livra  aux  Romains  pour 
tâcher  de  se  les  rendre  favorables. 

Les  deux  concurrents  pour  ta  couronne  de  Syrie ,  ^ 
ayant  assemblé  toutes  leurs  troupes ,  en  vinrent  à  une  * 
bataille  décisive.  D'abord  l'aile  gauche  de  Démétrius 
enfonça  celle  de  l'ennemi  qui  lui  était  opposée,  et  la 
mit  en  fuite.  Mais,  s'étant  trop  échauffée  à  la  pour- 
suite, faute  ordinaire  dans  les  batailles,  et  qui  en  cause 
presque  toujours  la  perte,  quand  elle  revint  elle  trouva 
la  droite,  où  Démétrius  combattait  en  personne,  bat-  ■ 
tue,  et  le  roi  tué  dans  la  déroute.  Tant  qu'il  avait  été 
en  état  de  soutenir  l'ennemi ,  il  n'avait  rien  omis  de  ce 
qoe  peuvent  la  bravoure  et  la  conduite  pour  procurer 
un  succès  plus  favorable.  £nfin  on  plia,  et  dans  la 
retraite  son  cheval  le  plongea  dans  une  fondrière,  où 
ceux  qui  le  poursuivaient  le  tuèrent  à  coups  de  flèches, 
3. 
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Il  avait  régné  douze  ans.  Alexandre,  par  cette  yictoire,. 
se  trouva  maître  de  l'empire  de  Syrie. 
iHKiiiib.  Dès  qu'Alexandre  se  vit  tranquille,  il  envoya  deman- 
'"'  '  "  der  en  mariage  à  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  Cléopatre 
sa  fille.  Elle  lui  futac(x>rdée,  et  son  père  la  conduisit 
lui-même  jusqu'à  Ptotémaïde ,  où  se  célébra  le  mariage. 
Jonathas  fut  invité  à  cette  fête.  Il  s'y  rendit,  et  y  Ait 
reçu  avec  toutes  sortes  d'honneurs  de  la  part  des  deux 
rois. 
jd*.mdm  Onias,  fils  d'Onias  ni',  ayant  manqué  la  souveraine- 
*]*»»■  »-  sacrificaturè  après  la  mort  de  son  oncle  Mépélas,'s'é- 
tait  retiré  en  Egypte.  Il  avait  trouvé  le  secret  de  s'y 
mettre  si  bien  dans  l'esprit  de  Ptolémée  Philométor  et 
de  Cléopatre,  sa  femme,  qu'il  était  devenu  leur  favori 
«t  leur  plus  intime  confident.  Il  se  servit  du  crédit 
4]u'il  avait  à  cette  cour  pour  obtenir  du  roi  la  permis- 
sion de  bâtir  un  temple  pour  les  Juifs,  en  Egypte, 
comme  celui  de  Jérusalem,  l'assurant  que  cette  faveur 
attirerait  sa  nation  dans  son  parti  contre  Antioehus 
Épiphane  :  il  obtint  en  même  temps  que  lui  et  ses 
desMsendants  en  seraient  à  perpétuité  souverains-sacri- 
ficateurs. I.a  grande  difficulté  était  de  k.ive  goûter 
cette  innovation  aux  Juifs ,  à  qui  la  loi  défendait  d'of- 
frir des  sacrifices  ailleurs  que  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem. II  vint  à  bout ,  non  sans  peine ,  de  vaincre  leur 
répugnance  par  un  endroit  disaîe  oîi  ce  prophète  pré- 
iMii.  ig,  <i't  cet  événement  en  cestermes  :  ^/ors  il  y  aura  cinq  , 
■'"""  viUes  dans  l'Egypte  gui  parleront  la  langue  de  Cha- 
naan ,  et  qui  jureront  par  le  Seigneur  des  armées. 
L'une  d'entre  elles  sera  appelée  la  ville  du  Soleil ,  ou 
Héliopolis.  Iljr  aura  en  ce  temps-là  un  autel  du  Sei- 
gneur au  milieu  de  l'Egypte ,  et  un  monument  au 
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Seigneur  à  rextrêmitè  du  pays.  Ce  sera  dans  l'Egypte 
un  signe  et  un  témoignage  pour  le  Seigneur  des  or- 
mêes:  car  ils  crieront  au  Seigneur  étant  accablés  par 
ceux  gui  les  opprimaient;  et  il  leur  enterra  un  sau- 
veur et  un  grand  qui  les  délivrera.  Alors  le  Seigneur 
sera  connu  de  l'Egypte  :  et  les  Égyptiens  connaîtront 
le  Seigneur  :  ils  l'honoreront  avec  des  hosties  et  des 
oUations  :  ils  lui  feront  leurs  vceux ,  et  les  lui  rendront. 

L'événement  que  prédit  Ici  )saïe  est  des  plus  sîogti- 
liers,  et  en  même  temps  le  plus  éloigné  de  toute  vrai- 
semblance. Rien  n'était  interdit  plus  sévèremeat  aux 
Juife  que  d'offrir  à  Dieu  des  sacrifices  dans  un  autre 
lieu  que  dans  le  temple  bâti  par  son  ordre  à  Jérusa- 
lem :  combien  plus  par  conséquent  de  bâtir  ailleui's  un 
autre  temple,  sur-tout  dans  une  terre  souillée  par  l'ido- 
lâtrie la  plus  grossière,  comme  l'Egypte,  et  toujours 
ennemie  du  peuple  de  Dieu  !  Cela  néanmoins  arriva 
exactement  comme  Isaïe  l'avait  prédit  Je  n'entre  point 
dans  l'explication  détaillée  de  cette  propbétie,  qui  me 
mènerait  trop  loin. 

Alexandre  £ala ,  se  trouvant  paisible  possesseur  de  Ah.h.3B56. 
la  couronne  de  Syrie,  crut  qu'il  n'avait  plus  rien  à    li'.Epit. 
faire  qu'à  prendre  tous  les  plaisirs  que  lui  fournissaient  jiutiâ.l.}l, 
l'abondance  et  le  pouvoir  oîi  il  était  parvenu.  Il  s'a-     j^epj,. 
bandonna  donc  à  son  penchant  naturel ,  qui  le  portait  ^"i-  '*^' 
au  luxe,  à  l'oisiveté  et  à  la  débauche.  Il  laissa  entiè-    i  '''"'^-  ~ 
rement  ie  soin  des  affaires  à  son  favwi,  nommé  Am-  Dioà.  ioS- 
inonius.  Ce  -  favori ,  insolent  et  cruel ,  fît  mourir  Lao-    p^.  346. 
dice,  sœur  de  Démétrius ,  et  veuve  de  Persée,  roi  de 
Macédoine;  Antigon^,  fils   de  Démétrius,  qui   était 
resté  en  Syrie  quand  on  envoya  les  deux  autres  à  Cnide  ; 
enfin  tous  ceux  du  sang  .royal  qu'il  pût  trouver,-;  afin 
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d'assurer  par  là  à  son  maître  la  possession  de  la  cou- 
ronne qu'it  avait  usurpée  sur  6ux  par  une  imposture. 
Cette  conduite  leur  attira  bientôt  la  haine  des  peuples. 
Démétrius,  l'aîné  des  fils  de  Démétnus,  était  à 
Cnide,  et  commençait  à  entrer  dans  un  âge  capable 
d'entreprendre  et  d'agir.  Quand  il  eat  avis  de  cette 
haine  des  peuples,  il  crut  l'occasion  favorable  pour 
rentrer  dans  ses  droits.  Lasthène,  l'ami  chez  qui  il  de- 
meurait, lui  fit  avoir  quelques  compagnies  de  Cretois, 
avec  lesquels  il  alla  débai;quer  en  Cilicie.  Il  y  vint 
bientôt  assez  de  mécontents 'pour  en  faire  une  armée, 
av^  laquelle  il  se  rendit  maître  de  tout  ce  pays-là. 
Alexandre  se  réveilla,  et  quitta  son  sérail  pour  songer 
à  ses  affîiires.  Il  laissa  le  gouvernement  d'Antîoche  à 
Hiérax  et  à  Diodote,  qui  est  aussi  appelé  Trypkon, 
et  se  mit  à  la  tête  d'une  armée  qu'il  forma  de  toutes 
les  troupes  qu'il  put  assembler  :  et,  sur  l'avis  qu'il  eut 
qu'Apollonius,  gouverneur  de  Célésyrie  et  de  Phénicie, 
s'était  déclaré  pour  Démétrius  ,  il  envoya  demander  du 
secours  à  Ptotémée,  son  beau-père. 

Apollonius  songea  premièrement  à  réduire  Jona- 
thas,  qui  demeurait  attaché  à  Alexandre;  mais  il  y 
réussit  mat,  et  dans  un  seul  jour  il  perdit  p!us.de  huit 
mille  hommes, 
i.  Ptolémée  Philométor ,  à  qui  Alexandre  s'était  adressé 
*'  dans  l'extrême  danger  oii  il  se  trouvait,  vint  en6n  au 
secours  de  son  gendre,  et  entra  avec  une  grosse  ar- 
mée dans  la  Palestine.  Toutes  les  villes  lui  ouvrirent 
leurs  portes,  selon  les  ordres  qu'elles  en  avaient  reçus 
d'Alexandre.  Jonathas  vint  te  joindre  à  Joppé,  et  le 
suivit  à  Ptolémaïde.  En  y  arrivant,  on  découvrit  un 
complot  qu'Apollonius  avait  formé  contre  la  vie  de 
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Philométor.  Comme  Alexandre  refusa  de  lui  livrer  ce 
perfide,  il  conclut  qu'il  était  entré  lui-même  dans  ce 
complot;  et,  en  conséquence ,  il  lui  ôta  sa  fille ,  la  donna 
à  Démétrius,  et  fit  un  traité  avec  lui  par  lequel  il  s'en- 
gageait à  lui  aider  à  remonter  sur  le  trône  de  son  père. 

Ceux  d'Antioche,  qui  haïssaient  mortellement  Am- 
monius,  crurent  qu'il  était  temps  d'éclater.  L'ayant 
découvert  déguisé  en  femme ,  ils  le  sacrifièrent  à  leur 
colère.  Non  contents  de  cette  vengeance,  ils  se  décla- 
rent contre  Alexandi'e  même,  et  ouvrent  leurs  portes 
à  Ptolémée.  Ils  le  voulaient  même  prendre  |>our  leur 
rot.  Mais  ce  prince,  ayant  déclaré  qu'il  se  contentait 
de  ses  états ,  au  lieu  d'accepter  cette  offre ,  leur  recom- 
manda Démétrius ,  l'héritier  légitime ,  qui  fut ,  en  effet , 
mis  sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  et  reconnu  par  tous 
les  habitants. 

Alexandre,  qui  était  alors  en  Cilicie,  marcha  en  di-  Aii.H.3S5a. 
ligence  avec  ses  troupes,  et  mit  tout  à  feu  et  à  sang  *'  '  '*  ' 
autour  d'Antioche.  Les  deux  armées  se  battirent. 
Alexandre  perdit  la  bataille ,  et  s'enfuit  avec  cinq 
cents  chevaux  vers  Zabdiel  ',  prince  arabe,  à  qui  il 
avait  confié  ses  enfants.  Trahi  par  celui  en  qui  il-avait 
eu  le  plus  de  confiance,  on  lui  trancha  la  tête,  et  elle 
fut  envoyée  à  Ptolémée ,  qui  témoigna  beaucoup  de 
joie  de  la  voir.  Cette  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée; 
car  il  mourut,  peu  de  jours  après,  d'une  blessure  qu'il 
avait  re^ue  dans  le  combat.  Ainsi  Alexandre,  roi  de 
Syrie,  et  Ptolémée  Philomélor,  roi  d'Egypte,  mouru- 
rent en  même-temps;  le  premier  après  avoir  régné 
cinq  ans,  et  le  second  trente-cinq.  Démétrius,  qui 

'  n  ot  nomme  iliu»  le  livn  de*  Maclubéei ,  Emaknel. 
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était  parvenu  à  la  couronne  par  cette  victoire,  prit  le 
.  surnom  de  JVicator,  qui  veut  dire  vainqueur.  La  suc- 
cession d'Egypte  souffrit  plus  de  difficultés. 

§  IV.  Physcon  épouse  Cléopatre,  et  monte  sur  le 
trône  d'Egypte.  Démétrius,  en  Syrie,  s'aban,' 
donne  à  toutes  sortes  d'excès.  Diodote ,  surnommé 
Tryçhon ,  fait  proclamer  roi  de  Syrie  Antiochus, 
fils  èC  Alexandre  Bala,  puis  le  tue,  et  prend  sa 
place.  Il  se  saisit,  par  trahison ,  de  Jonatkas,  et 
le  fait  mourir.  Démétrius  entreprend  une  expé' 
dition  contre  les  Parthes-,  gui  le  font  prisonnier. 
Cléopatre,  sa  femme,  épouse  Antiochus  Sidète, 
frère  de  Démétrius,  et  le  fait  monter  sur  le  trône 
■  '  de  Syrie.  Tiyphon  est  vaincu,  et  mis  à  mort. 

Excès  de  folies  et  de  débauches  dans  Physcon. 
Attale  Philométor  succède  à  Attale  son  oncle, 
et  le  fait  regretter  par  ses  vices.  Il  meurt  lui- 
même ,  après  avoir  régné  cinq  ans.  et  avoir  laissé, 
par  son  testament,  le  peuple  romain  héritier  de 
ses  états.  Aristonic  s'ensaisit.  Il estvaincu,  mené 
en  triomphe ,  et  mis  à  mort. 

Aa.ii.385g.  Cléopatrc,  reine  d'Egypte,  après  la  mort  de  son 
*iûu.î8,  mari,  qui  était  en  même  temps  son  frère,  tâcha  de 
i™%Dtn  ""«t^re  la  couronne  sur  la  tête  du  fils  qu'elle  avait  eu 
VÏ°Miii     ^*  '"'  '•  ^-'O™'"*  '^  était  encore  en  bas  âge,  d'autres 

1-9,  CI. 

'.On  ■  récemment  apporté  d-'Ë-      Ptolémcu  qui   occapireni  le  trAnv 
gypte  uiimanuacntiurpapyrut,quî       depuîa  Soter jiuqu'APtoïémée  AJ«z- 

IPtoIémi»,  l'in  loSiTint  J.  C.  Ce  et  Ërergètc,  un  Ptolémée  Eiqutor 

contnt  commence  par  une  formule  qui  ne  peut  ^tre  que  le  fila  de  Phi- 

■emblable  à  celle  de  l'iaacription  de  lomélor  :  aimi  il  est  certain  que  cet 

Roiette  jet,  dans  réanmératiDn  dei  ro&Dt  ■  régné. —  L. 
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travaillèrent  à  la  procurer  à  Physcon,  roi  de  la  Cyré- 
naïque ,  frère  du  feu  roi ,  et  l'envoyèren*  prier  de  venir 
à  Alexandrie.  Itéduite  par  là  à  la  nécessité  de  songer 
à  &a  défense,  Cléopatre  lit  venir  à  son  secours  Qnias 
et  Dosithée,  avec  une  armée  de  Juifs.  li  se  trouva 
alors  à  Alexandrie  un  ambassadeur  romain,  nommé 
Thermus,  qui,  par  sa  médiation,  amena  les  choses  à 
un  accommodement.  On  convint  que  Physcon  épouse- 
rait Cléopatre;  qu'il  élèverait  son  fils,  qui  serait  déclaré 
héritier  de  la  couronne;  et  que  Physcon  l'aurait  en  at- 
tendant peitdanttoutesavie.il  n'eut  pas  plus  tôt  épousé 
la  reine,  et  pris  par  là  possession  de  la  couronne,  que 
le  jour  même  des  noces  il  tua  son  fils  entre  ses  bras. 

J'ai  déjà  remarqué  que  le  surnom  de  Physcon,  que 
l'on  donne  à  ce  prince ,  était  proprement  un  sobriquet. 
Celui  qu'il  prenait  lui-même  était  Évergète,  qui  signi- 
fie le  bienfcUleur.  Les  Alexandrins  le  changèrent  en 
celui  de  Cacoergete,  qui  veut  dire,  tout  au  contraire, 
un  homme  qui  se  plmi  a  faire  dit  mal:  surnom  qu'il 
mérita  à  juste  titre. 

En  Syrie ,  les  affaires  n'allaient  guère  mieux.  Démé-  ^'"^-  '"  e<- 
trius,  leune  prince  sans  expérience,  laissait  tout  faire  à     p*8-  346. 

T        ,  î  ■     1     ■  ■  .     1         ^    '      ■  .        IMmrfub. 

Lastnene ,  qui   lui  avait  procure   les  Cretois  par  le    11,10-37. 
secours  desquels  il  était  monté  sur  le  trône.  C'était  un   Anïïq!iBii. 
homraecorrompu  et  téméraire, qui  seconduisit  si  mal,       '  '"'  ' 
qu'il  fit  bientôt  perdre  à  son  maître  le  cœur  de  ceux 
qui  lui  étaient  le  plus  nécessaires  pour  le  soutenir. 

La  première  fausse  démarche  qu'il  fît ,  ce  fiit  à  l'égard 
des  soldats  que  Ptolémée  avait  miSj  en  passant,  dans 
les  villes  maritimes  de  Phénicie  et  de  Syrie ,  pour  ren- 
forcer ses  garnisons.  S'il  y  eût  laissé  ces  garnisons , 
ejles  lui  eussent  beaucoup  servi  à  augmenter  ses  forces. 
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Au  lieu  de  les  gagner,  ou  du  moins  de  Tes  bien  traiter, 
sur  quelque  opibrage  qu'il  en  conçut,  il  envoya  des 
ordres  aux  troupes  de  Syrie,  qui  étaient  dans  les 
mêmes  garnisons ,  d'égorger  tous  les  soldats  égyptiens , 
et  ce  massacre  s'exécuta.  L'armée  d'E^pte,  qui  était 
encore  en  Syrie ,  et  qui  l'avait  mis  sur  le  trône ,  pleine 
d'une  juste  horreiu-  pour  une  si  barbare  cruauté,  l'a- 
bandonna sur-le-champ,  et  retourna  en  Egypte.  Après 
cela  il  Bt  rechercher  avec  la  dernière  -  sévérité  ceux 
qui  avaient  été  contre  lui  ou  contre  son  père  dans  les 
dernières  guerres ,  et  punit  de  mort  tous  ceux  qu'on 
put  saisir.  Quand  il  crut,  après  toutes  ces  exécutions, 
n'avoir  plus  d'ennemis  à  craindre ,  il  cassa  la  plus  ' 
grande  partie  des  troupes ,  et  ne  garda  que  ses  Cre- 
tois ,  et  quelques  autres  corps  étrangers.  Par  là,  non- 
seulement  il  se  défit  des  vieilles  troupes  qui  avaient 
servi  sous  son  père,  et  qui,  s'afTectJonnantà  lui,  l'au- 
raient maintenu  sur  le  trône;  mais  il  les  rendît  ses 
plus  grands  ennemis,  en  leur  ôtant  le  seul  moyen 
qu'elles  avaient  de  subsister.  Il  le  sentit  bien  dans  les 
soulèvements  et  les  révolutions  qui  arrivèrent  dans  la 
suite. 

Cependant  Jonatlias,  voyant  que  tout  était  tranquille 
eu  Judée,  forma  le  dessein  de  délivrer  enhn  la  nation 
des  maux  qu'elle  souffrait  de  la  citadelle  que  tes  Grecs 
idolâtres  avaient  encore  à  Jérusalem.  Il  l'investit,  et 
lit  venir  des  machines  de  guerre  pour  l'attaquer  dans 
les  formes.  Démétrius,  sur  les  plaintes  qu'on  lui  en 
porta,  se  rendit  à  Ptolémaïde,  et  commanda  à  Jona- 
thas  de  l'y  venir  trouver  pour  lui  rendre  compte  de. 
cette  aflaire.  Jonathas  donna  ordre  de  pousser  vive- 
^  ment  le  siège  pendant  son  absence,  et  partit  pour  se 
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rendre  auprès  de  lui  avec  quelques-uns  des  prêtres  et 
des  principaux  de  la  nation,  II  porta  quantité  de  pré> 
sents  magnifiques,  et  il  adoucit  si  bien  l'esprit  du  roi 
et  celui  de  ses  ministres,  que  non -seulement  il  fît 
rejeter  les  accusations  qu'on  avait  formées  contre  lui , 
mais  il  obtint  même  de  grands  honneurs  et  de  nou-> 
velles  grâces.  On  déchargea  tout  le  pays  de  son  gou- 
vernement de  tous  impôts ,  péages  et  tributs ,  pour  la 
somme  de  trois  cents  talents  ' ,  qu'il  convint  de  payer 
au  roi  en  forme  d'équivalent. 

Le  roi, étant  retournéà  Antîocbe,  et  continuant  de  Taitia.i.as, 
s'abandonner  sans  mesure  à  toutes  sortes  d'excès ,  de  i  Maéhn'b. 
violences  et  de  cruautés,  poussa  à  bout  la  patience  des  J^li^I^*.' 
peuples,  de  sorte  que  tous  ses  sujets  se  trouvèrent  dis-  Alï^ùd. 
posés  à  une  révolte  générale.  a'^Ûd  îti 

Diodote,  surnommé  ensuite  Trfphon,  qui  avait  au-  ^^■.  V-  ■*»• 
trefois  servi  Alexandre,  et  avait  eu  le  gouvernement  strab.  i, ih, 
d'Âatioche  avec  HÎérax,  voyant  ces  disposition.s  des  Diôd.  in  Ex- 
peuples,  trouva  l'occasion  très-favorable  pour  entre-  "'^g.îte. 
prendre  un  coup  liardi  :  c'était  de  se  mettre  la  couronne, 
sur  la  tête  à  la  faveur  de  ces  désordres.  II  alla  en  Arabie    ' 
trouver  Zabdiel,  à  qui  était  confiée  la  personne  et  l'é- 
ducation d'Antiochus,  le  fils  d'Alexandre.  Il  lui  mit 
devant  les  yeux  l'état  des  affaires  de  Syrie,  lui  fit  voir 
le  mécontentement  des  peuples,  et  sur-tout  des  soldats, 
et  lui  représenta  vivement  que  l'occasion  ne  pouvait 
être  plus  favorable  pour  établir  Antiochus  sur  le  trône 
de  son  père.  Il  demanda  qu'on   lui  donnât  .ce  jeune 
prince ,  pour  faire  valoir  ses  droits.  Son  plan  était  de 
se  servir  des  prétentions  d'Antiochus  jusqu'à  ce  qu'il 
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eût  détrôné  Démétrius,  et  ensuite  de  se  défaire  de  ce 
jeune  prince,  et  de  prendre  la  couronne  pour  lui- 
même,  comme  il  fît.  Zabdiel,  soit  qu'il  pénétrât  son 
véritable  dessein,  ou  qu'il  ne  goûtât  pas  tout^-fait  son 
plan,  n'y  donna  pas  d'abord  les  mains.  Tryphon  fut 
obligé  de  demeurer  assez  long-temps  auprès  de  lui  pour 
le  solliciter  et  le  presser.  Enfin ,  à  force  d'importunités 
ou  de  présents,  il  y  fît  consentir  Zabdiel,  et  obtint  ce 
qu'il  demandait. 
H.M.jseo.  Jooathas  pressait  vivement  la  citadelle  de  Jérusa- 
lem ;  mais  voyant  qu'il  n'avançait  point,  il  députa  vers 
'  Démétrius  pour  le  prier  de  retirer  la  garm'son,  qu'il 
ne  pouvoit  pas  chasser  par  la  force.  Démétrius,  qui 
se  trouvait  alors  dans  un  grand  embarras,  causé  par 
les  tumultes  fréquents  qui  arrivaient  à  Antioche,  où 
Ton  avait  une  aversion  insurmontable  pour  lui  et  potu- 
son  gouvernement ,  accorda  à  Jonathas  tout  ce  qu'il 
demandait,  à  condition  qu'il  lui  enverrait  des  troupes 
pour  châtier  les  mutins.  Jonathas  lui  enVoya  aussitôt 
trois  mille  hommes.  Dès  que  le  roi  les  eut,  se  croyant 
assez  fort  pour  tout  entreprendre ,  il  voulut  désarmer 
les  habitants  d' Antioche,  et  ordonna,  pour  cet  effet, 
qu'ils  eussent  tous  à  apporter  leurs  armes.  Ils  se  soule- 
vèrent au  nombre  de  six  vingt  mille  hommes ,  et  vinrent 
investir  le  palais,  dans  le  dessein  de  tuer  te  roi.  Xics 
Juifs  accoururent  aussitôt  pour  le  dégager ,  écartèrent 
cette  multitude  par  le  fer  et-  par  le  feu,  brûlèrent  une 
grande  partie  de  la  ville,  et  tuèrent  ou  firent  périr  par 
le  feu  près  de  cent  mille  des  habitants.  Le  reste,  inti- 
midé par  un  si  grand  malheur,  demanda  la  paix.  Elle 
leur  fut  accordée ,  et  le  tumulte  cessa.  Les  Juifs,  après 
avoir  tiré  cette  terrible  vengeance  des  maux  que  ceux 
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d'Ântioche  avaient  faits  à  Juda  et  à  Jérusalem,  princi- 
palement sous  te  règne  d'Antiochus  Épîphane,  revin- 
rent dans  leur  pays  chargés  d'honneur  et  de  butin.  ' 

Démétrius,  continuant  toujours  ses  cruautés,  sa  ty- 
rannie et  ses  oppressions,  £t  encore  mourir  plusieurs 
personnes  pour  la  dernière  sédition,  confisqua  les  biens 
de  plusieurs,  et  en.  chassa  un  grand  nombre  d'autres. 
Tous  ses  sujets  en  conçurent  tant  de  haine  et  d'animo- 
sité  contre  lui,  qu'il  ne  leur  manquait  qu'une  occasion 
poDr  éclater ,  et  lui  faire  sentir  les  effets  les  plus  ter- 
ribles de  leur  vengeance. 

Malgré  les  promesses  qu'il  avait  faites  à  Jonathas, 
et  les  grandes  obligations  qu'il  lui  avait  du  secours  qui 
l'avait  sauvé,  il  n'en  usa  pas  mieux  avec  lui  qu'avec 
les  autres.  Croyant  désormais  pouvoir  se  passer  de  lui, 
il  ne  tint  pas  le  traité  dont  il  était  convenu.  Quoique 
la  somme  de  trois  cents  talents  lui  eût  été  payée ,  il 
ne  laissa  pas  de  demander  tous  les  impôts, les  péages, 
et  les  tributs  ordinaires ,  avec  la  même  rigueur  qu'au- 
paravant ,  et  avec  menaces  à  Jonathas  de.  lui  faire  hi 
guerre  s'il  y  manquait. 

Pendant  que  les  choses  étaient  dans  cet  état  chan- 
celant, Tryphon  amena  en  Syrie  Antiocbus,.  te  fils 
d'Alexandre,  et  6t  déclarer  par-tout  ses  prétentions  à 
la  couronne  par  un  manifeste.  Ijcs  soldats  que  Démé- 
trius avait  cassés ,  et  un  grand  nombre  d'autres  mécon- 
tents, se  rangèrent  en  foule  auprès  du  prétendant,  et 
le  proclamèrent  roi.  Ils  marchèrent  sous  ses  étendards 
contre  Démétrius,  le  battirent,  et  l'obligèrent  à  se 
retirer  à  Séleucie.  Ils  lui  prirent  tous  ses  éléphants,  se. 
rendirent  maîtres  d'Antioche ,  y  placèrent  Antiocbus 
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sur  le  trône  des  rois  de  Syrie,  et  lui  donnèrent  le  sur- 
nom de  Théos,  qui  signifie  le  dieu. 
'  Jonathas ,  mécontent  de  l'ingratitude  de  Démétrius, 
accepta  l'invitation  qu'on  lui  Bt  de  la  part  du  nou- 
veau roi  pour  l'engager  dans  ses  intérêts.  Lui ,  et  son 
frère  Simon,  furent  comblés  de  faveurs.  On  leur  en- 
voya une  commission ,  qui  leur  donnait  pouvjjir  de 
lever  des  troupes  pour  Antiochus  dans  toute  la  Célé- 
syrie  et  la  Palestine.  Ils  formèrent  de  ces  troupes  deux 
corps  d'armée ,  avec  lesquels  ils  agirent  séparément,  et 
remportèrent  plusieurs  victoires  contre  les  enneipis. 
1  Hicbab.        Tryphon ,  voyant  tout  au  point  où  il  le  voulait  pour 
"•^**'  commencer  à  exécuter  le  projet  qu'il  avait  formé  de 
Joseph,      faire  périr  Antiochus,  et  de  prendre  pour  lui-même  la 
1. 13.  e.  10  couronne  de  Syrie,  ne  trouvait  plus  d'obstacte  à  ses 
jut.  1. 36,   desseins  que  de  la  part  de  Jonathai,  dont  il  connais- 
Li^'^Èpit.    sait  trop  la  probité  pour  tenter  même  dp  le  faire  entrer 
lib.  55.      ijgpg  ggg  vues.  Il  résolut  de  se  défaire,  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  d'un  ennemi  si  redoutable.  Il  entra  donc 
en  Judée  avec  une  armée  pour  le  prendre  et  le  faire 
mourir.  Jonathas,  de  son  côté,  vint  aussi  à  Bethsan, 
à'  la  tête  de  quarante  mille  hommes.  Tryphon  vît  bien 
,  qu'il  ne  gagnerait  rien  par  la  force  contre  une  armée 
si  puissante.  Il  tâcha  donc  de  l'attirer  par  de  belles 
paroles,  et  par  les  assurances  les  plus  vives  d'une  ami- 
tié sincère.  Il  lui  fit  entendre  qu'il  n'était  venu  là  que 
pour  te  consulter  sur  leurs  intérêts  communs,  et  pour 
mettre  entre  ses  mains  Ptolémaïde,  qu'il  avait  résolu 
de  lui  donner  en  pur  don.  Il  le  trompa  si  bien  par  ces 
protestations  d'amitié  et  ces  offres  engageantes,  qu'il 
lui  fit  renvoyer  toutes  ses  troupes,  à  la  réserve  de  trois 
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mille  hommes,  dont  il  ne  garda  même  que  mille  auprès 
de  sa  personne.  Il  envoya  les  autres  du  côté  de  la  Ga- 
lilée, et  suivit  Tryphon  à  Ptolémaïde,  comptant,  sur 
le  serment  de  ce  traître,  qu'il  en  serait  mis  en  posses- 
sion, il  n'y  fut  pas  plus  tôt  entré  avec  ses  mille  hommes, 
qu'on  en  ferma  les  portes.  On  se  saisit  aussitôt  de  Jo- 
nathas,  et  on  fit  main-basse  sur  tous  tes  autres.  On 
détacha  aussi  en  même  temps  des  troupes  pour  aller 
surprendre  les  deux  mille  hommes  qui  étaient  allés  en 
Galilée.  Ils  avaient  déjà  eu  avis  de  ce  qui  était  arrivé 
à  Jonathas  et  à  sa  troupe  dans  la  ville  de  Ptolémaïde; 
ets'étant  exhortés  les  uns  les  autres  à  se  bien  défendre, 
et'  à  vendre  bien  cher  leur  vie ,  l'ennemi  n'osa  pas  les 
attaquer.  On  ies  laissa  passer ,  et  ils  arrivèrent  tous 
sans  aucun  mal  à  Jérusalem. 

L'affliction  de  ce  qui  venait  d'arriver  à  Jonathas  y 
était  extrême.  Les  Juifs  cependant  ne  perdirent  point 
courage.  Ils  choisirent  d'un  consentement  universel 
Simon  pour  leur  général  ;  et  sur-le-champ ,  par  ses 
ordres  ,  ils  se  mirent  à  travailler  de  toute  leur  force  à 
achever  les  fortifications  de  Jérusalem ,  que  Jonathas 
avait  commencées;  et' quand  on  apprit  que  Tryphon 
approchait ,  Simon  marcha  contre  lui  k  la  tête  d'une 
belle  armée. 

Tryphon  n'osa  lui  livrer  bataille ,  et  eut  encore  une 
fois  recours'  au  même  artifice  qui  lui  .avait  sî  bien 
réussi  contre  Jonathas.  Il  envoya  dire  à  Simon  qu'il 
n'avait  fait  arrêter  Jonathas  que  parce  qu'il  devait  cent 
talents  '  au  roi  ;  que  s'il  voulait  lui  envoyer  cette 
somme ,  et  les  deux  fils  de  Jonathas  en  otage  pour  lui 
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répondre  de  la  fidélité  de  leur  père ,  il  le  ferait  mettre 
en  liberté.  Quoique  Simon  vît  bien  que'  ce  n'était 
qu'une  feinte  ,  cependant ,  pour  n'avoir  point  à  se  re- 
procher d'avoir  causé  la  mort  de  son  frère  en  refusant 
de  faire  ce  qu'on  lui  proposait ,  î!  envoya  l'argent  et 
les  deux  enfants  de  Jonathas.  Le  traître  ne  relâcha 
point  pour  cela  son  prisonnier  :  mais  il  revint  une  se- 
conde fois  en  Judée  avec  une  plus  grosse  armée  qu'au- 
paravant,  dans  le  dessein  de  mettre  tout  à  feu  et  à 
sang.  Simon  le  côtoya  de  si  près  dans  toutes  ses  mar- 
ches et  contre-marches ,  qu'il  prévint  tous  ses  desseins, 
et  l'obligea  de  se  retirer. 

Tryphon  ,   à  son  retour  au  quartier  d'hiver  dans 

le  pays  de  Galaad  ,  fît  mourir  Jonathas  ;  et ,  croyant 

"  après  cela  n'avoir  plus  personne  à  craindre  ,  il  donna 

ordre  de   tuer  secrètement  Antiochus.    Il  fit  ensuite 

courir  le  bruit  qu'il  était  mort  de  la  pierre,  et  en 

même  temps  il  se  déclara  roi  de  Syrie  en  sa  place  ,  et 

prit  possession  de  la  couronne.  Quand  Simon  apprit 

la  mort  de  son  frère,  il  envoya  prendre  ses  os  ,   les 

enterra  dans  le  sépulcre  de  ses  pères  à  Modin ,  et  lui 

-    fit  ériger  un  superbe  monument. 

Aii.M.3g6i.      Tryphon  souhaitait  avec  passion  de  se  faire  recon- 

dÎ^  Lmt!  1*1*'*  P*""  '^^  Romains.  Son  usurpation  était  si  chan- 

3'-        cefante  sans  cela,. qu'il  voyait  bien  qu'il  avait  besoin 

de  ce  support  pour  se  soutenir.  Il  leur  ■  envoya  une 

ambassade  magnifique ,   qu'il  chargea  d'une  victoire 

d'or  du  poids  de  dix  mille  pièces  d'or.  Il  fut  la  dupe 

des  Romains.  Ils  reçurent  la  statue  ,  et  firent  mettre 

dans  l'inscription  le  nom  d' Antiochus ,  qu'il  avait  fait 

assassiner,  comme  si  elle  fût  venue  de  lui. 

i  Haciuii.        Les  ambassadeurs  que  Simon  envoya  à  Rome  y  fu- 
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rent  reçus  bien  plus  honorablement ,  et  l'on  y  r«iou- 
vela  tous  les  traités  faits  avec  ses  prédécesseurs. 

Démétrius  cependant  s'amusait  à  se  divertir  à  ÏAo-  ihod.  in  Ei- 
dicée ,  et  s'abandonnait  aux  plus  infâmes  débauches  ,    fïg.  351? 
saos  devenir  plus  sage  par  l'adversité,  et  sans  qu'il  jjf^f^â; 
parût  même  sentir  le  moins  du  monde  ses  malheurs.  **jaJ^**'' 
Comme  Tcyphon  avait  donné  aux  Juifs  un  juste  sujet  j|f "V"^' 
de  s'opposer  à  lui  et  à  son  parti ,  Simon  envoya  à  Dé- 
métrius une  couronne  d'or,  et  des  ambassadeurs  pour 
traiter  avec  lui.  Ils  (^tinrent  de  ce  prince  la  confir- 
mation de  ta  sacriBcature  et  la  principauté  pour  Si- 
mou ,  l'exemption  de  tout^  sortes  de  tributs  et  d'im- 
pôts ,  avec  une  amnistie  générale  pour  tous  les  actes 
d'hostilité  passés  ,  à  condition  que  les  Juifs  se  join- 
draient à  lui  contre  Tryphon. 

Démétrius  enfin  revint  un  peu  de   sa  léthargie  à  An.i1f.3g63. 
l'ooiasion  des  députés  qui  lui  vinrent  de  l'Orient  pour   jn«t.i.  36,' 
l'inviter  à  y  passer.  Les  Parthes  ayant  inondé  presque   l\  g',  g.  f,] 
tout  l'Orient,  et  subjugué  tous  les  pays  d'Asie  qui    i^ù^^; 
sont  entre  llnde  et  l'Euphrate,  ceux  de»  habitants  de    'J,;,^" 
ces  pa.ys-ià  qui  étaient  descendus  des  Macédoniens,  Antiq.Tiï. 
ne  pouvant  souffrir  cette  usurpation,  ni  l'orgueil  et   0ro>.i. .^, 
l'Insolence  de  leurs  nouveaux  mutres  ,  pressaient  ex-  Dioa.  in  ki- 
Irêmement  Démétrius  par  des  ambassades  réitérées  de  '^g^sso? 
venir  se   mettre  à   leur  tête,  l'assuraient  d'un   soulè-  sj^^'"i^. 
vement  général  contre  Ie&  Parthes ,  et  promettaient 
de  lui  fournir  assez  de  troupes  pour  chasser  ces  usur- 
pateurs et  recouvrer  toutes  les  provinces  de  l'Orient. 
Plein  de  ces  espérances ,  il  eiitreprit  enfin  cette  expé- 
dition, et  passa  l'Euphrate,  laissant  Tryphon  en  pos- 
session de  la  plus  grande  partie  de  la  Syrie.  Il  comp- 
tait qa'étant   une  fois  maître  de  l'Orient ,  avec  ce 

Tenu  IX.  Hilt.  aifc.  ^ 
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sarcroît  de  puissance  il  serait  plus  en  état  à  son  retour 
'de  réduire  ce  rebelle. 

Dès  qu'il  parut  en  Orient  ,  les  Élyméens ,  les  Per- 
ses, et  les  Bactriens,  se  déclarèrent  en  sa  faveur;  et 
avec  les  secours  qu'il  en  tira ,  il  défit  plusieurs  fois  les 
Parthes.  Mais  à  la  fin ,  sous  prétexte  de  traiter  avec 
lui,  ils  l'attirèrent  dans  une  embuscade ,  où  il  fut  fait 
prisonnier ,  et  toute  son  armée  taillée  en  pièces.  Ce 
fut  par  ce  coup-tà  que  l'empîre  des  Parthes  s'établit 
d'une  manière  si  ferme,  qu'il  se  soutint  ensuite  pen- 
dant plusieurs  siècles ,  et  devint  la  terreur  de  tous  ses 
voisins  ;  jusqu'à  aller  de  pair  avec  les  Romains  mêmes , 
pour  la  force  des  armés  et  ta  réputation  des  exploit^ 
militaires. 

Le  roi  qui  régnait  alors  sur  les  Parthes  était  Mithri- 
date ,  fils  de  Priapatius ,  prince  brave  et  sage.  On  a 
vu  comment  Arsace  avait  fondé  cet  empire ,  comment 
son  fils  Ârsace  II  l'avait  établi  et  fixé  par  un  traité  de 
paix  avec  Aatiochus-le-Grand.  Priapatius  était  fils  de 
ce  second  Arsace,  et  il  lui  succéda  :  il  portait  aussi 
le  nom  d'Arsace,  qui  a  été  commun  à  tous  ceux  de 
cette  maison.  Après  avoir  régné  quinze  ans ,  il  laissa 
la  couronne  ,  en  mourant,  à  Phraate  ,  son  fils  aine; 
et  celui-ci  la  laissa  à  Mithridate  son  frère ,  préféra- 
blement  '  à  ses  propres  enfants ,  parce  qu'il  reconnut 
en  lui  plus  de  mérite  et  plus  de  capacité  pour  bien 
gouverner  les  peuples,  persuadé  qu'un  roi,  lorsqu'il 
est  maître  du  choix ,  doit  être  plus  attentif  au  bien 

■  r  Non  multo  poil  decniit ,  mal-  plu  regio  qulm  patrio  iMwr  nani- 

Ii>  filiis  tcliclii  ;  quibiu  pnctccïdt ,  ni  ratua  ,  potûuque  patcû:  quàm  li- 

fntri  potiwmuin  Mithridsti ,  inii-  hcria  coD*tilenduiD.>  (Juann.  ) 
gDÏa  TÎrtntù  vïro,  requit  imperium  : 
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de  l'état  qu'à  l'avancèmeni  de  sa  famille  ,  et  oublier  en 
quelque  sorte  qu'il  est  père  pour  se  souvenir  seule- 
ment qu'il  est  roi.  Ce  Mithridate  est  le  roi  des  Par- 
thes,  entre  les  mains  de  qui  tomba  Démétrius. 

Ce  prince^  après  avoir  subjugué  les  Mèdes,  les 
Élyméens,  les  Perses,  les  Bactriens  ,  poussa  encore 
ses  conquêtes  jusque  dans  l'Inde ,  et  au-delà  des  bornes 
de  celles  d'Alexandre  ;  et,  après  avoir  défait  Démé- 
trius, il  s'assujettit  aussi  la  Babylonie  et  la  Mésopo- 
tamie ;  de  sorte  que  son  empire  eut  depuis  ce  temps-là 
pour  bornes  l'Euphrate  à  l'occident ,  et  à  l'orient  le 
Gange. 

Il  mena  Démétrius ,  son  prisonnier ,  dans  toutes  les 
provinces  qui  tenaient  encore  pour  le  roi  de  Syrie , 
dans  la  vue  de  les  obliger  à  se  soumettre  à  lui  ,  en 
leur  montrant  celui  qu'ils  avaient  regardé  comme  leur 
libérateur ,  réduit  à  un  état  si  bas  et  si  honteux.  Après 
cela  il  le  traita  comme  un  roi  ;  il  l'envoya  en  Hyrcanie , 
qui  lui  fut  assignée  pour  sa  résidence ,  et  lui  donna 
sa  fille  Rhodogune  en  mariage.  Cependant  il  était  tou- 
jours regardé  comme  prisonnier  de  guerre ,  qucùqu'il 
eût  d'ailleurs  toute  la  liberté  qu'on  peut  accorder  dans 
cet  état.  Son  fils  Phraate,  qui  lui  succéda  ,  le  traita 
de  la  même  sorte. 

On  remarque ,  en  -  particulier ,  de  ce  Mithridate , 
qu'ayant  subjugue  plusieurs  nations  différentes,  il  prit 
de  chacune  ce  qu'elle  avait  de  meilleur  dans  ses  lois 
et  dans  ses  coutumes ,  et  qu'il  en  fit  un  excellent  corps 
de  lois  et  de  maximes  d'état  pour  le  gouvernement  de 
son  empire.  C'est,  là  faire  un  bel  usage  de  ses  vic- 
toires,  d'autant  plus  louable,  qu'il  est  rare  et  presque 
inouï  d'être  plus  attentif  à  profiter  des  sages  coutumes 

4. 
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des  peuples  vaincus  qu'à  s*enriobir  de  leurs  b-ésors. 
C'est  par  ce  moyen  que  Mitbridate  donna  des  fonde? 
mepts  solides  à  l'empire  des  Partîtes,  qu'il  lui  procura 
une  consistance  ferme ,  qu'il  lia  étroitement  les  pror 
vinces  conquises ,  qu'il  les  remit  dans  un  même  corps 
de  monarchie,  qui  se  soutint  pendant  plusieurs  siècles 
sqns  se  démentir ,  malgré  la  diversité  des  nations.  On 
peut  le  regarder  comme  le  Numa  des  Parthes ,  qui  ap- 
prit à  cette  nation  belliqueuse  à  tempérer  une  bra-  - 
voure  féroce  par  ia  discipline ,  et  à  mêler  l'autorité 
sage  des  lois  à  la  force  aveugle  des  armes. 

En  ce  même  temps  arriva  un  changement  considé- 
rable dans  l'état  de  la  nation  juive.  Elle  combattait 
depuis  long-temps  avec  des  efforts  incroyables  contre 
les  rois  de  Syrie ,  non-seulement  pour  se  mettre  en- 
liberté,  mais  aussi  pour  sauver  sa  religion.  Elle  crut 
devoir  profiter  de  l'occasion  favorable  de  la  captivitédu 
roi  de  Syrie  et  des  guerres  civiles  qui  déchiraient  coa- 
tiouellement  cet  empire,  pour  assiirer  l'une  et  l'autre. 
Dans  une  assemblée  générale  des  prêtres,  des  anciens, 
et  de  tout  le  peuple  à  Jérusalem,  elle  choisit  pour  chef 
Simon ,  à  la  famille  duquel  elle  avait  des  obligations 
esseatielles ,  et  lui  donna  le  gouvernement  en  titre  de 
souveraineté ,  aussi-bien  que  la  souveraine-sacrifica- 
ture ,  et  déclara  cette,  double  puissance ,  civile  et  sa- 
cerdotale ,  héréditaire  dans  sa  famille.  Ces  deux  titres 
lui  avaient  été  conférés  par  Démétrius ,  mt^is;  seulement 
pour  sfi  personne.  Après  sa  mort ,  l'une  et  l'autre 
dignité -passèrent  conjointement  à  sa. postérité,  et  de- 
meurèrent unies  pendant  plusieurs  générations. 
AK.H.3«6i.  Quand  )a  reine  Cléqpatre  vit  son  mari  pris  et  retenu 
*'''  ''*°'  par  les  parthes,  elle  se  renferma  avec  ses  enfants  .dans 
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Séleucie ,  où  plusieurs  des  soldats  de  Tryphon  vinrent 
se  jeter  dans' son  parti.  Cet  homme,  naturellement 
brutal  et  cruel ,  avait  caché  ces  défauts  avec  soin  sous 
les  apparences  de  douceur  et  de  bonté ,  tant  qu'il  avait 
cru  avoir  besoin  de  chercher  à  plaire  aux  peuples  pour 
venir  à  bout  de  ses  desseins  ambitieux.  Quand  il  se 
vit  en  possession  de  la  couronne ,  il  déposa  un  per- 
sonnage qui  le  gênait ,  et  se  livra  Sans  contrainte  à  ses 
mauvais  penchants.  Plusieurs  donc  l'abandonnèrent ,  et 
vinrent  en  assez  grand  nombre  se  donner  à  Ciéopatre. 
Ces  désertions  ne  grossissaient  pas  pourtant  assez  st» 
parti  pour  la  mettre  en  état  de  se  soutenir  d'elle-même. 
Elle  craignait  aussi  que  le  peuple  de  Séleucie  ne  la 
livrât  à  Tryphon  plutôt  que  de  soutenir  un  siège  pour 
l'amour  d'elle.  Elle  fit  donc  proposer  à  Antiochus  Si- 
dète,  frère  de  Démétrios,  de  s'unir  avec  elle,  et  pro- 
mit en  c^cas  de  l'épouser  j  et  de  lui  procurer  la  cou- 
ronne ;  car ,  quand  elle  apprit  que  Démétrius  avait 
épousé  Rhodogune,  elle  en  fut  si  outrée,  qu'elle  ne 
garda  plus  de  mesures ,  et  résolut  de  chercher  de  l'ap- 
pui par  un  nouveau  mariage.  Ses  enfonts  étaieiit  en- 
core trop  jeunes  pour  soutenir  le  poids  d'une  couronne 
chancelante,  et  elle  i^iait  pas  de  caractère  à  respecter 
beaucoup  leurs  droits.  Comme  donc  Antiochus  était 
après  eux  le  plus  proche  héritier  de  ta  (xnirâDne,  elle 
se  fixa  à  lui ,  et  le  prit  pour  mari. 

Cet  Antiochus  était  le  second  fils  de  Démétnus 
Soter,  et  avait  été  envoyé  à  Cnide  avec  son  frère  Dé- 
métrius pendant  les  guerres  qu'avait  eues  leur  père 
contre  Alexandre  Bala  ,  pour  les  mettre  k  couvert  des 
révolutions  qu'on  appréhendait,  et  qui  arrivèrent  ef- 
fectivement ,  comme  on  l'a  dit  plus  haut.  Ayant-  ac- 
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cepté  tes  (^res  de  Cléopatre  y  il  prit  le  titre  de  roi  de 
Syrie. 

Il  écrivit  à  Simon  une  liettre  où  il  se  plaignait  de 
l'injuste  usurpation  de  Tryphon ,  dont  il  se  promettait 
de  tirer  bientôt  vejigeance.  Pour  l'engager  dans  ses 
intérêts,  il  lui  faisait  de  grandes  concessions,  et  lui 
en  feisait  espérer  de  plus  grandes  encore  quand  il 
serait  monté  sur  le  trône.  ' 

A9.H.3g65.      ^  effet,  au  commencement  de  l'année  suivante, 
YWtchlh?^  il  fit  une  descente  en  Syrie  avec  une  armée  de  troupes 
is'  V-iV    étrangères  qu'il  avait  prises  à  sa  solde  en  Grèce,  dans  ' 
iDKph.    ^  l'Asie  Mineure  et  dans  les  îles  :  et ,  après  avoir  épouse 
ciieiii.  Cléopatre,  et  joint  ce  qu'elle  avait  de  troupes  eux 
siennes,  il  se  mit  en  campagne  pour  aller  combattre 
Tryphon.  La  plupart  des  troupes  de  cet  usurpateur  , 
lasses  de  sa  tyrannie ,  le  quittèrent,  et  vinrent  grossir 
l'ariqée  d'Antiochus  ,  tjui  se  trouva  alors  mffiter  jus- 
qu'à six  vingt  mille  hommes  d'infanterie,  et  -huit  mille 
chevaux. 

Tryphon  n'avait  pas  de  quoi  lui  faire  tête  ;  il  se  re- 
tira à  Dora,  ville  proche  de  Ptolémaîde  en  Phénicie. 
Antiochus  l'y  assiégea  par  mer  et  par  terre  avec  toutes 
ses  forces.  La  place  ne  pouvait  pas  tenir  long-temps- 
contre  une  si  puissante  armée.  ïryphon  se  sauva  par 
mer  à  Orthosie,  autre  ville  maritime  de  Phénicie  ;  et 
de  là  ayant  gagné  Apamée,  où  il  était  né,  il  y  fut  pris, 
et  on  le  fit  mourir.  Ainsi  Antiochus  mit  fin  à  cette 
usurpation,  et  monta  sur  le  trône. de  son  père,  qu'il 
occupa  neuf  ans.  Sa  passion  pour  la  chasse  lui  fit  don- 
ner le  surnom  de  Sidèle ,  ou  k  chasseur,  du  mot 
zidah  ,  qui  signifie  la  même  chose  dans  la  langue  sy- 
riaque. 
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Simon ,  établi  dans  la  souveraineté  de  la  Judée  au 
consentement  général  de  la  nation ,  crut  devoir  en- 
voyer des  ambassadeurs  à  Rome  pour  y  être  reconnu 
sous  ce  titre ,  et  pour  renoureler  les  anciens  traités. 
Ils  y  furent  très-bien  reçus ,  et  obtinrent  tout  ce  qu'ils 
demandaient.  Le  sénat,  en  conséquence  ,  fit  écrire  par 
le  consul  Pison  à  Ptolémée  ,  roi  d'Egypte  ;  à  Attale , 
roi  de  Pergame;  à  Ariarathe,  roi  de  Cappadoce;  k 
Démétrius  ',  roi  de  Syrie;  à  Mitbridate,  roi  des  Par- 
tîtes; aussi-bien  qu'à  toutes  les  villes  et  à  tous  les  états 
de  la  Grèce,  de  l'Asie  Mineure  et  des  îles,  avec  qw  les. 
Romains  étaient  en  alliance  ,  pour  leuf-  notifier  que 
les  Juifs  étaient  leurs  amis  et  leurs  alliés  ,  et  qu'ainsi 
ils  n'entreprissent  rien  à  leur  préjudice. 

Comme  Antiocfaus  n'avait  accordé  à  Simon  une  al- 
liance si  avantageuse  que  forcé  par  le  pressant  besoin 
où  il  se  trouvait  pour-lors ,  et  contre-l'intérêt  de  l'état 
aussi-bien  que  contre  la  politique  de  ses  prédécesseurs , 
la  lettre  des  Romains  ne  l'empêcba  pas  de  se  déclarer 
contre  Simon  ,  malgré  toutes  les  promesses  magni- 
fiques qu'il  lui  avait  faites ,  et  d'envoyer  en  Judée  des 
troupes  sous  la  conduite  de  Cendébée ,  qui  Ait  vaincu 
dans  une  bataille  par  Judas,  et  Jean,  fils  de  Simon. 

Il  y  avait  sept  ans  que  Pbyscon  régnait  en  Egypte.  ah.h.]S66. 
L'histoire  ne  rapporte  rien  de  lui  pendant  tout  ce  j,I;tii.i.  îsi 
temps-là  que  ses  vices  monstrueux  et  ses  cruautés  dé-  uio^i*' 
teslables.  Il  n'y  a  guère  eu  de  prince  si  pwdu  de  dé-  ""l^'^f" 
baucbe,  et  en  même  temps  si  cruel  et  si  sanguinaire.  *''"^*!"  * 
Tout  le  reste  de  sa  conduite  était  aussi  méprisable  que  i-  6.  ?■  ^^■ 

1.9, c. 

■  Cette  lettre  fat  adrcuéeilMmc-      n'iTeîeatnconnBniTrjiiboaiiiiAn- 
Iriui,  quoiqu'il  fjkt  prisoiuûer  chei       liodiutt  Sidète. 
le*  Putbe* ,  parce  que  Ici  Sonuliu 
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ses  vkes  étaient  criants  ;  car  il  faisait  et  disait  en  pu- 
blic des  extravagaocea  d'enfant  ;  de  sorte  qu'il  s'attira 
en  même  temps  le  mépris  et  la  haine  de  ses  peuples 
aâ  dernier  degré.  Sans  Hiérax,  son  premier  ministre , 
il  eût  été  infailliblement  détrôné.  Cet  Hiérax.  était  né 
à  Antioche,  et  c'était  le  même  à  qui ,  sous  le  règne 
d'Alexandre  Bala ,  le  gouvernement  de  cette  ville  avait 
été  labsé  conjointement  avec  Diodote ,  surnommé  en- 
suite Tryphon.  Après  la  révolution  qui  arriva  en  Syfie , 
il  se  rétira  en  Egypte,  entra  au  service  de  Ptoléinée 
Physcon  ,  et  devint  bientôt  son  premier  général  et  son 
premier  ministre.  Comme  il  était  brave  et  habile,  en 
faisant  bien  payer  les  troupes  ,  et  en  réparant  par  un 
gouvernementt  sage  et  équitable  les  fautes  que  son 
maître  disait,  et  en  les  prévenant,  ou  y  r«nédiant 
autant  qu'il  lui  était  possible ,  il  avait  eu  jusque-U  le 
bonheur  et  l'adresse  d'entretenir  la  tranquillité  dans 
cet  état, 
t.  Mais,  dans  les  années  suivantes,  soit  qulliérax  fût 
''  mort ,  ou  que  la  prudence  et  la  sagesse  de  ce  premier 
ministre  ne  pussent  plus  arrêter  la  folie  du  prince , 
les  allures  de  l'Egypte  altèrent  plus  mal  que  jamais, 
PhyscoQ  fit  mourir  sans  sujet  la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  le  plus  témoigné  de  zèle  à  lui  procurer  la  cou- 
ronne après  la  mort  de  son  frère ,  et  à  la  lui  conserver 
ensuite.  Athénée  mef  de  ce  nombre  Hiérax,  mais  sans 
en  marquer  le  temps.  Il  fit  encore  mourir,  ou  du 
moins  bannir ,  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  été  en 
faveur  sous  Philométor ,  son  frère ,  ou  qui  avaient  seu- 
lement eu  des  emplois  sous  lui  ;  et  en  lâchant  ses 
troupes  étrangères  ,  à  qui  il  permettait  de  piller  et  de 
tuer  comme  il  leur  plaisait,  il  jeta  si  fort  la  terreur 
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dans  la  ville  d'Alexandrie ,  que  la  plupart  des  habi- 
tants, pour  éviter  sa  cruauté  ,  prirent  le  parti  de  se 
retirer  dans  les  pays  étrangers ,  et  la  ville  demeura 
presque  déserte.  Pour  les  remplacer ,  quand  il  s'aperçut 
qu'il  ne  lui  restait  plus  que  des  maisons  vides,  il  6t 
publier  dans  tous  les  paya  du  voisinage ,  qu'on  ferait 
de  grands  avantages  à  ceux  qui  voudraient  venir  s'y 
établir ,  de  quelque  nation  qu'ils  tussent.  Il  se  trouva 
assez  de  gens  que  Ce  parti  accommodait.  On  leur  donna 
les  maisons  abandonnées,  et  on  leur  accorda  tous  les 
droits ,  privilèges  et  immunités  dont  jouissaient  les 
anciens  citoyens,  et  la  ville  se  repeupla. 

Comme,  parmi  ceux  qui  avaient  quitté  Alexandrie, 
it  y  avait  quantité  de  grammairiens,  de  philosophes, 
de  géomètres ,  de  médecins ,  de  musiciens ,  et  d'autres 
maîtres  de  sciences  et  d'arts  libéraux,  il  arriva  de  ià 
que  les  sciences  et  les  beaux -arts  commencèrent  à  re- 
naître en  Grèce,  dans  l'Asie  Mineure,  dans.les'  îles, 
en  UQ  mot  par-tout  où  ces  illustres  réfugiés  les  por- 
tèrent. Les  guerres  continuelles  des  suc(xsseurs  d'Alex- 
andre avaient  presque  éteint  les  sciences  dans  tous  ces 
pays -là;  et  elles  seraient  tombées  absolument  parmi 
ces  troublesjSi  ellea  n'avaient  trouvé.de  la  protection 
sous  les  Ptoléinées  à  Alexandrie.  Le  premier  de  ces 
princes ,  par  l'établissement  de  son  muséum  oii  il  en- 
tretenait des  savants ,  et  par  la  fondation  de  sa  belle 
bibliothèque ,  avait  attiré  chez  lui  presque  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'habiles  gens  en  Grèce.  Le  second  et  le  troi- 
sième ayant  suivi  en  cela  les  traces  du  fondateur  , 
Alexandrie  était  devenue  la  ville  du  monde  oii  les 
sciences  et  les  arts  libéraux  étaient  le  plus  cultivés , 
pendant  quC  presque  par-tout  ailleurs,  ils  étaient  abso- 
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luoient  négligés.  La  plupart  des  habitants  de  cette 
grande  ville  étudiaient ,  ou  s'attachaient  à  quelqu'un 
de  ces  beaux-arts  ,  qu'on  leur  faisait  apprendre  dans 
leur  jeunesse.  Ainsi ,  quand  la  cruauté  et  l'oppression 
du  tyran  dont  je  parle  les  obligea  dé  chercher  des  re- 
traites dans  les  pays  étrangers ,  la  ressource  la  plus 
générale  qu'ils  trouvèrent ,  pour  gagner  leur  vie,  fut  de 
se  mettre  à  enseigner  ce  qu'ils  savaient.  Ils  y  ouvrirent 
donc  àbs  écoles  ;  et ,  comme  ta  nécessité  les  pressait , 
ils  enseignaient  à  bon  marché,  ce  qni  grossissait  beau- 
.  coup  le  nombre  de  leurs  écoliers.  Par  ce  moyen  ,  les 
arts  et  les  sciences  commencèrent  à  revivre  dans  tous 
les  endroits  de  leur  dispersion ,  c'est-à-dire  dans  tout 
ce  que  nous  appelons  l'orient,  précisément  de  la  même 
manière  qu'elles  se  sont  renouvelées,  en  occident,  à 
l'occasion  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs. 
Ck-  ■".  Justement  dans  tes  temps  que  les  étrangers  venaient 

Athen.  I.  6,  en  foule   repeupler  Alexandrie ,  P.  Scipion  l'Africain 
rfî.p.54g.  te  jeune,  Sp.  tVIummius,  et  L.  Métellus,  y  arrivèrent 
'ii^4,c.*s.   de  Rome  en  ambassade.  C'était  une  maxime  des  Ro- 
327^'    mains  d'envoyer  souvent  des  ambassades  chez  leurs 
alliés  pour  prendre  connaissance  de  leurs  affaires  et 
accommoder  leurs  différends.  Ce  fut  dans  cette  vue  que 
l'on  envoya  alors  en  Egypte  trois  des  plus  grands  hom- 
mes de  l'état.  Ils  avaient  ordre,  comme  je  l'ai  dit  ail- 
leurs, de  passer  en  Egypte,  en  Syrie,  en  Asie  et  en 
Gvèce,  et  de, voir  en  quel  état  étaient   les  afStires  de 
tous  ces  pays-là  ;  d'examiner  comment  on  y  observait 
les  traités  qu'on  avait  faits  avec  eux,  et  de  remédier  à 
tous  les  désordres  qu'ils  y  trouveraient.  Ils  s'acquit- 
tèrent de  leur  commission  avec  tant  d'équité,  de  jus- 
tice et  d'habileté ,  et  rendirent  de  si  grands  services  à 
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ceux  à  qui  on  les  avait  envoyés,  en  remettant  l'ordre 
parmi  eux  et  en  accommodant  leurs  différends,  que, 
dès  qu'ils  furent  de  retour  à  Rome ,  on  y  vit  arriver 
des  ambassades  de  tous  les  endroits  où  ils  avaient  passé, 
qui  venaient  remercier  le  sénat  de  leur  avoir  envoyé 
des  personnes  d'un  si  grand  mérite  ,  et  dont  ils  ne 
pouvaient  trop  louer  la  sagesse  et  la  bonté. 

I.e  premier  endroit  oîi  ils  allèrent,  suivant  leurs 
instructions ,  fut  Alexandrie.  Le  roi  les  y  reçut  avec 
une  grande  magnificence.  Pour  eux,  ils  l'affectaient  si 
peu ,  qu'à  leur  entrée ,  Scipion ,  qui  était  le  plus  grand 
seigneur  de  Rome ,  n'avait  avec  lui  qu'un  ami ,  c'était 
le  philosophe  Panétius ,  et  cinq  domestiques.  On  comp- 
tait, dit  un  historien,  non  ses  domestiques,  mais  ses 
victoires  '  ;  et  on  l'estimait,  non]  pour  son  or  et  son 
argent,  mais  pour  ses  vertus  et  ses  qualités  person- 
nelles. Quoique,  pendant  tout  le  séjour  qu'ils  y  firent^ 
le  roi  leur  fit  servir  à  table  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
délicat  et  de  plus  recherché  ,  ils  ne  touchaient  jamais 
qu'aux  mets  les  plus  simples  et  les  plus  communs, 
méprisant  tout  le  reste,  qui  ne  sert  qu'à  affaiblir  l'es- 
prit aussi -bien,  que  le  corps.  Telle  était  encore  en  ce 
temps-là  la  modération  et  la  tempérance  des  Romains  : 
mais  le  luxe  et  le  faste  en  prirent  bientôt  la  place. 

Quand  les  ambassadeurs  eurent  bien  vu  Alexandrie 
et  réglé  les  affaires  qui  les  y  amenaient,  ils  remon- 
tèrent le  Nil  pour  visiter  Memphis  et  les  autres  parties 
de  l'Egypte.  Ils  virent  de  leurs  propres  yeux,  ou  par 
des  informations  faites  sur  les  lieux  mêmes,   lé  grand 
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nombre  de  villes  et  la  multitude  prodigieuse  d'habitaots 
que  contenait  cet  état,  la  force  que  lui  donnait-sai  si- 
tuation, la  fertilité  de  son  terroir,  et  tous  les  autres 
avantages  dont  il  jouissait.  Ils  trouvèrent  qu'il  n'y  man- 
quait rien  ,  pour  le  rendre  puissant  et  formidable , 
qu'un  prince  qui  eût  de  la  capacité  et  de  l'application  : 
car  Pbyscon,  qui  y  régnait  alors,  n'était  rien  moins 
qu'un  roi.  Il  ne  se  peut  rien  de  plus  pitoyable  que 
l'idée  qu'il  leur  donna  de  lut  dans  toutes  les  audiences 
qu'ils  en  eurent.  Pour  sa  cruauté,  sa  barbarie,  son 
luxe ,  et  ses  autres  vices ,  j'en  ai.déja  dît  quelque  chose , 
et  je  serai  obligé  dans  la  suite  d'en  donner  de  nou- 
velles preuves.  Son  corps  répondait  assez  à  la  laideur 
de  son  ame  '.  On  ne  pouvait  guère  en  voir  un  plus 
contrefait.  Il  était  de  petite  taille,  et  avec  cela  son 
ventre  était  d'une  si  énorme  grosseur,  qu'il  n'y  avait 
point  d'bomme  qui  pût  l'embrasser.  C'est  cette  gros- 
seur de  ventre  qui  lui  fit  donner  le  sobriquet  de  Phjrs- 
con.  Sur  un  si  vilain  corps ,  il  portait  une  étoflè  si 
claire  ,  qu'on  en  voyait  toute  la  difformité.  Il  ne  pa- 
raissait jamais  en  public  que  sur  un  cbar  ' ,  ne  pouvant 
porter  cette  masse  de  chair ,  qui  était  .le  fruit  de  son 
intempérance,  sinon  lorsqu'il  se  promena  avec  Scipioo. 
Aussi  celui-ci,  se  tournant  vers  Panétius,  lui  dit  k 
,  l'oreille  en  souriant  :  Les  alexandrins  nous  ont  robU- 
gation  de  voir  marcher  à  pied  leur  roi. 

ridicaliu  Komsiiia  fbit.  Erat  enim  (JuinB.  lit.  3S,  cip.  8.) 

«t  TultD  itefbrmig,  etsutura  brevia,  >  Ou  lîtdani  Alli£i]^:  ^nSdlU- 

et  ugini  vcntris  non  homiiii ,  Md  tiiccii  mïô; ,  cl  fiTi  tik  £«>rim<(. 

bdliUE  umilû.  Qoun  fadiutem  ai-  L'InterprèK  ■  induit  :  peJiiui  iilc 

■ia  mbtiUtH  pediiddn  vutù  ni-  iuiiiquainexngiapra£bal,itJptr- 

gdnt  j  pionjw  quoi  utn  inipieim-  ptiuo  le^ionr  sabnixtu ,  ta  lî«a  de 

da  pneberenUu  ,  qu»  omui  UaïUo  mit  propur  Sàpionen. 
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Il  faut  avouer,  à  la  honte  de  la  royauté,  que  la 
plupart  des  rois  dont  nous  parlons  actuellement  dés- 
honoraient non  -  seulement  le  trône,  mais  l'humanité 
même ,  par  les  vices  les  plus  affreux.  On  est  effrayé 
de  voir,  dans  oette  longue  liste  de  rois  dont  j'ai  rap- 
porté jusqu'ici  l'histoire ,  combien  il  y  en  a  peu  qui 
soient  dignes  de  ce  nom.  Quelle  comparaison  de  ces 
monstres  de  dissolution  et  de  cruauté  avec  Scipion 
l'Africain ,  l'un  des  trois  ambassadeurs  de  Rome ,  qui 
était  un  prodige  de  sagesse  et  de  vertu  ,  telle  qu'on  la 
pouvait  trouver  parmi  des  païens  !  Aussi  Justin  dit-il 
de  lui  que,  pendant  qu'il  visitait  avec  curiosité  et  con- 
sidérait les  raretés  d'Alexandrie,  il  était  lui-même  le 
spectacle  de  toute  !a  ville.  Dam  iaspicit  urbeiû,  specta- 
ado  Aiexandrinisfuit. 

Attale,  roi  de  Pergame,  mourut  environ  dans  le  Aif.H.3866. 
temps  dont  nous  parlons  ici.  Son  neveu,  qui  portait  jutiD.i.'sei 
le  même  nom,  et  qui  fut  surnommé  PhUométor,  lui  stt2!'i^i3, 
succéda.  Comme  ce  dernier  était  en  bas  âge  quand  piut^^^e- 
Ëumèoe  son  père  mourut,  il  avait  été  sous  la  tutelle  "•"';Ç-^'- 

'  _  DiodinEi- 

de  son  onde ,  à  qui  la  couronne  fut  aussi  laissée  par  ««t"'  Vaiv. 
le  testament  d'Eumène.  Attale  donna  à  son  neveu  la 
meilleure  éducation  qu'il  put ,  et  en  mourant  lui  laissa 
le  trône,  quoiqu'il  eût  lui-même  des  fils:  procédé  très- 
rare  et  très-touable,  la  plupart  des  princes  ne  son- 
geant pas  moins  à  transmettre  la  couronne  à  leur  pos- 
térité qu'à  se  ta  conserver  à  eux  -  mêmes  pendant  leur  . 
vie. 

Ce  fut  un  malheur  pour  le  royaume  de  Pergame. 
Philométor  le  gouvenia  de  la  manière  du  monde  la 
plus  extravagante  et  la  plus  pernicieuse.  A  peine  fut-i| 
sur  le  trône ,  qu'il  le  souilla  du  sang  de  ses  plus  proches 
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parents  et  des  ineilteurs< amis  de  sa  maison.  Il  fit  égor- 
ger presque  tous  ceux  qui  avaient  servi  avec  une  ex- 
trême âdélité  son  père  et  son  oncle ,  sous  prétexte  que 
les  uns  avaient  tué  sa  mère  Stratonice,  qui  «tait  morte 
de  maladie  dans  un  âge  fort  avancé  ,  et  les  autres  sa 
femme  Bérénice ,  morte  d'un  mai  incurable ,  qui  lui 
était  survenu  fort  naturellement.  Il  en  fit  mourir  en- 
core d'autres  sur  des  soupçons  tout-à-fait  &ivoles;  et 
leur  mort  entraînait  celle  de  leurs  femmes,  de  leurs 
enfants  et  de  toute  leur  famille.  Il  faisait  faire  ces  exé- 
cutions par  des  troupes  étrangères ,  qu'il  avait  fait 
venir  exprès  de  chez  les  barbares  les  plus  sauvages  et 
les  plus  cruels ,  pour  en  faire  les  instruments  de  son 
énorme  barbarie. 

Après  avoir  ainsi  massacré  et  sacrifié  à  sa  fureur  les 
plus  honnêtes  gens  de  son  royaume,  il  cessa  de  se 
montrer.  On  ne  le  vit  plus  paraître  dans  la  ville,  ni 
manger  en  public.'  Il  mit  un  habit  usé,  laissa  croître 
sa  barbe  sans  en  prendre  aucun  soin ,  fit  tout  ce  que 
faisaient  dans  ce  temps-là  les  personnes  accusées  d'un 
crime  capital ,  comme  s'il  eût  voulu  par  là  reconnaître 
les  crimes  qu'il  venait  de  commettre. 

De  là  il  passa  à  d'autres  espèces  de  folie.  Il  aban- 
donna le  soin  de  toutes  les  affaires ,  se  retira  dans  son 
jardin,  s'y  mit  à  bêcher  li^i-mêmei,  et  y  sema  toutes 
sortes  d'herbes  vénéneuses ,  aussi-bien  que  des  bonnes  ; 
puis ,  empoisonnant  les  bonnes  du  suc  des  méchantes , 
il  les  envoyait  ainsi  en  présent  à  ses  amis.  Il  passa 
dans  ces  extravagances  cruelles  tout  le  reste  de  son 
règne,  qui  ,  heureusement  pour  ses  sujets,  ne  dura 
pas  long  -  temps ,  car  il  ne  fut  que  de  cinq  ans. 

Il  s'était  mis  en  tête  d'exercer  te  métier  de  fon- 
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deur.  Il  forma  le  projet  d'un  monument  de  cuivre  pour  a>.h.is7i. 
sa  mère;  et,  un  jour  d'été  que  la  chaleur  était  excès-     '■  ■  ■  '    ' 
sive,  pendant  qu'il  travaillait  à  en  fondre  le  métal,  il 
lui  prit  une  fièvre  chaude,  qui  l'emporta  au  bout  de 
sept  jours,  et  délivra  ses  sujets  d'un  abominable  tyran. 

Il  avait  fait  un  testament ,  par  lequel  il  instituait  le 
peuple  romain  son  héritier.  Eudème  de  Pergame  porta 
ce  testament  à  Rome.  L'article  dont  il  s'agit  était  ex-    '  n>i. . 
primé  en  ces  termes  :  que  le  peuple  romain  soit  kéri-  rH,,^^, 
lier  de  mes  biens.  Dès  qu'on  en  eut  feit  la  lecture ,  jo^^i*^ 
Tibérius  Gracchus,  tribun  du  peuple ,  toujours  attentif  e»p-4;"37. 
à  se  concilier  sa  bvenr ,  saisit  cette  occasion ,  et ,  étant  Veii-  p«terc. 
monté  sur  la  tribune  aux  harangues,  il  proposa  une  stnb.  1. 14, 
loi,  qui  portait  que  tout  l'argent  comptant  qui  revien-   oro>.  1.5. 
draît  de  la  succession  de  ce  prince  serait  distribué  aux  e™™.  î"i. 
pauvres  citoyens,   qui   seraient  envoyés  en  colonies     1*3' „*"' 
dans  le  pays  légué  au  peuple  romain,  aSn  qu'ils  eussent 
de  quoi  s'établir  dans  leurs  nouvelles  possessions ,  et  se 
pourvoir  des  outils  nécessaires  à  l'agriculture.  Il  ajouta 
que ,  quant  aux  villes  et  aux  terres  qui  étaient  de  la 
domination  d'Attale,  il  n'appartenait  pas  au  sénat  d'en 
ordonner  ,  et  qu'il  en  laisserait  la  disposition  au  peu- 
ple ,  ce  qui  choqua  extrêmement  le  sénat.  Ce  tribun 
fut  tué  peu  de  temps  après. 

Cependant  Aristonic,  qui  se  disait  de  la  famille  ai(.m.H2>' 
royale,  travailla  à  s'emparer  des  états  d'AtSile.  En  ef-  '''  '  '  '  '' 
fet,  il  était  fils  d'Eumène ,' mais  né  d'une  courtisane. 
Il  n'eut  pas  de  peine  à  engager  dans  son  parti  la  plu- 
part des  villes ,  parce  qu'elles  étaient  accoutumées  de 
longue-main  à  être  gouvernées  par  des  rois.  Quelques 
villes ,  par  la  crainte  des  Romains,  refusèrent  d'abord 
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de  te  reconndtre  ;  mais  elles  y  furent  contraintes  par 
la  force. 

Ak.m.m^^.  Comme  son  parti  se  fortifiait  de  jour  en  joar,  les 
Romains  envoy^ent  contre  lui  le  consul  Licinius 
Crassus.  On  a  remarqué  qu'il  possédait  si  parfaitement 
tous  les  dialectes  de  la  langue  grecque  ,  qui  formaient 
comme  cinq  tangages  différents,  qu'il  prononçait  ses 
arrêts  selon  la  langue  pardculière  de  ceux  qui  plai- 
daient devant  lui  ;  ce  qui  te  rmdit  fort  agréable  à  tous 
les  peuples  de  l'Asie  Mineure.  Tous  les  princes  voisins 
alliés. du  peuple  romain,  les  rois  de Bitbynie , de  Pont, 
de  Cappadoce,  de  Paphlagonie ,  joignirent  leurs  troupes 
aux  siennes.  . 

ka.M.i»^^.      Malgré  de  si  puissants  secours,  ayant  engagé  mal 

*^''  ■'  '  à  propos,  un  combat,  son  armée,  qu'il  commandait 
alors  en  qualité  de  proconsul,  fut  mise  en  déroute, 
et  lui  fait  prisonnier.  Il  évita  la  honte  d'être  livré  au 
vainqueur  par  une  mort  qu'il  s'attira  lui-même.  Sa 
tête  fut  portée  à  Aristonic ,  qui  fit  enterrer  son  corps 
à  Smyrne. 

Le  consul  Perpenna  ,  qui  avait  .succédé  à  Crassus  , 
vengea  bientôt  sa  mort.  Étant  accouru  en  Asie,  il 
livra  un  combat  à  Aristonic,  défit  entièrement  son 
armée ,  l'assiégea  peu  après  lui-même  dans  Stratonice , 
et  enBn  le  fît  prisonnier.  Toute  la  Phrygie  se  soumit 
aux  Romatts. 

AH.H.387S.      II  fit  partir  pour  Rome  Aristonic  sur  la  flotte ,  qu'il. 

'  "^'  chargea  de  tous  les  trésors  d'Attale.  Manius  A^I^'^us, 

qui    venait  d'être  nommé  consul ,  se  hâta  de  venir 

prendre  sa  place  pour  teriniDer  cette  guerre,  et  lui 

ravir  l'honneur  du  triomphe.  Il  trouva  Aristonic  parti  ; 
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et  peu  de  temps  après  y  Perpenna ,  qui  s'était  mis  en 
chemin  ,  mourut  de  maladie  A  Pergame.  Aquilius  mit' 
bientôt  6n  h  cetke  guerre,  qui  avait  duré  près  de 
quatre  ans.  La  Lydie ,  la  Carie ,  l'Helleâpont,  la  Phry-  , 
gie;  en  un  mot,  tout  ce  qui  composait  le  royaume 
d'Attale  fut  réduit  en  province  de  l'empire  romain, 
sous  le  nom  commun  d'Asie.- 

Le  sénat  avait  ordonné  qu'on  détruisît  la  ville  de 
Phocée ,  qui  s'était  déclarée  contre  les  Romains ,  et 
dans  la  guerre  dont  on  vient  de  parler ,  et  auparavant 
dans  celle  contre  Antiochus.  Les  habitants  de  Mar- 
seille ,  qui  étaient  une  colonie  de  Pbocée,  touchés  du 
danger  de  leurs  fondateurs ,  comme  s'il  se  fât  agi  de 
leur  propre  ville,  députèrent  à  Rome  pour  implorer 
en  leur  faveur  la  clémence  du  sénat  et  du  peuple. 
Quelque  juste  que  fût  leur  indignation  contre  Phocée , 
ils  ne  purent  refuser  sa  grâce  aux  vives  sollicitations 
d'un  peuple  pour  lequel  ils  avaient  anciennement  une 
extrême  considération,  et  qui  s'en  rendait  encore  plus 
digne  par  la  tendre  reconnaissance  qu'il  témoignait 
pour  ses  pères  et  ses  fondateurs. 

La  grande  Phi-ygie  fiit  accordée  à  Mithridate  Éver- 
gète,  roi  de  Pont,  en  récompense  du  secours  qu'il 
avait  donné  aux  Romains  dans  cette  guerre  :  mais, 
après  sa  mort,  ils  l'enlevèrent  à  son  fils  (c'est  le  grand 
Mithridate),  et  la  déclarèrent  libre. 

Ariarathe ,  roi  de  Cappadoce,  qui  était  mort  dans 
cette  même  guerre,  avait  laissé  six.  enfants.  Rome, 
pour  récompenser  dans  les  fils  les  services  du  père, 
ajouta. à  leurs  états  la  Lycaonie  et  la  Cîticie.  Ils  trou- 
vèrent dans  la  reine Laodice  non  une  mère,  mais  une 
cruelle  marâtre.  Pour  s'assurer  à  elle  seule  l'autorité , 

TtBie  IX.  aUt.  me.  5 
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elle  Bt  périr  par  le  poison  cinq  de  ses  enfants  ;  et  le 
sixième  aurait  eu  te  même  sort,  si  ses  proches  ne 
l'avaient  enlevé  aux  mains  parricid«  de  cette  Mégère , 
dont  les  peuples  vengèrent  bientôt  tes  crimes  par  une 
.  mort  violente. 

Manius  Aquilius,  de  retour  à  Rpme,  reçut  l'hon- 
neur du  triomphe.  Aristonie,  après  y  avoir  été  donné 
en  spectacle  au  peuple'' ,  fut  conduit  dans  la  prison , 
où  on  l'étrangla.  Telles  fiirent  les  suites  du  testament 
du  roi  Attale. 

Mithridate,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  dans  la  suite 
à  Arsace ,  roi  des  Parthes ,  accuse  les  Romains  d'avoir 
supposé  un  faux  testament  d' Attale  pour  frustrer  Aris- 
tonie, iils  d'Ëumène,  du  royaume  de  son  père,  qui 
lui  appartenait  de  droit  :  mais  c'est  un  ennemi  déclaré 
qui  les  charge  de'ce  grief.  Ce  qui  est  plus  étonnant, 
c'est  qu'H^irace,  dans  une  de  ses  odes,  semble  faire 
ce  reproche  au  peuple  romain  ' ,  et  insinuer  que  c'est 
par  fi^ude  qu'il  avait  eu  cette  succession  : 

Neqae  Attali  , 

'-  IgDOtiu  hacres  regiam  occapavi. 

"  Cependant  il  ne  reste  dans  l'histoire  aucune  trace 
de  brigue  secrète  ni  de  sollicitation  de  la  part  des 
Romains. 


qnei  conunentatcini   pniKnt   que 
lurm  ignotia  déaigne  Aritloniciu; 
qiûa  jwirium  regniun  pctiveral ,  bot-      irnulrei  ne  voient  dani  Attali  regia 

re.  •  (  Apud  Salldit.  in  Fragment.  Attalicce  conditiona  et  qui  i'snttnd 

[p.  4i>9.  éd.  Bumoaf].)  de  maxima  optt  ;  en  tone  i^'Ha- 

>  n  «[  peu  nÙKiublable  qu'Bo-  cace  ne  voudrait  dire  autre  chote , 

race  eût  £ait  cette  miUdrewe.  Qud-  linoD  qa'il  n'iviit  januia  cbercU  à 
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J'ai  cru  devoit*  rapporter  saos  interruptioa  toutes 
les  suites  de  ce  testament.  Je  reprends  maiateaant  le 
fil  de  lliishHre. 

§  V.  jàntiockus  Sidète  assiège  Jean  Hjrrcan  dans 
Jérusalem,  et  reçoit  la  ville,  à  capitulation.  Il 
porte  la  guerre  contre  les  Parthes,  et  y  périt, 
Phraate,  roi  des  Parthes,  est  vaincu  à  son  tour 
parles  Sc/lkes.  Physcon  exerce  d'horribles  cruau- 
tés en  Egypte.  Une  révolte  générale  l'oblige  d'en 
sortir.  Cléopatre,  sa  première  femme ,  est  remise 
sur  le  trône.'  Elle  implore  le  secours  de  Démé^ 
trius ,  et  est  bientôt  obligée  de  quitter  l' Egypte. 
Physcon  y  retourne,  et  recouvre  son  royaume. 
Par  son  moyen  ,  Zébina  chasse  du  trône  Démé- 
trius,  qui  est  tué  bientôt  après.  Le  royaume  est 
partagé  entre  Cléopatre ,  femme  de  Démétrius , 
et  Zébina.  Celui-ci  est  vaincu  et  tué.  ^ntiochus 
Grypus  monte  sur  le  trône  de  Syrie.  Le  fameux 
■  Mitkridate  commence' à  régner  dans  le  Pont. 
.  Mort  de  Physcon.  ■ 

Simon  ayant  été  tué  par  trafaîson  av£C  deux  de  ses  a>.h.3869. 
enlants,  Jean ,  un  autre  de  ses  fils ,  surnommé  Hyrcan ,  V'id^b^' 
fut  proclamé  souverain-sacrificateur  et  prince  des  Juifs        '^ 
à  la  place  de  son  père.  C'est  ici  que  finit  l'histoire  des  Ûîl-y^:'^- 
Machabées.  p-9°'' 

se  liirc  BdiiigeT  un  riche  liérilage ,  lure  du  çoete ,  nuù  lur  let  délegun 
ta  préjudice  d«  héritier»  léj^times.  de  ce  peuple ,  sénaleurs  ou  »utret , 
L'epiDion  da  jvsuite  Rodeille,  cité  qui  avaient  bât  leur  profit  de*  ri- 
pai Sanadon ,  ea(  ploa  Tcùicniblahle.  ehesKs  d'Altale ,  en  cimentant  ton 
Selon  lui ,  ce  u'eil  pai  sur  le  peuple  testuuenl.  (T-TABDinBOona,  Tnsd. 
tamàa  en  maue  que  Mmbe  l4  een-  ^OtUtdHi>ratx,\,^.  )8i.] — L. 

5. 
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Antiochus  Sîdète,  roi  de  Syrie ,  fit  toute  la  diligence 
possible  pour  profiter  de  l'avantage  que  lui  donnait  la 
mort  de  Simon ,  et  s'avança  à  la  tête  d'une  puissante 
armée  pour  réduire  la  Judée  et  la  réunir  à  l'empire  de 
Syrie.  Hyrcan  fut  obligé  de  se  renfermer  dans  Jéru- 
salem. Il  y  soutint  un  long  siège  avec  un  courage  in- 
croyable. Réduit  enfin  à  la  dernière  extrémité ,  faute 
de  vivres,  il  fit  faire  au  roi  des  ouvertures  de  paix.  On 
u'ignorait  pas  dans  le  camp  l'état  où  il  se  trouvait. 
Ceux  qui  approchaient  du  roi  le  pressaient  de  profiter 
de  l'occasion  qu'il  avait  en  main  pour  exterminer  la 
nation  juive.  Ils  lui  représentaient,  remontant  à  des 
siècles  éloignés,  qu'ils  avaient  été  chassés  d'Egypte 
comme  des  impies ,  haïs  des  dieux  et  dét^t^  des 
hommes  ;  qu'ils  étaient  ennemis  de  tout  le  reste  du 
genre  humain ,  puisqu'ils  n'avaient  de  commerce  qu'a- 
vec ceux  de  leur  secte ,  et  ne  voulaient  pas  même 
manger  ou  boire,  ni  avoir  aucune  familiarité  avec  les 
antres,  ni  adorer  les  mêmes  dieux  :  qu'ils  avaient  des 
lois,  des  coutumes,  et  une  religion ,  tout-à-fait  diffé- 
rentes de  celtes  de  toutes  les  autres  nations  ;  qu'ainsi 
ils  méritaient  bien  que  les  autres  nations  les  trai- 
tassent aussi  avec  le' même  mépris,  leur'  rendissent 
haine  pour  haine,  et  s'unissent  ensemble  pour  les  ex- 
.terminer.  Diodore  de  Sicile ,  aussi-bien  que  Josèphe  , 
dit  que  ce  fut  j»ar  un  pur  effet  de  la  générosité  et  de 
la  clémence  d'Antiochus  que  U  nation  juive  ne  fut  pas 
entièrement  détruite  dans  cette  occasion. 

Il  voulut  bien  entrer  en  traité  avec  Hyrcan.  On 
convint  que  les  assiégés  rendraient  leurs  armes ,  que 
les  fortifications  de  Jérusalem  seraient  rasées ,  et  qu'on 
paierait  au  roi  un  tribut  pour  Joppé  et  pour  les  autres 
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villes  que  .  les  Juifs  avaient  hors  de  la  Judée  ;  et  la 
paix  fut  conclue  à  ce»  cqnditioDS.  Antiochus  avait 
aussi  detnaDdé  qu'on  rebâtît  la  citadelle  de  Jérusalem , 
et  voulait  y  mettre  une  garniâon;  mais  Hyrcan  n'y 
voulut  pas  consentir ,  à  cause  des  maux  qu'avait  faits 
à  la  natioD  celle  qui  y  avait  été  pendant  que  cette  ci- 
tadelle  avait  subsisté  ,  et  il  aima  mieux  payer  au  roi 
la  somme  de  cinq  cents  talents  ' ,  qui  lui  fut  demandée 
en  équivalent.  La  capitulation  s'exécuta  ;  et ,  pour  ce 
qui  ne  pouvait  pas  s'exécuter  sur-le-champ,  on  donna 
des  otages,  entre  lesquels  il  y  avait  un  frère  d'Hyrcan. 

ScipioD  l'Africain  le  jeune  étai)t  allé  commander  en  ai.h.js7o. 
Espagne  pendant  la  guerre  de  Numance ,  Antiochus    liT.'Epit.*' 
Sidète  lui   envoya  de  riches  et  magnifiques  présents,      "*■  ^'■ 
D'autres  généraux  en  auraient  profité  en  se  les  ap- 
propriant. Scipion  les  reçut  en  public ,  assis  sur  son 
tribunal,  à  la  vue  de  toute  l'armée,  et  ordonna  qu'on 
les  mit  entre  les  mains  du  questeur  ' ,  pour  en  récom* 
penser  les  ofSciers  et  les  soldats  qui  se  distingueraient 
dans  le  service.  C'est  à  de  pareils  traits  qu'on  recon- 
naît une  ame  noble  et  généreuse, 

Démétrius  T(icator  était  retenu  depuis  plusieurs  an-  km.u.X'jS. 
nées  en  captivité  par  les  Parthes  dans  l'Hyrcanie,  où  jaatiii.i.3gi 
rien  ne  lui  manquait  que  la  liberté  :  mais  sans  elle  tout  "'j^,  c."' 
le  reste  n'e^  rien.  Il  avait  fait  quelques  tentatives  pour  *^1^^'  ^' 
se  la  procurer  et  pour  retourner  dans  son  royaume  ;  ^*'-  "*"■ 
elles  furent  toujours  inutiles.  Il  fut  arrêté,  à  deurdif-  *■''«■■  'S. 
férente& reprises ,  dans  le  miliea  de  sa  fuite;  et  pour  i-<o..p-4B9i 
toute  peine  on  l'avait  remené  dans  le  lieu  de  son  exil,     p«g.S4a.' 

où  il  fut  gardé  avec  plus  de  soin,  mais  traité  toujours   Anti^j'ûd, 

1.  i3,  c.  16. 
■  Qaq  cent  mille  éout.  >  Le  qucatoiT  étitt  1*  aiaoria  dt 
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avec  la  même  magnificence.  Ce  n'était  pas  pure  bonté 
et  clémence  de  la  part  de&Parthes,  l'intérêt  y  entrait 
pour  quelque  chose.  Ils  avaient  des  vues  sur  le  royaume 
de  Syrie,  quelque  éloigné  qu'il  fut,  et  ils  attendaient 
un  temps  favorable,  oîi,  sous  prétexte  d'aller  réta- 
blir (Démétiius  sur  son  trône,  ils  pussent  s'en  emparer 
pour  eux-'mémes. 

Antiochus  Sidète,  soit  qu'il  en  fut  averti  ou  non, 
prévint  leur  dessein,  et  mena  contre  Phraate  une 
puissante  armée.  L'usurpation  que  les  Parthes  venaient 
de  faire  ^es  plus  riches  et  des  plus  belles  provinces  de 
l'Orient ,  que  ses  ancêtres  avaient  toujours  possédées 
depuis  Alexandre,  était  pour  lui  une  raison  pressante 
de  réunir  toutes  ses  forces  "pour  les  en  chasser.  Son 
armée  était  de  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
bien  umés  et  bien  disciplinés.  Mais  l'attirail  du  luxe 
y  avait  joint  nne  si  grande  multitude  de  vivandiers , 
de  cuisiniers,  de  pâtissiers,  de  confituriers,  'de  come- 
di«is,  de  musiciens,  de  femmes  de  mauvaise  vie,  qu'il 
y  en  avait  près  de  quatre  fois  plus  que  de  soldats  :  car 
on  en  faisait  monter  te  nombre  à  trois  cent  mille.  Il 
peut  y  ^voir  ici  de  l'exagération  ;  mais ,  quand  on  en 
rabattrait  les  deux  tiers,  il  resterait  encore  une  nom- 
breuse suite  de  bouches  inutiles.  Le  luxe  était  à  pro- 
portion aussi  grand  que  le  nombre  de  ceux  qui  en 
étaient  tes  ministres.  L'or  et  l'argent  ■  brillaient  par- 
tout jusque  sur  la  chaussure  des  simples  soldats.  Les 
instruments  et  les  ustensiles  deeuisine  étaient  d'ar- 


■  -  Argent!  aurîqaB  tintiim ,  at  CnUDaruta  qBoqoc  aigcnÎM  Inilra- 

eliam  grepriî  milite*  calig»  auto  menta  fuen  ,  prorsus  qiuti  ad  epu- 

figerinti  proculcannt(|iw  nuMtiim,'  Uanonad  bcUi  p«i|^tBBI.  {Innin.J 
GUJU9  amoM  populi  forro  dimicoBtL 


Diq'lizDdbyGoOgle 


SUCCESSEURS    d'aLEX A.KDBB.  7I 

gent,  comme  s'il  se  fût  agi  d'aller  à  im  festio^  et  non 
pas  k  la  guerre. 

Antiocbus  eut  d'abord  de  grands  succès.  ,11  battit 
Phraate  en.  trois  batailles.  Il  reprit  Iti  Babylonie  et  la 
Médie.  Toutes  les  provinces  de  l'Orient  qui  avaient 
autrefois  ap[tertenu  à  l'empire  de  Syrie  secouèrent  le 
joug  fies  Parthte  et  se  sounireot  à  lui ,  excepté  la  Par- 
thie  même>  oii  Phraate  se  trouva  réduit  dans  les  bornes 
^étcpites  de  son  premier  royaume.  Hyrcan,  prince  des 
Juife,  accpmpa^a  Autiochus  dans  cette  expédition;  et 
ayant  eu  sa  part  dans  toutes  ces  victoires,  il  revint 
chez  lui  chaîné  de  gloire  à  la  fin  de  fa  campagne  et 
de  l'année. 

Le  reste  de'  l'armée  pa^  l'hiver  dans  l'Orient.  Le  A11.M.3874. 
nombre  prodigieux  des  troupes ,  y  compris  l'attirail  dont 
j'ai  parlé-,  ies  obligea  de  se  disperser  et  de  s'écarter  » 
fort  les  unes  des  autres ,  qu'elles  ne  pouvaient  pas  aisé- 
ment se  rejoindre,  et  former  un  seul  corps  pour  se 
défendre,  si  oh  les  attaquait.  Les  habitants,  qu'ils  fou- 
laient exinèmement  dans  tous  leurs  quartiers ,  pour  ^ 
venger  et  se  défaire  de  ces  hôtes  incommodes  à  qui 
rien  ne  suffisait,  conspirèrent  avec  le;  Parthes  de  les 
massacrer  tous  en  un  même  jour  dans  leurs  quartiers , 
sans  leur  donner  le  temps  de  se  rassembler;  et  la  chose 
s'exécuta.  Ântiochus,  qui  avait  gardé  quelques  corps 
de  trtHipes  a,uprès  de  sa  perHHine,  se  mit  en  devoir 
d'aller  secourir  les  quartiers  les  plue  proches  de  lui; 
mais  il  fut  accablé  par  le  nombre,  et  y  périt  lui-même. 
Tout  le  reste  de  l'amiée  fut  ou  massacré  dans  ses  quar- 
tiers le  même  jour,  ou  fait  prisonnier;  de  sorte, qu'à 
peine ,  d'un  si  grand  aotabre  d'hommes ,  en  ëchappa-t-il 
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quelques-uns  pour  aller  porter  en  Syrie  ia  triste  nou- 
velle de  cette  boucherie. 

Elle  y  répandit  un  grand  deuil  et  une  grande  con- 
Mnt.  îD  stemation.  On  y  pleura  en  particulier  la  mort  d'Antio-  , 
pag.  in,  chus,  prince  estimable  par  plusieurs  bonnes  qualités. 
Plutarque  rapporte  de  lui  un  mot  qui  lui  lait  hon- 
neur. Un  jour  de  chattse ,  s'étant  égaré  et  se  trouvant 
seul,  il  se  retira  dansja  cabane  de  pauvres  gens,  qui 
le  reçurent  du  mieux  qu'il  leur  fut  possible  sans-le ,, 
connaitre.  Pendant  le  souper,  lui-même  ayant  feit  tom- 
ber la  conversation  sur  la  personne  et. sur  la  conduite 
du  roi,  ils  dirent  que  c'était  d'ailleurs  un  bon  prince; 
mais  que  sa  trop  grande  passion  pour  la  chasse. lui 
faisait  négliger -tes  affaires  de  son  royaume,  et  qu'il 
s'en  reposait  sur  des  courtisans  qui  ne  répondaient 
pas  toujours  à  ses  bonnes  intentions,  Antiochus  ne  ré- 
pondit rien  sur-le-champ,  la  lendemain,  sa  suite  étant 
arrivée  à  la  cabane,  il  fut  reconnu  pour  ce  qu'il  était. 
Il  raconta  à  ses  ofSciers  ce  qui  s'était  passé  la  veille, 
et  leur  dit,  comme  par  reproche  :  Depuis  que  je  vous 
ai  attachés  à  mon  service,  je  n'ai  entendu  la  ■vérité 
sur  ce  qui  me  regarde  que  du  jour  d'hier. 

Phraate,  battu  trois  fois  par  Antiochus,  avait  enfin 
relâché  Démétrius,  et  l'avait  renvoyé  avec  un  corps 
de  troupes  en  Syrie,  dans  l'espérance  que  sa  venue  y 
pourrait  causer  quelques  troubles  qui  obligeraient  An-r 
tiochus  d'y  retourner;  mais,  après  ce  massacre,  il 
détacha  un  parti  de  cavalerie  pour  le  rattraper.  Démé- 
trius, qui  avait  craint  quelque  contre-ordre  de  cette 
nature,  avait  fait  tant  de  diligence,  qu'il  avait  déjà 
passé  l'Ëuphrate  avant  que  ce  parti  fut  sur  la  frontière. 
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Ainsi,  il  recouvra  ses  états,  et  eu  fit  de  grande  ré- 
jouissances, pendant  que  tout  le  reste  de  la  Syrie  pleu- 
rait et  lamentait  ia  perte  de  l'année ,  où  il  y  avait  peu 
de  familles  qui  n'eussent  quelque  proche  parent. 

Phtaate  fit  chercher  parmi  les  morts  le  corps  <J'An- 
liochus,  et  le  fît  mettre  dans  un  cercueil  d'argent.  Il 
l'envoya  en  Syrie  pour  le  faire  enterrer  honorablement 
avec  ses  ancêtres  ;  et  ayant  trouvé  une  de  ses  filles  par- 
mi les  captives ,  il  fut  frappé  de  sa  beauté ,  et  l'épousa. 

Antiochus  étant  mort  ',  Hyrcaii  profita  de  l'occasion     ioMpb. 
des  troubles  et  des  divisions  qui  arrivèrent  dans  tout  i.  ,i,  e.  17. 
l'empire'  àè  Syrie,  pour  étendre  ses  états  en  se  rendant    p,gl  -'gi.  ' 
maître  de  plusieurs  places  de  Syrie,  de  Phénicie  et  '"™.',.   * 
d'Arabie,  qui  étaient  à  sa  bienséance.  Il  travailla  ayssi 
en  même  temps  à  se  rendre  absolu  et  indépendant;  il 
y  réussit  si  bien,  que  depuis  ce  temps-là  ni  lui  ni  au- 
cun de  ses  descendants  ne  relevèrent  plus  du  tout  des 
rois  de  Syrie,  et  qu'ils  secouèrent  entièrement  te  joug 
de  la  sujétion,  et  celui  même  de  l'hommage. 

Phraate ,  enfié  de  ses  grands  succès  et  de  la  victoire  Ah.h.sSjS. 

,,,  .  ,  °  ,  ,  „      .      AT.J.CiaQ. 

qu  u  avait  remportée ,  voulut  porter  la  guerre  en  Syrie  idjUd-I.  39. 
pour  tirer  vengeance  de  l'invasion  qu'Antiocbus  avait  "^cip'iata!' 
faite  dans  ses  états.  Mais,  pendant  qu'il  faisait  ses 
préparatifs  pour  cette  expédition ,  il  lui  survint  une 
guerre  de  la  part  des  Scythes,  qui  lui  donna  assez 
d'occupation  chez  lui  pour  ne  plus  songer  à  aller  in- 
quiéter les  autres.  Se  trouvant  pressé  vivement  par 
Antiochus,  comme  nous  l'avons  vu,  il  avait  demandé 
du  secours  à  ces  peuples.  Quand  ils  arrivèrent,  l'affaire 
était  déjà  terminée;  et  n'ayant  plus^besoin  d'eujt,  ilne 
voulut  pas  leur  donner  les  sommes  dont  il  était  conve- 
nu. Les  Scythes  tournèrent  aussitôt  leurs  armes  contre 
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lui-même,  et  iuî  Breqt  la  guerre,  pour  se  v«iger  de 
l'injustice  qu'il  leur  faisait. 

C'était  une  grande  faute  à  ee  prince  que  d'avoir 
mécoDtenté  des  peuples  si  puissants ,  par  une  basse  et 
sordide  avarice:  il  en  fît  une  seconde  dans  la  guerre 
même,  qui  ne  fut  pas  moins  considérable.  Pour  se 
fortifier  contre  cette  nation,  il  chercha  du  secours 
parmi  des  gens  dont  il  s'était  fait  encore  plus  haïr  que 
des  Scythes  :  c'étaient  les  troupes  étrangères  grecques 
qui  avaient  été  à  la  solde  d'Antiochus  dans  la  det*- 
nière  guerre  contre  lui ,  et  qui  avaient  été  faites  pri- 
sonnières. Phraate  s'avisa  de  les  incorporer  dans  ses 
troupes,  croyant  par  là  les  renforcer  considérablement  : 
mais,  dès  qu'ils  se  virent  les  armes  à  la  main,  ils  ré- 
solurent de  se  vegger  des  injures  et  des  mauvais  trai- 
tements qu'on  leur  avaltfaits  pendant  leur  captivité: 
et,  qOand  on  fut  aux  mains,  ils  passèrent  dans  l'armée 
ennemie ,  et  firent  si  bien  pencher  la  balance ,  que 
Phraate  fut  battu ,  et  qu'il  se  fit  un  grand  carnage  de 
son  armée;  il  y  périt  lui-même  dans  la  déroute,  et 
presque  toute  l'armée  avec  lui.  Les  Scythes  et  le?  Grecs 
'  '  se  contentèrent  de  piller  le  pays ,  et  se  retirèrent  dia- 
cun  chez  eux. 

Quand  ils  se  furent  retirés,  Artabane,  oncle   de 

Phraate,  se  fit  couronner  roi  des  Parthes.  Il  fut  tué 

peu  de  jours  après  dans  un  combat  par  les  Thoga- 

riens,  autre  nation  scythe.  Son  successeur  fut  Mithri- 

date  ,ijai  pour  ses  glorieuses  actions  a  eu  le  surnom 

,  de  grand. 

\t,.u.3S^^.       Pendant   tous  ces    mouvements   dans   l'empire    de 

j«i^^L3s,  Syrie  et  dans  celui  des  Parthés,  Ptolémée  Physcon 

lafto  *cV  gapd«'t  toujours  la  même  conduite  en  Egypte.  J'ai  déjà 
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remarqué  comment,  en  épousant  Cléopatre  sa  sœur  ,  t*).  Mkx. 
et  la  veuve  de  son  frère,  il  avait  égorgé  entre  ses  bras,  o™.î.  s!' 
le  jour  même  des  noces,  le  fils  qu'elle  avait  eu  de  son  j^^Èpit. 
frère.  Dans  la  suite,  s'étant  dégoûté  de  la  mère,  il  ''^l^'^' 
devînt  passionné  pour  une  fille  qu'elle  avait  eue  de  ^î'.g'j!^ 
Philométor,  qui  portait  aussi  le  nom  de  Cleopàtre  '.  .''™^-. 
Il  commença  par  lui  faire  violence,  ensuite  l'épousa  1. i3,c.  17. 
après  avoir  chassé  sa  mère. 

Il  se  fit  aussi  bientôt  haïr  des  nouveaux  habitants 
d'Alexandrie,  qu'il  avait  attirés  pour  la  -repeupler, 
et  pour  remplacer  ceux  que  ses  premières  cruautés 
avaient  obligés  d'abandonner  leur  patrie.  Pour  ■  les 
mettre  hors  d'état  de  lui  nuire ,  il  résolut  de  fitire 
égorgertous  les  jeunes  gens  delà  ville, qui  en  faisaient 
toute  la  force  ;  pour  cet  effet ,  il  les  fit  investir  un 
jour  par  ses  troupes  étrangères  dans  le  lieu  ou  se  fai- 
saient les  exet^ices,  lorsque  l'assemblée  y  était  ht  plus 
nombreuse,  et  les  fit  tous  passer  au  fil  de  l'épée.  Tout 
le  peuple  en  fureur  courut  mettre  le  feu  au  palais 
pour  l'y  brûler;  mais^l  en  était  déjà  sorti  quand  ils 
y  arrivèrent ,  et  il  se  sauva  en  Cypre  avec  sa  femme 
Cléopatre  et  son  fils  Mempliitis.  £n  y  arrivant  il  ap- 
prit que  ceux  d'Alexandrie  avaient  mis  le  gouverne- 
ment entre  les  mains  de  Cléopatrei  qu'il  avait  répu- 
diée :  il  leva  aussitôt  des  troupes  pour  faire  la  guerre 
à  cette  nouvelle  reine  et  k  ses  adhérents; 


■  C'«at ,  je  cBoia,  Ir  mtaiG  ^b  I^ée  Éve^ètc  atâît  lUt  l'époiuer 

c«Ue  qoe  Philométor  lui  aiait  pro-  un  an  aprèi  hiq  avinenient  «u  trAne 

mûc  en  marisge ,  lorsqu^il  le  Gt  pii-  et  trÈs-pen  de  temps  après  la  oais- 

MHuiier  Èu  aiége  fe  Lapithi».  Tojez  un»  du  Gis  qu'il  ènt  de  Cléopatre, 

plaa  1uDt,p. . . .  J  ITal  fait  voit  ail-  -mère  de  cotte  prinoeiievt  vftave  de 

lenrs  (  ^BCiqàitis  grecques  dt  l'É-      Philomctor L.    ■ 

gtptc,  1,  p.  i34  et  i3S),  ^ePlo- 
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1I.3S75.  Mais  auparavant ,  dans  la  crainte  que  les  Alexan- 
'  '^'  drins  ne  prbsent  pour  roi  son  fils ,  à  qui  il  avait  donné 
le  gouvernement  de  la  Cyrénaïque ,  il  te  fît  venir  auprès 
de  lui ,  et  le  fît  mourir  dès  qu'il  fut  arrivé ,  unique- 
ment pour  prévenir  un  prétendu  danger ,  qui  n'avait 
de  fondement  que  dans  son  imagination  faussement 
alarmée.  Cette  barbarie  irrita  encore  plus  les  esprits 
contre  lui  :  on  abattit  et  on  brisa  toutes  ses  statues  à 
Alexandrie.  It  crut  que  c'était  Cléopatre,  qu'il  avait 
répudiée,  qui  avait  porté  le  peuple  à  c£tte  action;  et, 
pour  s'en  venger ,  il  fît  égorger  devant  lui  Mempliitis , 
qu'il  avait  eu  d'elle ,  jeune  prince  bien  fait  et  de  grande 
espérance.  Ensuite  il  fit  couper  son  corps  en  mor- 
ceaux,  les  mit  dans  une  caisse  avec  la  tête  entière, 
afîn  qu'on  la  reconnût ,  et  l'envoya  par  un  de  ses 
gardes  à  Alexandrie,  avec  ordre  d'attendre,  pour  la 
lui  présenter,  le  jour  de  la  naissance  de  cette  prin- 
cesse,  qui  approchait ,  et  qui  devait  se  célébrer  avec 
beaucoup  de  magnifîcence.  Ses  ordres  furent  exécutés. 
La  caisse  lui  fut  rendue  au  milieu  de  la  joie  de  la 
fête ,  qui  fut  bientôt  changée  en  deuil  et  en  lamenta- 
tions. On  ne  saurait  exprimer  lliorreur  que  la  viie  de 
ce  triste  febjet  excita  contre  le  tyran  ;  dont  la  mons- 
trueuse barbarie  avait  produit  un  crime  si  horrible  et 
si  inouï  :  on  exposa  aux  yeux  du  peuple  cet  abomi- 
nable présent  ;  il  y  produisit  le  même  effet  que  sur  la 
cour ,  qui  avait  eu  la  première  ce  triste  spectacle.  On 
courut  aux  armes,  et  on  ne  songea  qu'à  empêcher  ce 
monstre  de  jamais  remonter  sur  le  trône  :  on  forma  une 
armée,  dont  le' commandement  fut  donné  à  Marsyas, 
que  la  reine  avait  nommé  général ,  et  l'on  prit  toutes 
les  précautions  possibles  pour  la  défense  du  pays. 
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Ptolémée  Physcon,  de  son  côté,  ayant  formé  uneàr-  ah.m.bsjs. 
mée  ,  en  donna  le  comAiandement  à  Hégéloque  ,  et  A'-'-*^'"*- 
l'envoya  contre  les  Alexandrins.  Il  se  donna  une  ba- 
taille qu'Hégéloque  gagna;  il  fit  même  Marsyas  pri- 
sonnier, et.  l'envoya  chargé  de  fers  à  Physcon,  On  s'at- 
teadait  que  ce  cruel  tyran  le  ferait  mourir  dans  les 
tourments  ;  le  contraire  arriva,  II  lui  accorda  le  par- 
don et  le  relâcha;  car,  voyant  par  expérience  que  ses 
cruautés  ne  lui  attiraient  que  des  malheurs,  il  com- 
mença à  s'en  lasser,  et  voulut  se  faire  honneur  de 
son  indulgence.  Cléopatre,  réduite  à  une  graiide  ex- 
trémité par  la  perte  de  son  armée,  qui  fut'  presque 
toute  taillée  en  pièces  dans  la  déroute,  envoya  de- 
mander du  secours  à  Démétrius,  roi  de  Syrie,  qui 
avait  épousé  la  611e  aînée,  qu'elle  avait  eue  de  Pliilo- 
métor,  et  lui  promit  la  couronne  d'Egypte  pour  sa 
récompense.  Démétrius  accepta,  sans  balancer,  cette 
proposition,  vint  avec  toutes  ses  troupes,  et  forma  le 
siège  de  Péluse.  v 

Ce  prince  n'était  guère  moins  haï  des  Syriens  pour 
sa  hauteur,  sa  tyrannie  et  ses  débauches,  que  Physcon 
l'était  des  Égyptiens.  Quand  ils  le  virent  éloigné,  et 
occupé  au  siège  de  Péluse,  ils  se  soulevèrent.  Ceux 
d'Antioche  commencèrent,  ensuite  ceux  d'Apamée;  et 
plusieurs  autres  villes  de  Syrie  suivirent  leur  exempte, 
et  se  joignirent  à  eux.  Démétrius  fut  obligé  de  laisseï' 
l'Egypte  pour  réduire  ses  propres  sujets.  Cléopatre, 
destituée  du  secours  qu'elle  en  avait  attendu,  mit  tous 
ses  trésors  sur  des  vaisseaux,  et  se  réfugia  auprès  de 
Cléopatre,  sa  fille,  reine  de  Syrie. 

Cette  Cléopatre  la  fille  avait  épousé  en  premières 
noces  Alexandre  Bala,  et  ensuite  ce  Démétrius,  du 
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vivant  de  son  père  Pbilométor.  Mais  Démétrius  ayant 
été  pris  par  les  Pardies,  et  retenu  prisonnier,  elle 
avait  épousé  Ântiochus  Sidètè,  frère  de  Démétrius. 
Après  la  mort  de  Sidète,elle  était  revenue  à  Démétrius 
son  premier  mari,  qui,  relâclié  par  les  Parthes,  était 
rentré  en  Syrie;  et  elle  tenait  sa  cour  à  Ptolémaïde 
quand  sa  mère  la  vint  trouver. 
K.M.:i877.  Physcon ,  dès  que  Cléopatre eut  abandonné  Alexan- 
drie, y  retourna,  et  rentra  en  possession  du  gouverne- 
ment; car,  après  la  déËiite  de  Marsyas  et  la  fuite  de 
Cléopatre,  il  n'y  avait  plus  personne  en  état  de  l'en 
empêcher'.  Après  s'être  un  peu  affermi,  pour  se 
■venger  de  l'invasion  de  Démétrius,  il  appuya  contre 
lui  un  imposteur  nommé  Alexandre  Zébina''.  C'était 
le  fils  d'un  fripier  d'Alexandrie.  Il  se  disait  fils 
d'Alexandre  Bala,  et  prétendait,  en  cette  qualité,  que 
la  couronne  de  Syrie  lui  appartenait.  Physcon  lui 
prêta  une  armée  pour  s'en  mettre  en  possessicMi.  11 
ne  fut  pas  plus  tôt  en  Syrie,  que,  sans  examiner  les 
droits  du  prétendant,  on  vint  en  foule  prendre  son 
parti,  parce  qu'on  ne  pouvait  souffrir  Démétrius.  Ils 
ne  se  mettaient  pas  en  peine  quel  roi  ils  prenaient, 
pourvu  qu'Us  se  défissent  de  lui. 

A  ia  6n ,  une  bataille  en  décida.  £lle  se  donna  auprès 
de  Damas ,  en  Célésyrie.  Démétrius  y  lut  entièrement 
défait,  et  s'enfuit  à  Ptolémaïde,  qù  était  Cléopatre  sa 


'  n  paraitt|iic ,  depuli  vm  retour. 

dira  camnùi  pendait  sou  .Ineiice  ; 

coup  mieui  qu'iuparaTanl  ;  il  ■«  ré- 

aui  tcicncH  lui  v.lurenl  1^  titre  de 

pluiieun  monumenU     d'une    date 

Philologue. -l^.       . 

pailirieare  à  l'année  de  aon  retour. 

.  '  Ou  Zabinai ,  mot  «Truque  (jui 

lignifie  acheté  à  /'encan.  —  L. 

et  itlotnil  qu'il  protège,  la  religion 
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femme.  Ëlle^  qui  avait  toujours  sur  le  cœur  son  ma- 
riage avec  Rliodogune  chez  les  Parthes,  prit  cette  oc- 
casion de  s'en  venger,  et  lui  fit  fermer  les  portes  de 
la  ville.  Ne  dirait -on  pas  que,  dans  le  siècle  dont 
j'écris  l'histoire, il  y  a  entre  les  princes  et  les  princesses 
comme  un  combat  et  une  émulation  à  qui  se  distin- 
guera par  plus  de  scélératesse  et  de  noirceur?  Démé- 
trius  fut  obligé  de  s'enfuir  à  Tyr,  où  il  tiit  tué.  Après 
sa  mort,  Cléopatre  conserva  une  partie  du  royaume. 
Zébina  eut  tout  le  reste;  et  pour  s'y  aflèrmir,  il  fit  une 
alliance  étroite  avec  Hyrcan,  qui  profita,  en  habile 
homme,  de  toutes  ces  divisions',  pour  se  bien  établir, 
et  pour  procurer  à  ses  peuples  l'afTermissement  de  la 
liberté,  et  plusieurs  avantages  considérables  qui  ren- 
dirent les  Jui&  redoutables  à  leurs  ennemis. 

Il  avait  envoyé  l'année  précédente  une  ambassade  loMpb. 
à  Rome  pour  renouveler  le  traité  fait  avec  Simon  son  j  ,3%",^, 
père.  Le  sénat  reçut  très-gracieusement  ces  ambassa- 
deurs, et  leur  accorda  tout  ce  qu'ils  demandaient.  Et 
parce  qu'Antiochus  Sidète  avait  fait  ta  guerre  aux  Juifs 
nonobstant  le  décret  des  Romains  et  l'alliance  con- 
tractée avec  Simon;  qu'il  leur  avait  pris  plusieurs 
villes,  les  avait  rendus  tributairespourGazara,  Joppé 
et  quelques  autres  places  qu'il  leur  avait  cédées;  et 
qu'il  les  avait  fait  consentir  par  force  à  une  paix  dés- 
avantageuse en  assiégant  la  ville  de  Jérusalem  :  sur 
ce  que  les  ambassadeurs  exposèrent  là-dessus  au  sénat, 
on  condamna  tout  ce  qui  s'était  fait  contre  les  Juife 
de  cette  manière  depuis  le  traité  Eût  avec  Simon;  et 
il  fut  résolu  que  Gazara,  Joppé  et  les  autres  places 
que  les  Syriens  leur  avaiait  enlevées,  ou  qu'ils  avaient 
rendues  tributaires  contre  la  teneur  de  son  traité,  leur 
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seraient  restituées  et  exemptées  de  tout  hommage, 
tribut  ou  autre  servitude.   On  conclut  aussi  que  les 
Syriens  les  dédommageraient  de  toutes  les  pertes  qu'ils 
leur  avaient  causées  contre  ce  que  le  sénat  avait  réglé 
dans  le  traité  fait  avec  Simon  :  enfin ,  que  les  rois  de 
Syrie  renonceraient  à  leur  prétendu  droit  de  feire  mar- 
clter  leurs  troupes  &ur  les  terres  des  Juifs.    - 
Air,M.3B79.       Des  essaims  effroyables  de  sauterelles  firent,  dans 
*t!i/.  Ep't!*   1^  temps  dont  nous  parlons,  des  ravages  inouïs  en 
o^'ift's    Afrique.  Elles  broutèrent  tous  les  fruits  de  la  terre. 
cip.  ti.     Ensuite  ayant  été  emportées  par  le  vent  dans  la  mer, 
leurs  corps  morts  furent  rapportés  par  les  vagues  sur 
le  rivage,  où  ils  se  pourrirent,  et  infectèrent  tellement 
l'air,  que  cette  infection  causa  une  peste  qui,  dans  la 
Libye,  dans  la  Cyrénaïque  et  dans  quelques  autres  en- 
droits de  l'Afrique,  emporta  plus  de  huit  cent  mille 
âmes. 
Ai(.H.3«go.      Nous  avons  vu  que  Cléopatre  s'était  emparée  d'une 
^LiTEn'it.*'  partie  du   royaume  xle  Syrie  à  la  mort  de  Démétrius 
'*■  ^u     Nicator,  son  mari.  Il  avait  eu  de  cette  princesse  deux 
«■  '."»■     fils,  dont  l'ainé,  qui  se  nommait  Séleuais ,  songea  à 

ApplAD^  m  '     M  ,  '  o 

syr.  p.  i3a.  moHter  sur  le  trône  de  son  père,  et  se  fit  effectivement 
déclarer  roi.  La  mère,  ambitieuse,  voulait  régner  elle- 
même,  et  trouvait  fort  mauvais  que  son  fils  voulût 
s'établir  à  son  préjudice.  Elle  avait  aussi  lieu  de  crain- 
dre qu'il  ne  lui  prît  envie  de  venger  la  mort  de  son 
père,  dont  on  savait  fort  bien  qu'elle  avait  été  cause. 
Elle  le  tua  de  ses  propres  mains,  en  lui  enfonçant  un 
poignard  dans  le  sein.  Il  ne  régna  qu'un  an.  On  a  de 
la  peine  à  comprendre  qu'une  femme  et  qu'une  mère 
soit  capable  de  se  porter  à  de  si  horribles  excès.  Mais, 
dès  que  quelque  passion  injuste  domine  dans  le  cœur. 
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c'est  une  source  de  toutes  Sortes  de  crimes.  Quelque 
douce  qu'elle  paraisse,  elle  n'est  pas  bien  éloignée 
des'armer  de  poignards,  et  d'avoir  recours  au  poison, 
parce  que,  voulant  venir  à  bout  de  ses  desseins,  elle 
tend  naturellement  à  détruire  tout  ce  qui  s'y  oppose. 

Zébina  s'était  rendu  maître  d'une  partie  du  royaume 
de  Syrie.  Trois  de  ses  principaux  ofBciers  se  révoltèrent 
contre  lui,  et  se  déclarèrent  pour  Cléopatre.  Ils  prirent 
la  ville  de  Laodicée,  et  voulurent  défendre  la  place 
contre  lui,  mais  il  sut  bien  les  ranger.  Ils  se  soumirent, 
et  il  leur  pardonna  avec  une  plémence  et  une  grandeur 
d'ame  fort  extrordinaires ,  et  ne  leur  fit  aucun  mal.  Ce 
prince  supposé  avait  effectivement  le  cœur  fort  bon.- Il 
recevait  avec  des  manières  affables  et  prévenantes  tous 
ceux  qui  avaient  affaire  à  lui;  de  sorte  qu'il  se  faisait 
aimer  de  tout  le  monde,  et  même  de  ceux  qui  d'ailleurs 
détestaient  l'imposture  par  laquelle  îl  avait  usurpé  la 
couronne. 

Mithridate  Evergète,  roi  de  Pont,  mourut  cette  an- 
née; il  fut  assassiné  par  ses  propres  gens.  Son  fils,  qui 
lui  succéda,  est  le  fameux  Mithridate  Ëupator,  qui  dis- 
puta si  long-temps  aux  Romains  l'empire  de  l'Asie,  et 
qui  soutint  contre  eux  une  guerre  de' près  de  trente 
ans.  Il  n'avait  que  douze  ans  quand  son  père  mourut. 
Je  ferai  de  son  histoire  un  article  à  part. 

Cléopatre,  après  avoir  tué  son  Bis  aîné,  crut  qu'il  ^ 
était  de  son  intérêt  de  foire  un  roi  titulaire,  sous  le  * 
nom  de  qui  elle  pût  cacher  l'autorité  qu'elle  voulait  se 
conserver  tout  entière.  Elle  sentait  bien  que  des  peuples 
guerriers  accoutumés  à  être  gouvernés  par  des  rois  re- 
garderaient toujours  le  trône  comme  vacant,  pendant 
qu'il  ne  serait  rempli  que  par  une  princesse,  et  qu'ils  ne 
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manqueraient  pas  de  l'offrir  à  quelque  prince  qui  k 
présenterait.  Elle  fît  donc  revenir  son  autre  fils  Antio- 
chus  d'Athènes,  où  elle  l'avait  envoyé  pour  son  édu- 
cation ,  et  le  fît  déclarer  roi  dès  qu'il  fiit  arrivé  :  mais  ce 
n'était  qu'un  vain  titre.  Elle  ne  lui  donnait  aucune 
part  aux  afBitres  ;  et  comme  ce  prince  était  fort  jeuge , 
n'ayant  pas  plus  de  vingt  ans,  il  la  laissa  gouverner 
assez  patiemment  pendant  quelque  temps.  Pour  le  dis- 
tinguer desTautres  Antiochus ,  on  lui  donne  ordinaire- 
ment le  surnom  de  Grypus  ' ,  qui  est  pris  de  son  grand 
nez.  Josèphe  l'appelle  Phiîomètor;  mais  ce  prince,  dans 
ses -médailles,  prenait  le  titre  SÈpiphane. 

Zébina  s'étant  bien  établi ,  aprèâ  la  mort  de  Démé- 
■  trius  Nicator,  dans  la  possession  d'une  partie  de  l'em- 
pire de  Syrie,  Physcon,  qui  le  regardait  comme  sa 
créature,  prétendait  qu'il  lui  en  Ht  hommage.  Zébina 
refusa  nettement  d'entrer  dans  ses  vues.  Physcon  résoHit 
de  l'abattre  comme  il  l'avait  élevé;  et,  s'étant  accom- 
modé avec  sa  nièce  Cléopatre,  il  envoya  uâe  armée  con- 
sidérable à  Grypus,  et  lui  donna  sa  fille  Tryphène  en 
mariage.  Grypus,  par  le  moyen  de  ce  secours,  défit 
Zâ>ina,et  l'obligea  de  se  retirer  à  Antioche.  Celui-ci 
s'avisa,  pour  fournir  aux  fraisée  la  guerre,  de  piller 
le  temple  de  Jupiter.  Ayant  été  découvert,  1^  habi- 
tants se  soulevèrent,  et  le  chassèrent  de  la  ville.  Il  fut 
encore  quelque  temps  errant  de  lieu  en  lieu  à  la  cam- 
pagne ;  mais  à  la  fin  on  le  prit  et  on  le  fit  mourir. 
Après  la  défaite  et  la  mort  de  Zébina,  Antiochus 
'  Grypus,  se  sentant  assez  âgé,  voulut  commencer  à 
gouverner  par  lui-même.  L'ambitieuse  Cléopatre,  qui 

■  rfuxici  an  gr«s,'iigBlAe  on  homme  qui  a  on  lus  éqnOin. 
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voyait  par  là  diminuer  son  pouvoir  et  éclipser  sa  gran- 
deur, ne  put  le  souflHr.  Pour  se  rendre  de  nouveau 
maîtresse  absolue  de  tout  le  gouvernement  de  la  Sy- 
rie, elle  résolut  de  se  dé&ire  de  Grypus  comme  elle 
avait  déjà  fait  de  son  frère  Séleucus,  et  de  donner  la 
couronne  à  un  autre  fils  qu'elle  avait  eu  d'Antiochug 
Sidète,  sous  qui,  parce  qu'il  était  en  bas  âge,  elle 
espérait  avoir,  encore  long-temps,  l'autorité  royale 
entre  les  mains,  et  prendre  des  mesures  justes  pour 
s'y  établir  si  bien,  qu'elle  lui  resterait  toute  sa  vie. 
Cette  méchante  femme  prépara  pour  cet  effet  une 
coupe  empoisonnée,  qu'elle  présenta  mi  jour  à  Gry- 
pus, comme  il  rentrait  fort  échapfTé  de  quelque  exer- 
cice qu'il  venait  de  &ire.  Mais  ce  prince,  ayant  été 
informé  de  son  dessein,  la  pria  d'abord,  comme  par 
honnêteté  pour  sa  mère ,  et  la  pressa  même  de  prendre 
cette  coupe  pour  elle-même;  et  sur  le  refiis , constant 
qu'elle  en  fit,  ayant  fait  paraître  quelques  témoins,  il 
lui  fit  entendre  que  le  seul  moyen  qui  lui  restait  de 
se  purger  du  soupçon  qu'on  formait  contre  elle ,  était 
de  boire  la  liqueur  qu'elle  luiavait  offerte.  Cette  mal- 
heureuse princesse,  qui  se  voyait  sans  issue  et  sans 
ressource,  avala  la  coupe.  Le  poison  fit  son  effet  sur- 
le-champ,  et  délivra  la  Syrie  de  ce  monstre,  qui,'  par 
ses  crimes  inouïs ,  avait  été  si  long-temps  le  fiéau  de 
cet  état.  Elle  avait  été  femme  de  trois  rois  de  Syrie  ', 
et  elle  fiit  mère  de  quatre.  Elle  avait  causé  la  mort  de 
deux  de  ses  maris;  et  pour  ses  en&nts,  elle  en  tua  un 

■  Le*  tnùt  roi*  de  Syrie  qu'alla  tiodhu*,d'AlBundrc  BaU;  S^ucu* 

eut  pcNirliwria,  iurenl  :  A-lexiodra  ctAnti^ebo*  Gr7pui,deDéinctriui;    ' 

Bala,  DÔD^triai  Hioitor,  «  Aotio-  et  Anliocho*  <I*'CyiIque,  d'Antlo- 

cbiuSidJie.Seaqiutre  fila  sont:  An-  dius  Sidite. 
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de  sa  propre .  main ,  et  voulait  se  défaire  aussi  de  Gry- 
pus  par  le  poison ,  qu'il  lui  Ht  avaler  à  elle  -  même.  Ce 
prince,  après  cela,  mit  bon  ordre  à  ses  atïtiires,  et  ré- 
gna plusieurs  années  en  paix  et  en  tranquillité,  jus- 
qu'à ce  que  son  frère  Antiochus  de  Cyzique  lui  suscita 
les  troubles  dont  on  parlera  dans  la  suite. 
AK.H.38S7.       Ptolémée  Physcon,  roi  d'Egypte,  après  avqir  régné 

forpb^.ia'  Vingt  -  ueuf  ans,  depuis  la   mort  de  son  frère  Philo- 
sml      métor,  mourut  enfin  à  Alexandrie.  On  n'a  guère  vu 

^CTg!"   <^  règne  plus  tjrannique  ni  plus  rempli  de  crimes 
que  le  sien. 

§  VI.  Ptolémée  Lathyre  succède  à  Physcon.  Guerre 
■entre  Gijpus  et  son  frère  antiochus  de  Cjrzique-, 
pour  le  royeiume  de  Syrie.  Hyrcan  se  fortifie  en 
Judée.  Sa  mort.  Jristobule  lui  succède  et  prend 
le  titre  de  roi.  Il  eut  pour  successeur  Alexandre 
Jannée.  Cléopatre  chasse  Lathyre  d'Egypte^  et 
lui  substitue  Alexandre ,  son  frère  cadet.  Guerre 
entre  cette  princesse  et  ses  fils.  Mort  de  Grypus.  . 
Ptolémée  Apion  laisse  le  royaume  'de  kt  Cyrc- 
naique  aux  Romains.  Continuation  des  guerres 
en  Syrie  et  en  Egypte.  Les  Syriens  choisissent 
.  pour  roi  Tigrane.  Lathyre  est  rétabli  sur  le 
trône  d'Egypte.  Il  meurt.  Alexandre ,  son  neveu , 
lui  succède,  ^icomède,  roi  de  Bythinie,  laisse 
le  peuple  romain  son  héritier. 


A«,M.3aS7. 


Physcon,  en  mourant,  avait  laissé  trois  fils.  Le  pre- 
JmiVj'o  ™*^''»  non""é  Apion,  était  un  fils  naturel  qu'il  avait 
c.  3 ,  *  *t  s,  eu  d'une  concubine.  Les  deux  autres  étaient  légitimes  ; 
Mitbrid.  inb  il  les  eut  de  Cléopatre,  s»  nièce,  qu'il  épousa -après 
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avoir  répudié  sa  mère.  L'aîné  s'appelait  Lathyre^  et  finnnctfai 
l'autre  Alexandre.  Il  laissa  par  son  testament  le  Sttlb^i'17, 
royaume  de  la  Cyrénaïque  à  Apion,et  celui  d'Egypte  i^n'ri, 
à  sa  veuve  Cléopatreet  à  celui  de  ses  deux  fils  qu'elle' "'^J'^^'' 
choisirait  elle-même.  Cléopatre,  croyant  qu'Alexandre  ^o^r^- 
»erait  le  plus  complaisant,  se  déterminait  à  le  prendre;  EotSMiig. 
mais  le  peuple  ne  voulut  pas  souffrir  qu'on  fît  perdre  1.  i3,  c  iS. 

,     „  ,      ■        it   .  111  -il      DioiinEl- 

a  lautre  son  droit  damesse,  et  obligea  Ja  reine  a  le  e«i7t.v>iti. 
faire  revenir  de  Cypre,  où  elle  l'avait  feit  reléguer  ^' 
par  son  père,  et  à  l'associer  avec  elle  à  la  couronne. 
Mais ,  avant  qu'on  lui  fit  prendre  possession  du  trône 
à  Memphis,  selon  la  coutume,  elle  l'obligea  à  répudier 
Cléopatre,  sa  sœur  aînée,  qu'il  aimait  beaucoup,  et  à 
prendre  Sélène,  sa  cadette,  pour  laquelle  il  n'avait 
nulle  inclination.  De  telles  dispositions  ne  promettent 
pas  un  règne  fort  pacifique. 

A  son  couronnement  il  prit  le  titre  de  Soter.  Quel- 
ques auteurs  lui  donnent  celui  de  Philomètor  :  mais 
lathyre  *  est  celui  par  lequel  la  plupart  des  historiens 
le  distinguent.  Cependant,  comme  ce  n'était  qu'une 
espèce  de  sobriquet,  on  n'osait  le  lui  donner  sérieu- 
sement de  son  temps. 

Antiochus  Grypus,  roi  de  Syrie,  se  préparait  à  feire  Aa.H.3Sgo, 
la  guerre  aux  Jui&,  lorsqu'il  lui  tomba  sur  tes  bras 
une  guerre  domestique,  qui  lui  fut  suscitée  par  An- 
tiochus  de  Cyzique,  son  frère  de  mère.  Il  était  fils  de 
Cléopatre  et  d'Ântiocbus  Sidète,  et  né  pendant  que 
Démétrius   était   prisonnier  chez  les  Parthe^.  Quand 


Lalhyre  efit  qmlijuc  manfnc  bieir  t1- 
«ble  de  cette  focwt ,  «u  viuge  *pp<<- 

:'0D  eit  tenu  le  luriiem  de      remmcm,  où  cela  cboque  davuiUge. 

le  de  Cic^ioQ.  Il  ûlUit  que 


AT.J.aii4. 
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Démétrius  revint ,  et  rentra  en  possession  de  ses  état« 
après  la  mort  d'Ântiochus  Sidète,  sa  mère,  pour  le 
mettre  en  sûreté,  l'avait  envoyé  à  Cyzique,  ville  située 
sur  la  Propontide,  dans  la  Mysie  mineure,  où  il  fut 
élevé  par  les  soins  d'un  fidèle  eunuque  nommé  Cnt- 
tère,  à  qui  elle  l'avait  confié.  De  là  vient  le  surnom 
de  Çyzicénien  qu'on  lui  donne.  Grypus',  à  qui  il  don- 
nait de'I'ombrage,  voulut  le  &ire  empoisonner.  On 
découvrit  son  dessein;  et  le  Cyzicénien,  pour  se  dé- 
fendre, fut  contraint  de  prendre  les  armes,  et  de  tâcher 
à  faire  valoir  les  prétentions  qu'il  avait  à  la  couronne 
de  Syrie. 

Cléopatre,  que  Lathyre  avait  été  contraint  de  répu- 
''  dîer,  se  voyant  libre,  se  donna  au  Cyzicénien.  Elle  lui 
apporta  en  dot  une  armée  ',  pour  s'en  servir  contre  son 
concurrent.  Les  forces  se  trouvant  par  là  à  peu  près 
égales,  les  deux  frères  en  vinrent^  à  une  bataille,  où  le 
Cyzicénien ,  ayant  eu  le  malbeur  d'être  défait,  se  retira 
à  Antioche.  Il  y  laissa  sa  femme  qu'il  crut  en  sûreté, 
et  s'en  alla  lever  de  nouvelles  troupes  pour  rétablir  Son 
armée. 

Mais  GrypUs  alla  aussitôt  assiéger  la  ville,  et  la  prît. 
Tryphène,  sa  femme,  lui  demanda  instamment  de  lui 
remettre  Cléopatre,  sa  prisonnière,  entre  les  mains. 
Quoique  sa,soeur  de  père  et  de  mère,  elle  était  si  ex- 
cessivement indignée  de  ce  qu'elle  avait  épousé  leur 
ennemi,  et  lui  avait  donné  une  armée  contre  eux, 

'On  trcnire  dini  lia  demiàruédî-  miv  de  Gryptu ,  la  conduiaii  1  «on 

tioni  dcJuatioleiparolcgaïuTautca:  mari.  Dana  pliuicun  iditioni  oo  Ut 

exereitum  Giypi  toiliciuuum,  velu!  Cjpri  au  lien  de  Grypi,  ce  qui  nur- 

dataiaa ,  ad  marilum  deducit  ;  ce  qocrtît  qne  CUoptlre  avait  un  «c- 

qui  marqua  que  Clnipalre ,  ajant  mie  en  Cypre. 
riuui  k  débaocher  one  partie  de  r>r- 
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qu'elle  voulait  lui  ôter  la  vie.  Cléopatre  s'était  mise 
«nis  la  protection  d'un  sanctuaire  regardé  comme  in- 
violable :  c'était  un  des  temples  d'Antioche.  Grypus  ne 
voulait  pas  avoir  pour  sa  femme  une  complaisance  dont 
il  voyait  bien  les  funestes  suites  dans  la  rage  où  elle 
était.  Il  lui  allégua  la  sainteté  de  l'asyle  où  sa  soeur 
s'était  réfîigiée.  Il  lui  représenta  que  sa  mort  ne  leur 
serait  d'aucune  utilité,  et  ne  ferait  aucun  tort  au  Cyzî- 
cénien  :  que ,  dans  toutes  les  guerres  domestiques  ou 
étrangères  où  ses  antêtres  s'étaient  trouvés  engagés , , 
on  n'avait  jamais  vu  qu'après  la  victoire  on  eût  usé  de 
cruauté  envers  les  femmes,  sur-:tout  envers  une  si  pro- 
che parente  :  que  Cléopatre  était  sa  sœur  à  elle,  et  sa 
proche  parente  à  lut  '  ;  qu'ainsi  il  la  priait  de  ne  lui  en 
plus  parler,  par^  qu'il  ne  pouvait  pas  y  consentir.  Try- 
phène',  loin  de  se  rendre  à  ses  raisons ,  entra  dans 
une  plus  grande  fureur  par  un  sentiment  de  jalousie, 
s'étant  mis  dans  la  tête  que  ce  n'était  pas  par  pitié, 
mais  par  amour,  que  son  mari  prenait  ainsi  le  parti 
de  cette  malheureuse  princesse.  Elle  envoya  donc  des 
soldats  dans  le  temple,  qui  ne  purent  l'arracher  autre- 
ment de  l'autel  qu'en  lui  coupant  les  mains  dont  elle 
le  tenait  embrassé.  Cléopatre  expira  en  prononçant 
mille  exécrations  contre  lès  parricides  auteurs  de  sa 
mort,  et  recommandant  au  dieu,  sous  les  yeux  de  qui 
cette  barbare  cruauté  avait  été  exercée,  le  soin  d'en  ti- 
rer vengeance. 

Cependant  l'autre  Cléopatre,  mère  commune  de  ces 
denx  sœurs,  ne  paraissait  touchée  ni  du  sort  de  l'une, 

■  Son  père  Fhytcon  cUÎt  unclc  de       tantù  toror  muliebti  pertùucîà  ac- 
Cléopatre,  mère  de  Grypui.  cendibir,  ntanonmiiericardiie  hvc 

■  •  Sed  qiuntà  Grypui  abDoit ,      vab»  ,  sed  unori*  ok.  ■  (  Janui.) 
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ni  du  crime  de  l'autre.  Son  cœur,  qui  n'était  suscep- 
tible que  d'ambition,  était  si  occupé  du  désir  de  ré- 
gner ,  qu'elle  ne  songeait  qu'aux  moyens  de  se  soutenir 
en  Egypte,  et  d'y  retenir  entre  ses  mains  l'autorité  ab- 
solue pendant  toute  sa  vie.  Pour  se  mieux  afTermir,  elle 
donna  le  royaume  de  Cypre  à  Alexandre,  son  cadet, 
a6n  de  tirer  de  lui  l'assistance  dont  elle  aurait  besoin 
si  jamais  Lathyre  voulait  lui  disputer  l'autorité ,  qu'elle 
avait  résolu  de  garder. 
1h,m.îS9q.  La  moFt.de  Cléopatre,  en  Syrie,  ne  demeura  pas 
long-temps  impunie.  Le  Cyzicénien  revint,  à  la  tète 
d'une  nouvelle  armée,  livrer  une  seconde  bataille  à 
son  frère,  \e  défit,  prit  Tryphène,  et  lui  fit  souffrir  les 
tourments,  que  sa  cruauté  envers  sa  sœur  avait  bien 
mérités. 

Grypus  fut  obligé  d'abandonner  la  Syrie  au  vaiç- 
quem-.  Il  se  retira  à  Aspendus,  en  Pampbilié,  ce  qui  lui 
&it  donner  quelquefois  dans  l'histoire  le  nom  de  l'^s- 
pendien.  Mais  un  an  après  il  revint  dans  la  Syrie,  et  la 
AN.M.38g3.  regagn^.  Les  deux  frères  partagèrent  ensuite  cet  em- 
pire entre  eux.  Le  Cyzicénien  eut  la  Célésyrie  et  la  Pbé- 
nicie,  et  fit  sa  résidence  à  Damas.  Grypus  eut  tout  le 
reste,  et  demeura  à  Antioche.  Tous  deux  donnaient 
également  dans  le  luxe  et  dans  plusieurs  autres  excès. 
Ah.  m.  itgi.       Pendant  que  ces  deux  frères  cousumaiept  leurs  forces 
^'i^pb"""  '""  contre  l'autre,  ou  s'endormaient,  après  la  paix, 
Aniii,.  1. 13,  dans  une  lâche  mollesse,  Jean  Hyrcan  augmentait  ses 
richesses  et  son  pouvoir;  et,  voyant  qu'il  n'avait  rien  à 
craindre  de  leur  part,  il  entrepritdé  réduirela  ville  de 
Samarie.  Il  envoya  Aristobule  et  Antîgone,  deux  de  ses 
fils,  en  former  le  siège.  Les  Samaritains  demandèrent 
du  secours  au  Cyzicénien,  roi  de  Damas.  Il  y  vint  à  la 
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tète  d'une  année.  Les  deux  Irères  sortirent  de  leurs  li- 
gnes. Il  y  eut  une  bataille,  où^ntiochus  fut  battu  et 
poursuivi  jusqu'à  Scythopolis,  et  eut  beaucoup  de  peine 
à  se  sauver. 

Lies  deux  frères,  après  cette  victoire,  retournèrent  au  ki 
siège,  et  pressèrent  la  ville  si  vivement,  qu'elle  fut  obli- 
gée une  seconde  fois  d'envoyer  solliciter  le  Cyzicénien 
de  venir  encore  à  son  secours.  Mais  il  n'arait  pas  assez 
de  troupes  pour  entreprendre  de  faire. lever  le  siège  :  on 
en  demanda  à  Lathyre ,  roi  d'Egypte,  qui  accorda  six 
mille  hommes  conti-e  l'avis  de  sa  mère  Cléopatre.  Comme 
elle  avait  deux  Juifs  pour  favoris,  pour  ministres  et  pour 
généraux,  Chelcias  et  Ananias,  tous  deux  fils  d'Onias, 
qui  avait  bâti  le  temple  d'Egypte,  ces  deux  ministres, 
qui  la  gouvernaient  entièrement,  la  portaient  à  favori- 
ser leur  nation,  et,  par  égai;d  pour  eux,  elle  ne  voulait 
rien  faire  qui  fût  préjudiciable  aux  Juifs.  Peu  s'en  fallut 
I  qu'elle  ne  déposât  Lathyre  pour  s'être  engagé  dans  cette 
gueire  sans  son  conswitement,  et  mrâne  contre  sa  vo- 
lonté. 

Quand  les  troupes  auxiliiùres  d'Egypte  Eiirent  arri- 
vées, le  Cyaicénien  les  joignit  avec  les  siennes.  Il  n'osa 
cependant  venir  attaquer  l'année  qui  formait  le  siège, 
et  se  contenta,  par  ses  courses  et  par  des  détachements, 
de  ravager  le  pays  pour  faire  diversion,  et  engager  l'en- 
nerai  à  tever  le  siège,  afin  d'aller- défendre  son  propre 
pays.  Mais,  voyant  que  l'armée  ennemie  ne  iâisait  au- 
cun mouvement,  et  que  la  sienne  était  fort  diminuée 
par  la  défaite  de  quelques'  partis,  par  la  désertion,  et 
par  d'autres  accidents ,  il  crut  que  c'était  trop  exposer 
sa  personne  que  de  demeurer  avec  une  armée  si  affai- 
blie, et  se  retira  à  Tripoli.  Il  laissa  le  cbmmandement 
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à  deux  de  ses  meilleurs  généraux,  Callimandre  et  Epi' 
crate.  Le  premier  se  R\.  tuer  dans  une  entreprise  témé- 
rait%,  oîi  tout  le  parti  qu'il  avait  mené  périt,  aussi-bien 
quelui.Epicrate,  se  voyant  sans  espérance  de  succès, ne 
songea  qu'à  tirer  pour  ses  intérêts  particuliers  le  meil- 
leur parti  qu'il  put  de  l'état  où  il  se  trouvait.  Il  traita 
secrètement  avec  Hyrcan  ;  et  pour  une  somme  d'ai^nt 
qu'il  en  reçut,  il  lui  livra  Scythopolis  et  toutes  les  au- 
ti-es  places  que  les  Syriens  avaient  dans  le  pays,  ne 
comptant  pour  rien' son  devoir,  son  honneur,  sa  répu- 
tation, et  comptant  pour  tout  une  somme  peut  -  être 
assez  peu  considérable. 

Samarie,  destituée  de  toute  apparence  de  secours, 
se  vit  contrainte,  après  avoir  soutenu  un  siège  d'un 
an,  de  se  rendre  enfin  à  Hyrcan.  Il  la  fit  d'abord  dé- 
molir. Le»  murailles  de  la  ville,  les  maisons  des  par- 
ticuliers, Jout  (ut  abattu  et  rasé  jusqu'aux  fondements  ; 
et,  pour  empêcher  qu'elle  ne  fut  jamais  rebâtie,  il  fit 
faire  en  tous  sens,  dans  la  nouvelle  esplanade  de  la 
ville  rasée,  des  fossés  larges  et  profonds,  oîi  il  fit  en- 
trer l'eau.  Elle  ne  fut  rétablie  que  du  temps  d'Hérode, 
qui  donna  à  la  nouvelle  ville  qu'il  fit  rebâtir,  le  nom 
de SéàOste',  en  l'honneur  d'Auguste. 

Hyrcan  se  vit  alors  maître  de  toute  la  Judée,  de  la 
Galilée,  de  la  Samarie  et  de  plusieurs  places  frontières, 
et  devint  par  là  un  des  princes  les  plus  considérables 
de  son  temps.  Aucun  de  ses  voisins  n'osa  plus  l'atta- 
quer; il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  un  parfait  re- 
pos, par  rapport  aux  affaires  du  dehors. 
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même  tranquillité  au-dedans.  Les  pharisiens,  secte  vio 
tente  et  mutine,  lui  causèrent  beaucoup  de  chagrin. 
Par  une  profession  aflfectée  d'attachement  à  la  loi,  et 
de  rigidité  dans  les  mœurs,  ils  s'étaient  acquis  une 
réputation  qui  leur  donnait  un  grand  empire  sur  l'es- 
prit du  peuple.  Hyrcan  avait  tâché,  par  toutes  sortes 
de  bienfaits,  de  les  mettre  dans  ses  intérêts.  Outre 
qu'il  avait  été  élevé  parmi  eux,  et  avait  toujours  fait 
profession  de  leur  secte,  il  les  avait  protégés  et  servis 
en  toute  occasion:  et,  pour  se  les  attacher  davantage,  il 
avait,  depuis  peu,  invité  leurs  chefs  à  un  régal  magni- 
fique, où  il  leur  fit  un  discours  bien  capable  de  tou- 
cher des  esprits  raisonnables.  Il  leur  représenta  que 
c'avait  toujours  été  son  intention ,  comme  ils  le  sa- 
vaient bien,  d'être  juste  dans  ses  actions  à  l'égard  des 
autres  hommes,  et  de  faire  à  l'égard  de  Dieu  tout  ce 
qui  lui  était  agréable,  selon  la  doctrine  enseignée  par 
les  pharisiens  :  qu'il  les  conjurait  donc,  s'ils  voyaient 
qu'il  s'écartât,  en  quelque  chose,  du  grand  but  qu'il  se 
proposait  dans  ces  deux  règles ,  de  lui  donner  leurs 
instructions,  afin  qu'il  pût  y  remédier  et  s'en  corriger- 
Une  telle  disposition  est  fort  louable  dans  les  princes 
et  dans  tous  les  hommes;  mais  elle  doit  être  accom- 
pagnée de  prudence  et  de  discernement. 

Toute  l'ass^nblée  applaudit  au  discours  d'Hyrcan, 
et  le  combla  de  louanges.  Un  seul  h(Hnme,  il  s'appe- 
lait ÉlÀazar,  esprit  turbulent  et  séditieux,  se  levant, 
prit  la  parole  et  lui  dit  :  «  Puisque  vous  souhaitez 
«qu'on  vous  dise  la  vérité  librement,  si  vous  voulez 
«montrer  que  vous  êtes  juste,  quittez  la  souveraine- 
«  sacrificature,  et  contentez  -  vous  du  gouvernement 
a  civil.  »  Hyrcan,  surpris,  lui  demanda  quelles  raisons 


DiqilizDdbyGoOglc 


9^  HISTOIRE    ASCIESSE. 

il  avait  de  lui  donner  ce  conseil.  ÉléazaE  répliqua, 
quon  savait,  sur  le  témoignage  de  personnes  âgées 
et  dignes  de  foî,-que  sa  mère  était  une  captive;  et  qu'en 
qualité  de  fils  d'une  étrangère,  il  était  incapal)te',  par 
la  loi,  de  posséder  cette  charge.  Si  le  fait  eût  été  véri- 
,  table,  Eléazar  aurait  eu  raison,  car  la  loi  était  ex- 
presse sur' cet  article;  mais  c'était  ime  fausse  suppo- 
sition- et  une  pure  calomnie,  et  tous  lès  assistants 
blâmèrent  extrêmement  celui  qui  l'fivait  avancée,  et 
en  marquèrent  fortement  leur  indignation. 

Cependant  cette  aventure  fiit  l'occasion  de  bien  des 
troubles;  Hyrcan  fut  outré  qu'on  eût  eu  l'insolence  de 
diftamer  ainsi  sa  mère,  de  porter  atteinte  à  la  pureté 
de  sji  naissance,  et  de  saper  par  contre-coup  le  droit 
qu'il  avait  à  la  souveraine-sacrificature.  Jonathan ,  son 
ami  intime,  et  zélé  saducéen,  profita  de  cette  occasion 
pour  l'animer  contre  tout  le  partr  et  pour  l'attirer 
dans  celui  des  saducéens. 

Deux  sectes  puissantes  dans  la  Judée,  mais  entière- 
rement  opposées  de  sentiments  et  d'intérêts,' y  parta- 
geaient tout  le  crédit  :  celle  des  pharisiens,  et  celle  dés 
sfuiucéeris.  Les  premiers  se  piquaient  d'une  observance 
exacte  de  la  loi,  et  y  ajoutaient  un  grand  nombre  de 
traditions  qu'ils  prétendaient  avoir  reçues  de  leurs  an- 
cêtres ,  et  auxquelles  ils  étaient  beaucoup  plus  attachés 
qu'à  la  loi  même,  quoique  souvent  elles  y  fussent  con- 
traires. Ils  reconnaissaient  l'immortaUté  de  l'ame ,  et 
par  Conséquent  une  autre  vie  après  celle-ci-  Ils  aflèr- 
taient  un  extérieur  de  vertu,  de  régularité,  d'austérité, 
qui  les  Élisait  fort  considé^r  du  peuple.  Mais  sous 
cet  extérieur  imposant  ils  cachaient  les  plus  grands 
vices  :  une  avarice  .sordide,  un  orgueil  insupportable, 
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une  soif  insatiable  d'honneurs  et  de  distinctions,  un 
désir  violent  de  dpminer  seuls,  une  envie  qui  allait 
jusqu'à  la  fureur  contre  tout  mérite  étranger,  une  haine 
irréconciliable  contre  quiconque  osait  les  contredire; 
un  esprit  de  vengeance,  capable  des  plus  horribles  ex- 
cès; et,  ce  qui  les  caractérisait  encore  davantage  et 
enchérissait  sur  tout  le  reste,  une  noire  hypocrisie, 
qui  se  couvrait  toujours  du  masque  de  la  religion.  Les 
saducéens  rejetaient  avec  mépris  les  traditions  phari- 
salques ,  niaient  l'immortahté  des^ames  et  la  résurrec- 
tion des  corps,  et  n'admettaient  d'autre  félicité  que 
celle  dont  on  jouit  dans  cette  vte.  Les  gens  riches  et 
de  cpialité,  et  la  plupart  de  ceux  qui  composaient  le 
sanhédrin,  c'est-à-dire  le  grand  conseil  des  Juife,  où 
se  décidaient  les  af&ires  de  l'état  et  de  la  religion , 
étaient  de  cette  dernière  secte. 

Jonathan  donc,  pour  attirer  Hyrcan  dans  son  parti, 
lui  insinua  que  ce  qui  venait  de  se  passer  n'était  pas 
une- saillie  d'Éléazar,  mais  un  coup  concerté  par  toute 
la  cabale,  dont  Éléazar  n'avait  été  que  l'organe:  et  que, 
pour  s'en  convaincre,  il  n'avait  qu'à  les  consulter  sur 
la  punition  que  méritait  le  calomniateur;  qu'il  verrait, 
s'il  voulait  bien  en  foire  l'expérience,  par  leurs  ménar 
gements  pour  le  criminel ,  qu'ils  étaient  tous  ses  com- 
plices. Hyrcan  suivit  son  avis,  et  consulta  les  che& 
des  pharisiens  sur  la  punition  due  à  celui  qui  avait 
ainsi  dif&mé  le  prince  et  le  souverain-sacrificateur  de 
son  peuple,  s'attendant  qu'ils  le  condamneraient  sans 
doute  à  la  mort.  Mais  leur  réponse  fut 'que  la  calom- 
nie n'était  pas  un  crime  capital,  et  que  toute  la  pu- 
nition qu'elle  méritait  n'allait  qu'au  fouet  et  à  la  pri- 
son. Cette  douceur,  dans  un  cas  "si  grief,  fit  croire  à 
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Hyrcan  tout  ce  que  Jonathan  lui  avait  insinué,  et  il 
devint  ennemi  mortel  de  toute  la  secte  des  pharisiens. 
Il  défendît  d'observer  les  règlements  fondés  sur  leur 
prétendue  tradition,  infligea  des  peines  à  ceux  qui  con- 
treviendraient.à  son  ordonnance,  et  abandonna  entiè- 
rement leur  parti  pour  se  jeter  dans  celui  des  saducéens, 
leurs  ennemis. 
w.3Sg7.  Hyrcan  ne  vécut  pas  long-temps  après  cette  bour- 
'  râsque  :  il  mourut  l'année  d'après.  Il  avait  été  vingt- 
neuf  ans  seuverain-sacriiicateur  et  prince  des  Juifs. 

Pour  ne  point  interrompre  l'histoire  des  autres 
royaumes,  je  réserve  la  plus  grande  partie  de  ce  qui 
regarde  les  successeurs  d'Hyrcan,  pour  l'article  oiije 
traitetai  séparément  l'histoire  des  Juifs. 
B.LSg,  Nous  avons  vu  que  Ptolémée  Lathyre  avait  envoyé 
''"'  '  une  armée  dans  la  Palestine  au  secours  de  Samarie, 
contre  l'avis  de  sa  mère  et  malgré  sa  résistance.  Elle 
porta  si  loin  le  ressentiment  qu'elle  eut  de  cette  atteinte 
et  de  quelques  autres  pareilles  qu'il  .avait  données  à 
son  autorité,  qu'elle  lui  enleva  sa  femme  Sélène,  dont 
il  avait  déjà  deux  fils  ' ,  et  l'obligea  lui-même  à  sortir 
d'Egypte,  Voici  comment  elle  s'y  prit.  Elle  fit  blesser 
quelques-uns  de  ses  eunuques  favoris,  et  les  produisit 
dans  une  assemblée  du  peuple  à  Alexandrie, et  dit  que 
c'était  son  fils  Lathyre  qui  les  avait  ainsi  maltraités 
pour  avoir  voulu  la  défendre  contre  sa  violence.  Elle 
anima  si  fort  le  peuple  par  cette  fiction  pleine  de  noir- 
ceur, qui  lui  persuada  qu'on  avait  voulu  la  tuer,  que 
d'abord  il  se  fit  un  soulèvement  .général  contre  La- 
thyre; et  on  l'aurait  mis  en  pièces,  s'il  ne  s'était  sauvé 
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au  port  dans  un  vaisseau  qui  mit  sur-le-champ,  à  la 
voile.  Cléopatre  aussitôt  fit  venir  Alexandre,  son  ca- 
det, à  qui  elle  avait  fait  donner  le  royaume  de  Cypre; 
et  le  fit  roi  d'Egypte  à  la  place  de  son  frère,  qu'elle 
obligea  de  se  contenter  de  celui  de  Cypre  que  l'autre 
laissait. 

Alexandre,  roi  des  }uifs,  après  avoir  mis  ordre  aux  Ai>.u.3ggg. 
af&ires  intérieures  de  son  état,  alla  attaquer  ceux  de  jM.AÙdq.' 
Ptolémaïde,  les  battit,  et  les  obligea  à  se  renfermer  c^^ôitîi. 
dans  leurs  murailles,  où  il  les  assiégea.  Ils  envoyèrent 
demailder  du  secours  à  Lathyre.  Il  y  alla  en  personne. 
Mais  les.  assiégés ,  ayant  changé  de  sentiment ,  parce 
qu'ils  craignaient  de  l'avoir  pour  maître ,  Lathyre  dis- 
simula pour  -  lors  son  ressentiment.  Il-  était  près  de 
conclure  un  traité  avec  Alexandre,  lorsqu'il  apprit  que 
ce  prince  traitait  sous  main  avec  Cléopatre,  pour  l'en* 
gager  h  venir  avec  toutes  ses  forces  le  chasser  de  Ja 
Palestine.  Lathyre  devint  son  eflpemi  déclaré ,  et  réso- 
lut de  lui  feire  tout  le  mal  qu'il  pourrait. 

Il  n'y  manqua  pas  l'année  suivante.  Il  partagea  son  AM.H.igoo. 
armée  en  deux  corps.  Il  détacha  l'un,  sous  la  conduite  ■*'''^-"**- 
d'un  de  ses  généraux,  pQur  aller  former  le  siège  de 
Ptolémaïde,  dont  il  avait  sujet  d'être  mécontent;  et 
avec  l'autre  il  marcha  en  personne  contre  Alexandre. 
Les  habitants  de  Gaza'  avaient  fourni  à  Lathyre^  un 
nombre  de  troupes  assee  considérable.  Il  se  donna 
entre  eux  une  sanglante  bataille  sur  le  Jourdain.  Alex- 
andre y  perdit  trente  mille  hommes,  sans  CMnpter  les 
prisomiiers  que  fît  Lathyre  après  sa  victoire. 

On  rapporte  une  action  bien  cruelle  et  bien  barbare 
que  fit  Lathyre  dans  cette  occasion.  Le  soir  du  jour 
qu'il  avait  remporté  cetfe  victoire,  en  venant  pt«ndre 


DiqilizDdbyGoOgk' 


(fi  HISTOIRE    ANCIENNE. 

des  quartiers  dans  tes  villages  du  voisinage,  qu'il  trou- 
va pleins  de  femmes  et  d'enfants,  tl  fit  tout  égorger, 
fit  couper  leurs  corps  par  pièces,  les  fil  mettre  dans 
des  chaudières'  pour  les  faire  cuire,  comme  s'il  eût 
voulu  en  faire  souper  son  armée.  Son  but  était  de  faire 
croire  que  ses  trgupes  se  nourrissaient  de  chair  hu- 
maine ,  pour  jeter  la  terreur  dans  tout  le  pays.  Croi- 
rait-on possible  un  tel  genre  de  bari)arie?  Pareille 
pensée  est -elle  jamais  venue  dans  l'esprit  d'aucun 
homme  '?  Josèphe  rapporte  ce  lait  sur  le  témoignage 
de  Strabon  et  d'un  autre  auteur. 

'  Lathyre,  après  la  dé&ite  d'Alexandre,  n'ayant  plus 
d'ennemi  qui  tint  ta  campagne ,  ravagea  et  désola  tout 
le  plat  pays.  Sans  le  secours  qu'amena  Cléopatre,  l'an- 
.  née  Suivante,  Aleitandre  était  perdu;  car,  aprt^  une 
perte  si  considérable,  il  lui  était  impossible  de  se  re- 
lever et  de  &ire  tête  à  son  ennemi. 
lyo,.       Cette  princesse  viwîiien  que,  si  Lathyre  se  retidait 
"*'■  maître  de  ta  Judée  et  de  la  Phénicie,  il  serait  en  état 
d'entrer  dans  l'Egypte  et  de  ta  détrôner,  et  qu'il  fallait 
arrêter,  les  progrès  qu'il  y  fais^t.  Elle  leva  pgur  cet  effet 
une  armée,  et  en  donna  te  commandement  à  Chelcias 
et  à  Ananias,  les  deux  Juifs  dont  il  a  déjà  été  parlé. 
Elle  équipa  en  même  temps  une  flotte  pour  transporter 
ses  troupes;  et,  s'enlbarquant  elle-même,  elle  vint  dé- 
j,,     barquer  en  Phénicie.  Elle  avait  apporté  avec  elle  une 
rt  de  grosse  somme  d'argent  et  ses  plus  riches  joyaux.  Vou- 
7;'    laiit  tes  mettre  à  couvert,  en  cas  de  malheur,  elle  choi- 
sit l'île  de  Cos,  et  y  envoya  en  même  temps  son  petit- 

■  Cctle  atrocité  iiani  but  eit  bien      mëeque  l'hliloire  nous  reprÉMB^ 

peu  Traiaemblsble ,  et  bien  opposée      comme  un  prince  doux  et  huniùn. 
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fils  Alexandre,  fils  de  celui  qui  régnait  conjointement 
avec  elle.  Quand  Mithridate  se  rendit  maître  de  cette 
île*  et  des  trésors  qui  y  étaient,  il  se  chai^ea  du  soin 
de  ce  jeune  prince ,  et  le  fit  élever  d'une  manière  qui 
répondait  à  sa  naissance.  Alexandre  se  déroba  quelque 
temps  après  d'entre  les  mains  de  Mithridate,  et  se 
réfugia  auprès  de  Sylla,  qui  le  reçut' fort  bien,  le  prit 
en  sa  protection,  l'emmena  avec  lui  à  Kome,  et  enfin 
le  mit  sur  le  trône  d'Egypte ,  comme  on  le  verra  dans 
la  suite. 

L'arrivée  de  Cléopatre  fit  d'abord  lever  à  Lathyre  le 
siège  de  Ptolémaîde ,  qu'il  avait  toujours  continué.  Il 
se  retira  dans  la  Célésyrie.  Elle  détacha  Chelcîas  avec 
une  partie  de  l'armée  pour  le  poursuivre;  et  avec 
l'autre,  que  commandait  Ananîas ,  elle  forma  elle-même 
le  siège  de  Ptolémaîde.  Celui  qui  commandait  le  pre- 
mier détachement,  ayant  péri  dans  cette  expédition,  la 
mort  de  ce  général  arrêta  tout.  Lathyre,  pour  profiter 
du  désordre  que  cette  perte  avait  causé,  se  jeta  avec 
toutes  ses  forces  sur  l'Egypte,  dans  la  pensée  qu'il  la 
trouverait  sans  défense  dans  l'absence  de  sa  mère,  qui 
avait  emmené  ses  meilleures  troupes  dans  la  Phénîcie. 
Il  se  trompait;  les  troupes  que  Cléopatre  y  avait  lais-  ahMî»»- 
sées  tinrent  bon  jusqu'à  l'arrivée  de  celles  qu'elle  dé-  ^^■'■'^■•o"- 
tacha  dePhénicie  pour  les  renforcer,  quand  elle  décou- 
vrit son  dessein  :  on  le  contraignit  de  s'en  retourner 
dans  la  Palestine.  Il  y  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  Gaza. 
'  Cléopatre  cependant  poussa  si  vigoureusement  le 
siège  de  Ptolémaîde,  qu'à  la  fin  elle  la  prit.  Dès  qu'elle 
y  fut  entrée,  Alexandre  l'y  vint  trouver,  et  lui  apporta 
de  ridies  présents  pour  gagner  ses  bonnes  grâces.  Mais 
ce  qui  lui  servit  le  plus  à  y  réussir,  fut  sa  haine  pour 
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Lathyre  son  fils  :  il  n'eut  pas  besoin  d'autre  recomman* 
dation  pour  être  bien  reçu. 

Quelques  personnes  de  la  cour  de  Cléopatre  lui  firent 
remarquer  la  belle  occasion  qu'elle  avait  en-  main  de 
se  rendre  maîtresse  de  la  Judée  et  de  tous  les  états 
d'Alexandre  en  se  saisissant  de  sa  personne  :  ils  r«i 
pressaient  même,  et,  sans  Ananias,  elle  l'aurait  fait. 
Mais  il  lui  repcésenta  quelle  lâcheté  et  quelle  infamie  il 
y  aurait  à  traiter  ainsi  un  allié,  engagé  dans  la  même 
cause  :  que  ce  serait  agir  contre  l'honneur  et  la  bonne 
foi ,  qui  sont  les  fondements  de  la  société  :  que  cette 
conduite  ferait  beaucoup  de  tort  à  ses  intérêts,  et  lui 
attirerait  ta  haine  de  tous  les  Jui&  répandus  dans  tout 

'  le  monde.  Enfin,  il  fit  tant  par  ses  raisons  et  par 
son  crédit,  qu'il  employa  tout  entier  pour  sauver  son 
compatriote  et  son  parent,  qu'elle  se  rendit,  et  renou- 
vela son  alliance  avec  Alexandre.  De  quel  prix  n'est 
point  pour  les  princes  un  sage  ministre,  assez  coura- 
^ux  pour  s'opposer  avec  force  à  leurs  injustes  entre- 
prises? Alexandre  retourna  à  Jérusalem,  oît  il  remit 
enfin  sur  pied  une  bonne  armée,  qui  passa  le  Jourdain, 
et  forma  le  siège  de  Gadara. 

,       Ptolémée  Lathyre,  après  avoir  passé  l'hiver  à  Gaza, 

'  voyant  qu'il  ferait  des  eifoits  inu^es  contre  la  Pales- 
tine tant  que  sa  mère  la  soutiendrait,  abandonna  œtte 
entreprise,  et  s'en  retourna  en  Cypre.  Elle,  de  son 
côté,  se  retira  aussi  en  Egypte;  et  le  pays  se  trouva 
délivré  de  l'un  et  de  l'autre. 

I,  Apprenant,  à  son  retour  à  Alexandrie,  que  Lathyre 
entrait  en  traité  à  Damas  avec  Antiochus  de  Cyzique, 
et  qu'avec  le  secours  qu'il  espérait  en  tirer  il  se  disposait, 
à  faire  une  nouvelle  tentative  pour  recouvrer  la  cou- 
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ronne  d'Egypte;  cette  reine,  pour  faire  diversion, 
donna  en  mariage  à  Antiochus  Grypus  Selène  sa  fille, 
qu'elle  avait  ôtée  à  Lathyre,  et  lui  envoya  en  même 
temps  bon  nombre  de  troupes  et  de  grosses  sommes 
d'argent  pour  le  mettre  en  état  d'attaquer  vigoureuse- 
thoit  son  frère  le  Cyzicénîen.  La  chose  réussit  comme 
elle  l'avait  projetée  :  la  guerre  se  ralluma  entre  les  deux 
frères  ;  et  le  Cyzicénîen  eut  tant  d'afliiires  chez  lui , 
qu'il  ne  fut  pas  en  état  de  donner  du  secours  à  Lathyre; 
ce  qui  fit  échouer  son  dessein, 

Ptolémée  Alexandre,  son  cadet,  qu'elle  avait  mis  sur 
le  trône  conjointement  avec  elle,  frappé  de  la  cruauté 
barbare  avec  laquelle  elle  persécutait  son  frère  Lathyre, 
sur-tout  en  lui  ôtant  sa  femme  pour  ta  donner  ,à  son 
ennemi,  et  remarquant  d'ailleurs  que  les  crimes  ne  lut 
coûtaient  rien  lorsqu'il  s'agissait  de  contenter  son  am- 
bition, ne  se  crut  pas  en  sûreté  auprès  d'elle,  et  prit 
le  parti  d'abandonner  la  couronne  et  de  se  retirer, 
aimant  mieux  vivre  tranquille  et  sans  crainte  en  exil 
que  de  régner  avec  une  si  méchante  et  si  cruelle  mère, 
avec  qui  sa  vie  était  continuellement  en  danger.  1) 
fallut  bien  des  sollicitations  pour,  l'engager  à  revenir  : 
car  le  peuple  ne  voulait  pas  absolument  qu'elle  régnât 
seule ,  quoiqu'on  vît  bien  qu'elle  n'accordait  à  son  fils 
que  le  nom  de  roi  ;  que  depuis  la  mort  de  Piiyscon  elle 
avait  toujours  eu  l'autorité  royale  tout  entière,  et  que  i 

la  véritable  cause  de  la  disgrâce  de  I^athyre,  qui  lui 
avait  coûté  sa  couronne  et  sa  femme,  était  d'avoir 
osé  faire  quelque  chose  sans  elle. 

La  mort  d'Antiochus  Grypus  arriva  cette  année.  H  is.M.sgn:. 
fiit  assassiné  par  Héracléon,  un  de  ses  vassaux,  après  *''-'^s7- 
avoir  régné  vingt-sept  ans.  Il  laissa  cinq  fils.  Séleucus, 
7- 
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l'aîné  de  tous,  lui  succéda.  Les  quatre  autres  furent 
Antiochus  et  Philippe,  jumeaux,  Démétrius  Euchère 
et  Antiochus  Dionysiu»  ou  Denys.  Ils  furent  tous  rois 
à  leur  tour,  ou  du  moins  prétendirent  à  la  couronne. 
Ai>.M.3ooa.      Ptolémée  Apion,  fils  de  Physcon,  roi  d'Egypte,  à 
^ui'Ep^'  1*"  ^"  P^™  avait  donné  le  royaume  de  la  Cyrénalque, 
''-'°V     mourant  sans  enfants,  laissa  par  son  testament  son 
riii.p.4gi.   royaume  aux  Romains,  qui,  au  lieu  d'en  profiter,  don- 
op-  5,  '  nèrent  aux  villes  leur  liberté  ;  ce  qui  remplit  bientôt  tout 
le  pays  de  tyrans,  parce  que  les  plus  puissants  de  cha- 
cun de  ces  petits  états  voulurent  s'en  rendre  souverains. 
Luculle,  en  passant  par  )à  pour  aller  contre  Mithri-  ' 
date,  apporta  quelque  remède  à  ces  désordres;  mais  il 
n'y  eut  pas  moyen  d'y  établir  la  paix  et  le  bon  ordre, 
qu'en  réduisantle  pays  en  province  du  peuple  romain , 
comme  on  fit  dans  la  suite. 
Parpbjr.  in       Autlochus  le  Cyzicénïen  s'empara  de  la  ville  d'An- 
tioche  quand  Grypus  fut  mort,  et  6t  tous  ses  efforts 
pour    enlever   le  reste  du  royaume  aux  enfants  de 
Grypus  ;  mais  Séleucus,  à  qui  il  restait  quantité  d'au- 
tres bonnes  villes ,  se  maintint  contre  lui ,  et  trouva  de 
quoi  soutenir  ses  droits. 
AH.M.3wn.       Tigrane,  fils  de  Tigrane  roi  d'Arménie,  qui,  pen- 
iMUn  ^'É  ^^^^  '*  ^'®  ^^  **""  pèi^,  avait  été  retenu  en  otage  chez 
«p. 3.      jgg  Parthes,  fiit  relâché  à  sa  mort,  et  mis  sur  le  trône, 

SjT.  1).  ii8.  à  condition  qu'il  céderait  aux  Parthes  quelmies  places 
SinJt.  I.  Il,  .   ,^  .  ,  „     .      ^.  . 

.p.  sJi.  et  pays  qui  étaient  a  leur  bienséance.  Ceci  arriva  vingt- 
cinq  ans  avant  qu'il  prît  le  parti  de  Mithridate  contre 
les  Romains.  J'aurai  occasion  dans  la  suite  de  parler  de 
ce  Tigrane  et  du  royaume  d'Arménie. 

Le  Cyzicénïen ,  qui  vit  que  Séleucus  se  fortifiait  tous 
at.j.  C.94.  les  jours  en  Syrie,  partit  d'Antioche  pour  le  combattre; 
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mais,  ayant  perdu  la  bataille,  il  fut  &it  prisonnier,  et     Jncph. 
on  lui  ôta  la  vie.  Séleucus  entra  dans  Antioche  et  se    "^^  j,'  ' 
trouva  maître  de  tout  l'empire  de  Syrie.  Il  ne  sut  pas  STÎ.^*."i3°. 
le  garder  long-temps  :  Antiochus  Eusèbe ,  fils  du  Cyzi-  ^^o^c,^" 
cénien,quî  se  sauva  d' Antioche  quand  Sëleucus  la  prit,  î'î'^'î' 
vint  à  Aradus  %  et  s'y  fit  couronner  roi.  Il  marcha  avec 
une  armée  considérable  contre  Séleucus ,  remporta  sur 
lui  une  grande  victoire,  et  l'obHgea  à  se  renfermer  dans 
Mopsueste,  ville  de  Glicie,  et  à  abandonner  tout  le 
reste  à  la  merci  du  vainqueur.  Dans  cette  retraite,  il 
opprima  si  fort  les  habitants  par  les  gros  subsides  qu'il 
leur  demandait,  qu'enfin  ils  se  mutinèrent,  vinrent 
tous  investir  la  maison  où  il  était,  et  y  mirent  le  feu.  Tt 
y  fat  brûlé  avec  tous  ceux  qui  s'y  trouvèrent. 

Antiochus  et  Philippe,  les  deux  jumeaux,  fils  de  Ah-M.V- 
Grypus,  pour  venger  la  mort  de  Séleucus,  leur  frère, 
menèrent  contre  Mopsueste  tout  ce  qu'ils  purent  ra- 
masser de  troupes.  Ils  prirent  la  ville,  la  rasèrent,  et 
firent  passer  au  fil  de  l'épée  tout  ce  qui  s'y  trouva  dTia- 
bitants.  Mais ,  au  retour ,  Eusèbe  les  chargea  près  de 
rOronte  et  les  défit.  Antiochus  se  noya  en  voulant  faire 
passer  l'Oronte  à  son  cheval  à  la  nage.  Philippe  fit  une 
belle  retraite  avec  un  corps  considérable ,  qu'il  grossît, 
bientôt  après,  assez  pour  traiir  encore  la  campagne  et 
disputer  l'empire  à  Eusèbe. 

Celui-ci;  pour  s'affermir  sur  le  trône,  avait  épousé 
Sélène,  veuve  de  Grypus.  Cette  habile  princesse, quand 
son  mari  mourut ,  avait  su  se  maintenir  en  possession 
d'une  partie  de  l'empire ,  et  elle  avait  de  bonnes  trou- 
ped.  Eusèbe  l'épousa  donc  pour  augmenter  par  là  ses 
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forces.  Lathyre ,  à  qui  on  l'avait  enleïée,  pour  se  venger 
de  ce  nouvel  outrage,  fit  venir  de  Cnide  Démétrius 
Ëuchère,l«  quatrième  fils  de  Grypus,  que  l'on  y  élevait, 
et  l'établit  roi  à  Damas.  Eusèbe  et  Philippe  étaient  trop 
occupés  l'un  contre  l'autre  pour  empédier  ce  coup-là; 
'  car ,  quoique  par  son  mariage  Eusèbe  eût  bien  raccom- 

modé ses  all&ires  et  augmenté  sa  puissance ,  cependant 
Philippe  se  soutenait  encore;  et  à  la  ifin  même  il  défît 
si  pleinement  Eusèbe  dans  une  grande  bataille ,  qu'il 
t'obligea  d'abandonner  ses  états  et  de  se  réfugier  chez 
les  Parthes ,  qui  avaient  alors  pour  roi  Mîthridate  II , 
surnommé  le  Grand.  Ainsi  l'empire  de  Syrie  demeura 
partagé  entre  Philippe  et  Démétrius. 

Deux  années  après,  Eusèbe,  secouru  par  les  Parthes, 

revint  en  Syrie,  rentra  en  possession  d'une  partie  de  ce 

qu'il  avait  at^iaravant,  et  suscita  de  nouvelles  afiaires  à 

Philippe.  Un  autre  concurrent  lui  tomba  sur  les  bras 

presque  en  même  temps;  c'était  Antiochus  Denys,  son 

frère ,  le  cinquième  des  fils  de  Grypus.  Il  se  saisit  de  la 

ville  de  Damas,  s'y  établit  roi  de  la  Célésyrie,  et  s'y 

maintint  pendant  trois  ans. 

Ai(.H.39i5.       Les  attires  n'étaient  pas  plus  tranquilles  en  J^ypte 

iMà^A.^,  qu'en  Syrie,  ni  les  crimes  et  les  perfidies  plus  rares. 

PinuB^'in   Clfiopat'^ï  OC  pouvant  plus  supporter  d'associé  à  l'au- 

\kh''  \  '*'  *^*'"**  suprême ,  ni  souflrir  que  son  fils  Alexandre  par- 

II.  55a.      tageât  avec  elle  l'honneur  du  trône,  résolut  de  se  défaire 

de  lui  pour  régner  désormais  seule.  Ce  prinCe,  qui  en 

fut  averti,  la  prévint,- et  la  fît  mourir.  C'était  un 

monstre  que  cette  femme ,  qui  n'avait  épargné  ni  sa 

mère,  ni  ses  fîb,  ni  ses  filles,  et  qui  avait  tout  sacrifié 

au  désir  ambitieux  de  régner.  Elle  fut  ainsi  punie  de  ses 

crimes ,  mais  par  un  autre  crime  qui  égalait  les  siens. 
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Je  ne  doute  point  que  le  lecteur,  aussi-bien  que  moi , 
ne  frémisse  d'horreur  à  la  vue  du  spectacle  anreux  que 
nous  présente  l'histoire  depuis  quelque  temps.  Elle  ne 
fournit  nulle  part  des  révolutions  d'état  si  fréquentes  et 
SI  subites,  ni  des  exemples  de  tant  de  rois  détrônés, 
trahis ,  égorgés  par  leurs  plus  proches ,  par  leurs  frères 
et  leurs  61s ,  par  leurs'  mères  et  leurs  «épouses,  par  leurs 
amis  et  leurs  confidents,  qui,  tous  de  sang-froid,  de 
dessein  prémédité ,  avec  réflexion ,  et^r  une  politique 
concertée ,  emploient  les  moyens  les  plus  odieux  et  les 
plus  inhumains.  Jamais  la  colère  du  ciel  sur  ces  princes. 
et  sur  ces  peuples  ne  fat  plus  marquée  ni  plus  acca- 
blante. On  voit  ici  un  faneste  concours  des  crimes  les 
plus  noirs  et  les  plus  détestables  :  les  perfidies ,  les 
suppositions  d'héritiers,  les  divorces,  les  meurtres,  les 
empoisonnements,  les  incestes.  On  voit  des  princes  de- 
venus tout  d'un  coup  des  monstres ,  disputant  entre 
eux  de  perfidie  et  de  scélératesse,  passant  rapidement 
sur  le  trône ,  et  disparaissant  aussitôt ,  ne  régnant  que 
pour  assouvir  leurs  passions  et  pour  rendre  leurs  peu- 
ples malheureux.  Une  telle  situation  d'un  royaume,  où 
tous  les  ordres  de  l'état  sont  dans  la  confasion ,  toutes 
les  lois  méprisées,  tous  les  tribunaux  abolis,  tous  les 
crimes  sûrs  de  l'impunité,  annonce  une  ruine  pro- 
chaine, et  semble  l'appeler  à  grands  cris. 

Dès  qu'on  sut  à  Alexandrie  que  c'était  Alexandre 
qui  avait  tait  mourir  sa  mère ,  cet  af&eux  parricide  le 
rendit  si  odieux  à  ses  sujets,  qu'ils  ne  purent  phis  te 
soufirir.Ds  le  chassèrent,  et  rappelèrent  Lathyre,  qu'ils 
remirent  sur  le  trône  et  qui  s'y  maintint  jusqu'à  sa  mort. 
Alexandre,  ayant  ramassé  quelques  vaisseaux,  essaya 
l'année  suivante  de  revenir  en  Egypte ,  mais  inutile- 
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ment.  Il  périt  bientôt  après  dans  une  nouvelle  expé- 
dition qu'il  ayait  entreprise. 
An.M.sgii.       Les  Syriens,  las  des  guerres  continuelles  que  se  lai- 
jusiiu.1.40!  saient  dans  leur  pays  les  princes  de  la  maison  de  Se* 
xp^oi'îa   leucus  pour  la  souveraineté,  et  ne  pouvant  plus  soufinr 
jwmîu  '!u-  ^^  P'"*g6»  'fis  meurtres  et  les  autres  calamités  auxquelles 
liq.  lib.  i3 ,  ilg  5p  voyaient  continuellement  exposés ,  résolurent  en- 
fin de  leur  donner  l'exclusion  à  tous,  et  de  se  soumettre' 
à  un  prince  étranger  qui  pût  les  délivrer  de  tous  les 
maux  que  ces  divisions  leur  attiraient,  et  rétablir  la 
paix  dans  leur  pays.  Les  uns  songeaient  à  Mithridate, 
roi  de  Pont  ;  d'autres  à  Ptolémée ,  roi  d'Egypte.  Mais  le 
premier  était  actuellement  occupé  à  ta  guerre  oontre 
les  Romains,  et  le  second  avait  toujours  été  ennemi  de 
la  Syrie.  Ils  se  déterminèrent  donc. pour  Tigrane,  roi 
d'Arménie,  et  lui  envoyèrent  des  ambassadeur^ pour 
lui  faire  «avoir  leur  résolution,  et  le  choix  qu'ils  avaient 
fait  de  lui.  Il  l'accepta,  vint  en  Syrie,  prit  possession 
de  .la  couronne,  et  la  porta  dix -huit  ans.  Il  gouverna 
ce  royaume  quatorze  ans  de  suite ,  par  le  moyen  d'un 
vice-roi  notnmé  Mégadate,  qu'ilne  tira  de  ce  poste  que 
lorsqu'il  eut  besoin  de  lui  contre  les  Romains. 

Eusèbe ,  ainsi  chassé  de  ses  états  par  ses  sujets  et  par 

Tigrane^  se  réfugia  en  Cilicie ,  où  il  passa  le  reste  de 

ses  jours  caché  dans  l'obscurité.  Pour  Philippe,  on  ne 

sait  ce  qu'il  devint.  II  y  a  apparence  qu'il  fut  tué  dans 

quelque  action  en  se  défendant  contre  Tigrane.  Sélène, 

femme  d'Eusèbe ,  conserva  Ptolémaîde  avec  une  partie 

cic.vwr.6,  de  la  Phénicie  et  de; la  Célésyrie,  et  elle  y  régna  en- 

AimUn-m    ^'^^  ^^^"^  *^  aunées  ;  ce  qui  la  mit  en  état  de  donner  à 

îus^'i  'i^7    *^  ^^^^  '"'  "***  éducation  digne  de  leur  naissance. 

i>.  196.      L'aîné  s'appela    Antiochus  l'Asiatique ,  et    le  cadet 
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Séleucus  Cybîosacte.  Tauraî  lieu  d'en  parler  dans  la 
suite,  ' 

Quelque  temps  après  que  Ptolémée  Lathyre  eut  été  p«»«âii.  in 
rétabli  sur  le  trône  d'£^ypte,  il  s'éleva  une  r^llîon 
considérable  dans  la  haute  Egypte.  Les  rebelles , 
vaincus  et  dé&its  dans  un  grand  combat,  se  renfer- 
mèrent dans  la  ville  de  Thèbes ,  où  ils  se  défeniUrent 
avec  une  opiniâtreté  incroyable.  Enfin  elle  fut  prise 
après  un  siège  de  trois  ans.  Lathyre  la  traita  avec  tant 
de  rigueur ,  que  cette  ville ,  la  plus  grande  et  la  plus 
riche  jusqu'alors  de  toute  l'Egypte ,  fut  presque  réduite 
à  rien. 

Lathyre  ne  survécut  pas  long-temps  à  la  ruine  de  AB.M.39a3. 
Thèbes.  A  compter  depuis  la  mort  de  son  père,  it  avait 
régné  trente-six  ans;  onze  conjointement  avec  sa  mère 
en  Egypte,  dix-huit  en  Chypre,  et  sept  tout  seul  en 
Egypte  après  la  mort  de  sa  mère.  Sa  fille  Cléopatre  lui 
succéda  '  ;  il  n'avait  qu'elle  d'enfant  légitime;  son  nom 
propre  était  Bérénice.  C'était  un  usage  établi  dans 
cette  maison,  que  tous  les  Bis  eussent  le  nom  de  Pto- 
lémée, et  les  filles  celui  de  Cléopatre. 

Svlla,  alors  dictateur  perpétuel  à  Rome,  envoya   Appwn.de 
•  ij  jji  touocivai, 

Alexandre   pour  prendre   possession  de  la  couronne      p.*i4-, 

d'Egypte,  après  la  mort  de  son  oncle  Latyre,  en  qua-  CrH.Sai. 
lité  d'héritier  mâle  le  plus  proche  du  déhint.  Il  était      ^' 
fils  de  cet  autre  Alexandre  *  qui  avait  &it  mourir  sa 
mère.  Mais  ceux  d'Alexandrie  avaient  déjà  mis  Cléo- 
patre sur  le  trône;  et  il  y  avait  six  mois  qu'elle  y  était 

I  EUe  ^t>it  TCuTB  de    Ptolémée  lr«  fenuDC  dont  l'hiatoire  n'a  pu 

Alezindre  qui  l'avait  époiuie  ren  parlé.  Aiiui ,  est  AJexaoïlre  Mcond 

l'an  114011  III.  —  L.  êtaitleieaii^ilideBéréniceouCléo- 

'  Alexandre  l'aTait  eu  d'uoe  an-  pafre  que  SjUa  lui  fit  épouur.— L. 
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quand  Alexandre  arriva.  Pour  accommoder  ie  différend, 
et  ne  se  pas  faire  d'aflaires  avec  Sylla,  maître  de  Kome, 
et  qui  par  conséquent  donnait  la  toi  à  l'univers,  on 
convint  que  0éopatre  et  lui  se  marieraient  ensemble , 
et  régneraient  conjointement  :  mais  Alexandre,  qui  ne 
la  trouva  pas  à  son  gré,  ou  ne  voulut  point  d'associé 
à  la  aouronne,  la  fit  mourir  dix-neuf  jours  après  leur 
mariage, et  régna  seul  quinze  ans'.  Les  meurtres  et  les 
parricides  alors  n'étaient  plus  comptés  pour  rien ,  et, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  étaient  passés  en  usage 
parmi  les  princes  et  les  princesses. 
Aa.M.SgiS.       Quelque  temps  après,  Nicomède,  roi  de  Bitliynie, 
*kmUa.li    mourut,  après  avoir  fait  le  peuple  romain  son  héritier, 
^^."^ae  Son  pays  devint  par  là  une  province  romaine.  La  même 
Bau.cini.    année  la  Cyrénaîque  le  devint  aussi.  Les  Romains,  au 
liï.Epit.    lieu  de  se  l'approprier,  lui  avaient  accordé  la  liberté. 
Plut  in  Ld-  Vingt  ans  s'étaient  passés  depuis,  pendant  lesquels  tes 
séditions  et  la  tyrannie  y  avaient  causé  des  maux  infi- 
nis. On  prétend  que  les  Juifs,  qui  y  étaient  établis  de- 


■  RoUin  adopte  rerreur  di  quel- 
qun  cbroDologiitei.  La  Eextci  pi^- 
cii  de  Porphyre  ,  d'Appien  ,  et  de 
Cieéion  atuatent  au  cuntnin  qu'A- 
lezacdre  fdt  tai  par  les  troapei ,  im- 
médiatement apri*  le  meurtre  de 
B^rinice  ;  en  aorte  que  ce  règne  pré- 
tendu  da  iSanaae  ridait  Ji  un  r^gns 
de  19  joun.  Cea  textea  sont  d'aîl- 
leura  paifaitement  d'accord  avec  la 
durée  de*  rigaa  depuia  Soter  jua- 
qu'l  la  conqaite  de  l'Egypte  :  lelon 
Euièbe  et  Porphyre,  Soter  II  régna 
36  ana,  y  compria  lia  lix  moia  de 
celui  da  Bérénioe  ;  Aulste ,  19  ani  ; 
et  Cléopatre ,  1 1  ;  or ,  eil  partant  de 
l'aimée  117,  époque  de  l'r 


Or  ,  l'année  }o  avant  J.  C.  eat  cella 
de  la  priae  d'Alexandrie  et  du  com- 
mencement du  règne  d'Auguste  en 
Egypte. 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  Pio- 
lémée  Aulète  guccéda  k  Bérénice  et 
il  Alexandre  ,  dan»  l'année  S 1  •  Ce- 
lait un  fils  naturel  de  Soter  II ,  qui 
pouvait  avoir  1 6  1  1 7  ana  ,  lonqu'3 
monta  aur  le  trdlie  ;  son  Er^  poi- 
né ,  illégitime  comme  lui ,  eut  le  gou- 
vernement de  llle  de  Chypre.  —  L. 
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puis  long-temps,  et  qui  faisaient  unp  grande  partie  de 
la  nation,  contribuèrent  beaucoup  à  ces  désordres.  Les 
Rcnnains,  pour  les  faire  cesser,  furent  obligés  d'accep- 
ter la  Cyrénaïque,  qui  leur  avait  été  laissée  par  le  tes- 
tament du  dernier  roi,  et  de  la  réduire  en  forme  de 
province  romaine. 

§  Vil.  Sélène,  sœur  de  Latkyre ,  songe  au  trône 
.  d'Egypte.  Elle  envoie  pour  cela  ses  deux  fils  à 
Rome.  L'ainé,  qui  s  appelait  Antiochus,  à  son 
retour ,  passe  par  la  Sicile,  f^errès,  qui  en  était 
préteur,  lui  enlève  un  lustre  d'or  destiné  pour 
le  Capitale.  Antiochus ,  surnommé  l'Asiatique, 
après  avoir  régné  quatre  ans  dans  une  partie  de 
Iq  Syrie,  est  dépossédé  de  ses  états  par  Pompée, 
qui  réduit  la  Syrie  en  province  de  Vempire  ro- 
inaini  Troubles  en  Judée  et  en  Egypte.  Les 
Alexandrins  chassent  Alexandre,  leur  roi,  et 
mettent  à  sa  place  Ptolémée  Aulète.  Alexandre, 
en  mourant,  établit  pour  son  héritier  le  peuple 
romain.  En  conséquence,  quelques  années  après,  ' 
ordre  de  déposer  Ptolémée,  roi  de  Chypre  ,Jrère 
d'Aulite,  de  confisquer  ses  biens,  et  de  s'empa- 
rer de  Pile.  Le  célèbre  Coton  est  chargé  de  celte 
commission. 

Quelques  troubles  qui  arrivèrent  en  £^pte  ',cau-  As.u.3g3i. 
ses  par  le  dégoût  qu'on  y  prit  d'Alexandre,  firent  pen-  '"'  ''  *^  ''' 

■•B^eaSyTÙB,rage*AiitioGlii6-  obtincbant  at  a  paire  et  a  B^oribut 

lioi  puen» ,  KÎlù  Kooue  nupet  tiiù'  ■occpennt  ;  wd  rcgnom  £gyptl  ti 

K  :  qai  Tencnmt ,  non  proptcr  Syria  «e  at  ad  Seleuan  nwtreia  anan  pcr- 

njDUBi ,  nam  Id  line  ■cuntrOTcnia  ti 
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Ci.-.  6.  in    ser  Sélène,  sœur  de  L^thyre,  à  prétendre  à  la  couronne. 

n.  61-67.  ]^'^  envoya  à  Rome  ses  deux  fils  Antiochus  l'Asiatique 
et  Séleucus,  qu'elle  avait  eus  d' Antiochus  Eusèbe,  sol  - 
liciter  le  sénat  pour  elle.  Les  soins  importants  dont 
Borne,  actuellement  en  guerre  contre  Mithridate,  était 
alors  occupée ,  et  peut-être  aussi  les  raisons  de  politique 
pour  lesquelles  jusque  -  là  elle  s'était  toujours  opposée 
aux  princes  qui  voulaient  joindre  les  forces  de  l'Egypte 
à  celles  de  la  Syrie,  Brent  que  ces  princes  ne  purent 
obtenir  ce  qu'ils  demandaient.  Après  deux  années  de  , 
séjour  dans  Rome  et  de  sollicitations  inutiles,  ils  en 
partirent  pour  retourner  dans  leur  royaume. 

L'aîné  ' ,  c'était  Antiochus,  voulut  passer  par  la  Si- 
cile :  il  y  essuya  une  insulte  qu'on  a  peine  à  croire,  tant 
elle  est  inouïe,  et  qui  montre  combien  Rome,  dans  les 
temps  dont  nous  parlons,  était  corrompue,  jusqu'à 
quel  excès  était  montée  l'avarice  des  magistrats  qu'elle 
envoyait  dans  les  provinces, et  quel  horrible  brigan- 
dage ils  y  exerçaient  impunément  à  la  vue  et  au  su  de 
tout  le  public. 

Verres  était  pour-lors  préteur  en  Sicile  '.  Dès  qu'il 
apprit  l'arrivée  d* Antiochus  à  Syracuse,  comme  il  se 

temporibns  populi  lomuii  czclusi ,  tur.  Hittit  hamiDÏ  mnnera  atU  lar- 

per  wnktnm   «gère  quee  voluénnt  gè  :  luec  »!  uium  domcaticiun ,  Tint , 

noD  pDtoenmt ,  in  Syriim ,  in  reg-  oleî  quod  riium  «rat ,  etiun  tritici 

niimpatrium  profecti  luiit. -.  quod  utû  euct.  Deindè  ïpauoi  re- 

'  •  EonuD  aller ,  qui  Antiochiu  gem  ad  cseium  inTÎlat.  donut  am- 

TOCatiiT,  iter  peiSidlûm  bcere  va-  pUnugnific^ueniclinîuin.Expuiiii 

luit.  »  ea  quibiu  abundabic  plurinu  >c  pui- 

'  -  Itaqne  iato  (  Verre  )  prctore  rherrima  vaia  argentés. , .  Onmibu* 

Tenit  Syncoiu.  HicVerrei  hsndita-  cnrat  rébus  îuitiuctum  et  pantum 

'                   tem  libi  Teniaae  arbitratua  eat,  qu6d  at  ait  convîviiun-  Quid  nuilta  ?  Ra 

in  qoa  regnum  ac  maniu   mènerai  ita  diiceuit ,  ut  et  iatum  copioaè  or- 

il ,  qnem  iale  et  audierat  multa  ae-  nainm  ,  ei  as  hODorifici  acceptim 

cnn  pneckra  babere ,  et  anapicaba-  atbitrarelur.  ~ 
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doutait  bien  et  qu'il  avait  ouï  dire  que  ce  prince  avait 
avec  lui  beaucoup  de  choses  rares  et  précieuses,  il  crut 
que  c'était  une  riche  succession  qui  lui  était  échue.  Il 
commence  par  lui  envoyer  des  présents  assez  considé- 
rables, consistant  en  provision  de  vin,  d'huile  et  de  blé. 
Puis  il  l'invite  à  souper  :  la  salle  était  superbement  pa- 
rée. Il  étale  sur  les  buffets  tous  ses  vases  les  plus  esti- 
més, et  il  en  avait  grand  nombre.  Il  fait  préparer  un 
repas  somptueux  et  délicat,  et  a  soin  que  rien  n'y  man- 
que. En  un  mot,  le  roi  en  sortit  fort  persuadé  de  la 
riche  magnificence  du  préteur,  et  encore  plus  content 
de  la  réception  honorable  qu'il  lui  avait  faite. 

Il  invite  à  son  tour  Verres  à  souper  '  :  il  expose 
toutes  ses  richesses,  beaucoup  de  vaisselle  d'argent, 
quantité  de  coupes  d'or  enrichies  de  pierreries,  selon 
l'usage  des  rois,  et  sur-tout  de  ceux  de  Syrie.  Il  y  avait 
entre  autres  un  très  -  grand  vase  pour  mettre  le  vin , 
d'une  seule  pierre  précieuse.  Verres  prend  chacun  de 
ces  vases  l'un  après  l'autre,  les  loue,  les  admire;  et  le 
roi  voit  avec  complaisance  que  le  repas  ne  déplaît  point 
au  préteur  du  peuple  rtHnain. 

Quand  on  se  fiit  séparé  ' ,  celui-ci  ne  songea  plus , 


'  .  TocHt  id  cœDun  diiiiulc  îpM 

«t ,  cogitare  iitf  nihil  aUud  ,  ^od 

etîun  pocula  ex  auro ,  qux ,  at  moi 

«t  Kgiiu ,  et  ni»mi«  in  S^ria,  gem- 

gatum   VBBS    te, ,  <piK  pulcherrima 

mi*  etAiit  diatincla  clariiiimis.  Erat 

apud  iUiuD  viderat  :  ait  se  luia  CK- 

etiaa  *■■  Tinariom  ex  uni  gemma 

lalorîbiiB  ïeUe  oitendere.  Rer^  qui 

intuiD  non  nosiet ,  aine  alla  luipi- 

ix  muiiis  luinere,  Uudare,  mirari. 

Rn  gaadere  prselori  popnlî  romani 

IruUim  gemnieam  rogatum  :  Telle  se 

*Mi«  jucundum  et  gratnm  iUud  eue 
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comme  l'événement  le  Rt  assez  voir,  qu'au  moyen  de 
piller  Antiochus,  et  de  le  renvoyer  dépouillé  de  toutes 
ses  richesses.  Il  lui  fait  demander  les  plus  beaux  vases 
qu'il  avait  vus  chez  lui,  sous  prétexte  de  les  montrer  à 
ses  ouvriers.  Ce  prince,  qui  ne  connaissait  point  Ver- 
res, les  lui  envoie  sans  peine  et  sans  défiance.  Le  pré- 
teur le  fait  encore  prier  de  lui  prêter  ce  grand  vase 
d'une  seule  pierre  précieuse,  pour  l'examiner,  disait-il, 
plus  exactement  :  le  roi  le  lui  envoie  aussi. 

Mais  voici  le  comble  de  la  perfidie  '.  Les  rois  de  Sy- 
rie ,  dont  on  vient  de  parler ,  avaient  porté  avec  eux  h 
Kome  un  lustre  d'une  beauté  singulière,  et  par  les  pier- 
reries dont  il  était  enrichi,  et  par  la  perfcctioR  du  tra- 
vail. Ils  avaient  dessein  d'en  orner  le  Capitole,  qui  avait 
été  brûlé  pendant  les  guerres  de  Marins  et  de  Sylia ,  et 
que  Ton  rebâtissait  alors  :  mais  cet  édifice  n'étant  pas 
encore  achevé,  ils  ne  voulurent  pas  l'y  laisser,  ni  le 
faire  voir  à  personne,  afin  que,  lorsqu'en  son  temps  il 
paraîtrait  dans  le  temple  de  Jupiter,  la  surprise  aug- 
mentât l'admiration,  et  que  l'agrément  de  la  nouveauté 
en  relevât  l'éclat.  Ils  prirent  donc  le  parti  de  le  rem- 
porter en  Syricj  résolus  d'envoyer  des  ambassadeurs 
offrir  à  Jupiter  ce  rare  et  magnifique  présent  avec  beau- 


<  -  NuQc  raUquum  ,  judicra ,  at- 

tur.etcUriu..  quum  p^chritudo 

cUtUiimU ,  opère  minbUi  perhc- 

tum ,  regei  hi ,  quo»  dico  ,  Ronjam 

Id  leGum  in  S;riam  reparure,  ut. 

ponertnl  ;  ijuôd  nondum  etium  per- 

Eerenl ,  qui  cum  cxteria  reboe  illiul 

ponere ,  ncque  talgii  ostendere  ac 

quoque   eiimlum  »tque   pulvhcrri- 

proFerre  Toluervnt  ;  ut ,  et  magnifi- 

centiiu  Tideretui ,  quiim  luo  tempo- 

re  in  ttOa  Joïit  opt.  max.  pûnere- 
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coup  d'autres,  lorsqu'ils  sauraient  que  la  statue  du  dieu 
aurait  été  placée  dans  son. temple. 

Verres  fat  înfonné  de  tout  cela  ' ,  on  ne  sait  com- 
ment :  car  le  prince  avait  eu  grand  soin  de  tenir  le 
lustre  caché;  non  qu'il  craignît  ou  soupçonnât  rien, 
mais  afin  que  peu  de  personnes  le  vissent  avant  qu'il 
lut  exposé  aux  yeux  du  peuple  romain.  Le  préteur 
le  demande  au  roi,  et  le  prie  avec  de  grandes  in- 
stances de  le  lui  envoyer,  marquant  un  grand  désir  de 
l'examiner,  et  promettant  de  ne  le  laisser  voir  à  per- 
sonne. Le  jeune  prince,  qui  joignait  à  la  candeur  et  à 
la  simplicité  de  l'^ge  les  nobles  sentiments  de  sa  nais- 
sance ,  était  bien  éloigné  de  le  soupçonner  d'awiun  mau- 
vais dessein.  Il  ordonne  à  ses  officiers  de  porter  secrè- 
t«nent  chez  Verres  le  lustre  bien  couvert;  ce  qui  fut 
exécuté.  Dès  que  les  enveloppes  sont  ôtées,  et  que  le 
préteur  l'aperçoit,  11  s'écrie  que  c'est  un  présent  digne 
d'un  prince,  digne  d'un  roi  de  Syrie,  digne  du  Capi- 
tole  :  car  il  était  d'un  éclat  éblouissant  par  la  quantité 


■  •  Pctvenît  na  >d  iitiua  uirea  ne- 

regno  Sjrùe,  dignuii  Kgio  munare , 

Kio  qaomodo.  N«in  rex  id  celatain 

splendore  qui  ei  ctarUiifuii  et  plu- 

rct  lut  ■lupicBritur,  icd  nt  ne  muiti 

iUnd  »nti  percipefcnt  oculis  ,  gulm 

rieuie  opemm ,  nt  ars  certare  tidc 

«  corn  pluribui  «erbii  rogal ,  uti  ><] 

ut  inieUigi  pouet ,  non  ad  hcnj- 

te  mitut  :  cnpere  h  didt  inapicnc , 

•rt  ponili  Miet  et  regîo ,  nihn  de  i>- 

deretnr,  toHerfl  incipiunt  ut  refer- 

nnt.  Iite  ait  le  Telle  illud  eliam  at- 

lutom  quim  occaltiuimè  déferrent. 

»  eue  utiitum.  Jnhet  ilbis  diice- 

ts  danura  cœpll ,  digD#  rem  eue 

'tUBtltt.  . 
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de  pierreries  dont  il  était  omé;  d'un  travail  si  varié, 
qu'il  semblait  que  l'art  le  disputât  h  la  matière;  et  d'une 
telle  grandeur,  qu'il  était  aisé  de  comprejidre  qu'il  n'é- 
tait pas  &it  pour  parer  .les  palais  des  Jumimes,  mais 
pour  orner  un  vaste  et  superbe  temple.  I^es  officiers 
d'Antiochus  ayant  laissé  au  prétçur  tout  le  temps  de  le 
considérer ,  se  mettent  en  devoir  de  le  remporter  :  ce- 
lui-ci leur  dit  qu'il  veut  l'examiner  plus  à  loisir,  et  que 
sa  curiosité  n'est  pas  encore  satis&ite;  et  il  les  en- 
gage à  s'en  aller,  et  à  lui  laisser  te  lustre  :  ils  s'eti  re- 
tournent donc  les  maiifs  vides. 

Le  roi  d'abord  ne  fut  point  alarmé  ' ,  et  ne  forma 
aucun  soup^n.  Un  jour  se  passe,  deux  jours,  plusieurs 
jours;  on  ne  rapporte  point  le  lustre.  Le  prince  alors 
l'envoie  demander  au  préteur,  qui  remet  au  lendemain  : 
on  ne  le  rend  point  encore.  Enfin  il  s'adresse  lui-même 
au  préteur,  et  le  prie  de  le  lui  rendre.  Qui  le  croirait? 
ce  lustre ,  qu'il  savait  du  prince  même  devoir  être  posé 
dans  le  Capitule,  et  être  destiné  pour  le  grand  Jupiter 
et  pour  le  peuple  romain ,  Verres  prie  instamment  le 
roi  de  le  lui  donner.  Antiochus  s'en  défendant  et  sur  le 
vœu  qu'il  en  avait  fait  à  Jupiter,  et  sur  le  jugement  que 


.luplcri.  Di«  mm.,  ÙXtr,  pin».  : 

cœpit.  Quom  iUe  k  retigione  Joii. 

non  rcfnri.  Tum  mittit  m  ad  utam, 

«  libiTidutor,    ut  »dd.l.  Jubct 

tionct  impediri  diceret,  i{ii6d  mnl< 

iite  postciiiu  ad  u  nverti ,  mîruin 

lie  nationu  tcates  cssent  Ulin.  ope- 

tUi  liderl.  Mittit  itcràni  :  non  rcd- 

rû  ac  muDcrii  :  iite  homiui  mhurî 

diiur,  Ipie  bomioem  appellat  :  ro-  ' 

■cerrimc  coepil.  Ubi  Tidit  <um  oiht- 

gat  m  reddM.  Ob  bomînii  iiuignera- 

là  nugû  minii  qiilm  pimàbiu  p«- 

moTtri ,  repente  hominem  de  pro- 

■cicet  ,  quodquB  ci  ipio  lege  au- 

Ait  M  comperiiue ,  ex  ejo»  regno  pi- 

quod  JoTÎ  opu  mix. ,  quod  populo 

rau.  in  Sicaiam  e»e  vennrai.  . 

romano  aeirii'i  videret,  <d  libi  ut 

• 
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porteraient  de  cette  action  taht  de  nations  tjuî  l'avaient 
vu  travailler,  et  qui  en  savaient  la  destination,  le  pré- 
teur emploie  les  menaces  les  plus  vives.  Mais  voyant 
qu'elles  ne  réussissaient  pas  mieux  que  les  prières,  il 
ordonne  sup-ie-champ  à  ce  prince  de  sorUr  de  sa  pro- 
vince avant  la  nuit ,  et  allègue  pour  raison  qu'il  savait 
de  bonne  part  que  des  pirates  de  Syrie  devaient  abor^ 
der  en  Sicile. 

Alors  le  roi  ' ,  s'étant  transporté  dans  la  place  pu- 
blique, les  larmes  aux  yeux,  déclare  à  hailte  VôiK 
devant  une  nomhreuse  assemblée  de  Syracusains,  et 
prenant  tes  dieux  et  les  hommes  à  témoin ,  que  Verrez 
lui  a  enlevé  un  lustre  d'or,  enrichi  de  pierres  pré- 
cieuses, qui  devait  être  placé  dans  le  Capitole,  pour 
être  dans  cet  auguste  temple  un  monument  de  son 
alliance  et  de  son  amitié  avec  les  Romains  '.  qu'il'  se 
souciait  peu  et  ne  se  plaignait  point  des  autres  vases 
d'or  et  de  pieri*erîea  que  Verres  avait  à  lui;  mais  que 
de  se  voir  arraclier  ce  lustre,  c'était  pour  lui  un  mal- 
heur et  un  affront  dont  il  ne  pouvait  se  consoler  :  que, 
quoique,  dans  son  intention  et  dans  celle  de  son  frère, 
ce  lustre'fut  déjà  consacré  à  Jupiter,  cependant  il  Fof- 
frait,  le  donnait,  le  dédiait,  le  consacrait  tout  de  nou- 
veau à  ce  dieu,  en  présence  des  citoyens  romains  qui 

■  .  Rex  muimo  coiiT«ntn  Syra-  illnm  cucot,  te  non  labonre  :  hoc 

euiU,  in  fbro,flciu,dBoa  hominM-  jibi  m[H,  nmenmi  eue  et  indignum. 

queeaatei(M»,c)ai(iin  coptt,  eaa-  là  eut  mtet  jam,  mante  n  coglta- 

dHlbrum  JîrettuB  e  semii^  «quo^  în  tioot  toft  ftatriE^qUe  Ad  ,  c<iitoèGn< 

C([dtoliinB  miManu  enct ,  quod  In  tnm  tsaet ,  tMBen  tnin  M  in  illo  taO' 

inn;^  darfiûmo,  popilkt'romtllo  Tenta   riTlnm   romanoraki    itté  4 

moannentom  iiue  wnletitli  imlcl-  doiurc,  dicara ,  canwcnre  Jo*i  irpt. 

tiKqDecsM*olulnfli,ida)biC.VBr-  m»x.  tntnbque  Ipeam  JoTcm  >ux 

rem  ibABHue.  D«  ccleri!  operllHii  roInntaHi  te  religloal*  >dtribe>«.  " 
ex  tato  M  gemmf* ,  quiE  mk  penci 

Tame  IX.  Hitt.  a«.  8 
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l'entendaient ,  et  qu'il  prenait  Jupiter  même  à  témoin 
de  ses  sentiments  et  de  ses  pieuses  intentions. 

Antiochus  l'Asiatique,  étant  retourné  en  Aaie,  monta 
peu  après  sur  le  trône  :  il  régna  sur  une  partie  du  pays 
l'espace  de  quatre  ans.  Pompée  le  dépouilla  de  son 
Âii.H.393g.  royaiune  pendant  la  guerre  contre  Mitliridate,  et  ré- 
duisit la  Syrie  en  province  de  l'empire  romain. 

Que  devaient  penser  les  nations  étrangères,  et  com- 
bien le  nom  romain  devait-il  leur  devenir  odieux, 
quand  elles  entendaient  dire  que,  dans  une  province 
du  peuple  romain,  un  roi  avait  été  maltraité  de  la 
sorte  par  le  préteur  même,  un  hôte  dépouillé,  un  allié 
et  un  ami  du  peuple  romain  chassé  avec  insulte  et 
violence?  et  ce  que  Ciceron  reproche  ici  à  Verres  ne 
lui  était  pas  particulier  :  c'était  le  crime  de  presque 
tous  les  magistrats  que  Rome  envoyait  dans  les  pro- 
vinces ;  crime  que  le  sénat  et  le  peuple  semUaient 
approuver ,  et  dont  ils  se  rendaient  coupables  par  leur 
molle  et  lâche  connivence,  a  Nous  voyons  '  depuis. 
«  plusieurs  années  (  dit  le  même  Gicéron  dans  une  au- 
«  tre  harangue  contre  Verres),  et  nous  le  souffrons 
«en  silence,  que  les  richesses  de  toutes  les  nations 
a  sont  passées  dans  les  mains  d'un  petit  nombre  de 
u  particuliers.  Athènes ,  Pergame ,  Cyzique ,  Milet , 
a  Chios,  Samos,  enfin  toute  l'Asie,  l'Achaïe,  la  Grèce, 


',  -  Pitimni  multoi  jam  auno*  M  niu  eitetimm  jutionum  <ue  trbi- 

ùlcmua,  qaum  vidraaiu  adpaacoi  tianuni,  quibu*  nooc  OBiinagCDt, 

bomiius  oiODU  omnjiui  uMionom  qaniu  Athenti ,  Pergunum ,  Cjii- 

pecuui»  poTVraÙM.  Quod  eo  no^  cum ,  Hfletum ,  Clii>iin,S«Biam,t<»- 

tcTvt  aequo  inimo  Atque  oanced«T«  Utv  deniqae  Aûan ,  Acb^âm ,  GttB' 

TÎdemuf ,  quia  uemo  iitoruzn  dûiï-  cîam ,  SîcUiam ,  jun  în  pjiQtâa  TÎllïa 

■nulal ,  nemo  laborat  ul  obiema  aoa  incluMi  sim  vidcitii  ?  ■  (  Cic.  in 

cupiiliiu  eau  lidealm...  Ubi  pecu-  ferr.  uU.  Je  Svppl.  a.  ii5,  ia6.  ) 
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a  la  Sicile,  se  trouvent  renfermées  dans  quelques  mai- 
a  sons  de  campagne  de  ces  riches  et  injustes  ravisseurs, 
o  pendanf  que  l'argent  est  par-tout  d'une  rareté  ef- 
»  frojable;  et  l'on  est'd'autant  mieux  fondé  à  croire 
o  que  nous  connivons  à  tous  ces  désordres  si  affreux 
a  et  si  criants,  qu'aucun  de  ceux  qui  les  commettent  ■ 
u  ne  se  met  en  peine  de  les  cacher,  ni  de  dérober  ses 
o  vols  et  ses  concussions  aux  yeux  et  à  la  connaissance 
«  du  public.  » 

Voilà  ce  qu'était  Rome  dans  le  temps  dont  nous 
parlons,  et  ce  qui  causera  bientôt  sa  perte  et  la  ruine 
de  sa  liberté.  £t  il  me  semble  que  considérer  ainsi  les 
défauts  et  les  vices  qui  dominent  dans  un  état,  en 
examiner  les  causes  et  tes  suites,  entrer,  pour  ainsi 
dire,  dans  l'intérieur  des  maisons,  et  étudier  de  près 
le  caractère  et  les  dispositions  de  ceux  qui  gouvernent, 
c'est  une  partie  de  i'hist(Mre,  bien  plus  importante 
que  celle  qui  ne  montre  que  des  sièges,  des  batailles 
et  des  conquêtes.  11  faut  pourtant  y  retourner. 

Le  règne  d'Alexandre  Jannée  en  Judée  avait  toujours 
été  agité   par  des  troubles  et  des  séditions,  causées 
par  ta  puissante  faction  des  pharisiens,  qui  lui  fût 
toujours  opposée,  parce  qu'il  n'était  pas  de  caractère 
à  se  laisser  maîtriser  par  eux.  Sa  mort  ne  mit  pas  fin  Aii.M.3gï5. 
à  ces  troubles.  Alexandra  sa  femme  fiit  établie  admi-    {^^'j^^ 
nistratrice  souveraine  de  la  nation,  comme  le  testa-  '■'?.'"■,"' 
ment  du  roi  le  portait.  Elle  fit  recevoir  son  fils  aîné    B«iio.)>id. 
Hyrcan ,  souverain-sacrificateur.  Les  pharisiens  conti-  ' 
nuèrent  toujours  leurs  persécutions  contre  ceux  qui 
leur  avaient  été  contraires  sous  le  feu  roi.  Cette  prîn-  An.  h.  3934. 
cesse,   en  mourant,  avait   institué  Hyixan   pour   son    ''  '     '"^ 
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héritier  universel  :  mais  Aristobule,  son  cadet,,  l'em- 
porta sur  lui,  et  prît  sa  place. 
^' j''a6?       ^  n'étaient  de  tous  cotés  que  troubles  et  agitations 
^Jf*™!"    violentes.  En  Egypte,  les  Alexandrins,  lassés  d'Alex- 
e.  II.       andre  leur  roi,  se  soulevèrent,  le  chassèrent,  et  appe- 
jiiProL3^.   lèrentPtolémée  Aulète'.  C'était  un  bâtard  de  Lathyre, 
Udirîd.     qui  n'avait  point  eu  de  Bis  légitime.  Il  fut  surnommé 
*"''  '■      AuJète,  c'est-à-dire  joueur  débute,  parce  qu'il  se 
piquait  si  fort  de  bien  jouer  de  la  flûte,  qu'il  en  vou- 
lut disputer  le  prix  dans  les  jeux  publics.  Alexandre, 
ainsi  chassé,  alla    trouver  Pompée,  qui  était  dans  le 
voisinage,  pour  lui  demander  du  secours.  Pompée  ne 
vouhit  point  se  mêler   de  ses  affaires,  parce  qu'elles 
n'étaient  pas  du  ressort  de  sa  commission.  Ce  prince 
se  retira  à  Tyr  pour  y   attendre  quelque  conjoncture 
plus  favorable. 

11  ne  s'en  présenta  point,  et  il  mourut  quelque 
temps  après.  Avant  que  de  mourir,  il  fit  un  testa- 
ment, par  lequel  il  déclarait  le  peuple  romain  son  hé- 
ritier. La  succession  était  importante,  et  renfermait 
tous  les  états  qu'Alexandre  avait  possédés ,  et  sur  les- 
quels il  conservait  un  droit  légitime,  dont  la  violence 
Cie.  Ont.  a.  qu'on  lui  avait  faite  ne  l'avait  point  dépouillé.  L'affaire 
n.  4i>43.  fut  mise  en  délibération  dans  le  sénat.  On  ouvrit 
quelques  avis ,  qui  allaient  à  se  saisir  de  l'Egypte  et 
de  l'île  de  Cypre,  dont  le  testateur  avait  été  maître, 
et  dont  il  avait  disposé  en  faveur  du  peuple  romain. 
Le  grand  nombre  des  sénateurs  ne  fut  pas  de  cet  avis. 

'  Rien  de  tuai  cela  n'est  dans  tét  et  écllircit  par  M.  St  Martin. 

rUatoire.  Voyai  plui  luut ,  p.  (  ÂecAtreia  tar  la  CkroMoiogn  dtt 

LeapMugeBdeSujitoDB,  de  Trogne  lagides,  p.  ip5-ioS.)  —  L. 
Pompée  et  de  Cic^ron  ont  iti  diicn- 
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It&  venaient  tout  récemment  de  prendre  possession  de 
la  Bithjnie,  qui  leur  avait  été  laiasée  par  te  testament 
de  Nicomède,  et  de  la  Cjrrénaïque  et  de  la  Libye,  qui 
leuf  avaient  été  aussi  donnée»  par  celui  d'Âpion  :  et 
ils  avaient  réduit  tous  ces  pays  en  provinces  romaines. 
Ils  craignirent,  s'ils  prenaient  encore  l'Egypte  et  l'île 
de  Cypre  en  vertu  d'une  pareille  donation ,  que  cette 
facilité  Jt  accumuler  provinces  sur  provinces  ne  révol- 
tât contre  eux  les  esprits,  et  ne  .marquât  trop  dure- 
ment un  dessein  formé  d'envahir  de  raéme  tous  les 
autres  états.  D'ailleurs  ils  crurent  que  cette  entreprise 
pourrait  bien  les  engager  dans  une  nouvelle  guerre, 
qui  les  embarrasserait  fort,  pendant;, qu'ils  avaient 
encore  o^e  de  Mithridate  sur  les  brds.  Ainsi  on  se 
contenta  pour-lors  de  feîre  venir  de  Tyr  tous  les  effets 
qu'Alexandre  y  avait  quand  il  mourut,  et  on  ne  tou- 
cha point  au  reste.  Cette  démarche  marquait  assez 
qu'au  fond  ils  ne  renonçaient  point  au  testament,  et 
la  suite  le  6t  connaître. 

Voici  le  quatrième  exemple  '  que  nous  voyons  d'é- 
tats laissés  par  testament  au  peuple  romain  :  coutume 
fort  singulière,  inouïe  presque  dans  toute  autre  his- 
toir»,  et  qui  certainement  faâl  beaucoup  d'honneur  k 
ceux  en  fiiveur  de  qui  elle  s'établit.  La  voie  ordinaire 
d'étendre  les  bornes  d'un  état,  c'est  la  guerre,  le» 
victoires,  les  ctmquêtes.  Mais  de  combien  d'injustices 
et  de  violences  cette  voie  est-elle  accompagnée!  et 

'  <•  Vieti  «d   oflcitum  Uispania  ,  banr. . .  IdîlÂigitBrbcrsdiUEefAt- 

populiu  roDunui  ad  orientrm  pa-  tali),pvoïinciaiii  popidinroBi»rm», 

Cob  igfebal  ;  nec  paecm  modù,  *«d  jioa  qbideni  hetlo  nec  anuig,  Aed  , 

iouHUlâ  et  Incognitî  quâdxm  fsli-  ijuod  eut  «qunu.teitiiiieatijiire  re- 

dliic  ,  relicte  regiis  h«reiliutîliiu  lioebal.  -  (Flokds,  1.  3  ,  c.  lo.) 
opt*  )  et  ÏA  toia  HÏmuI  rcgna  venie- 
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ctHnbien  faut-il  qu'il  en  coûte  de  ravage  et  de  sang 
pour  Be  rendre  maître  d'un  pays  par  la  force  de$ 
armes!  Ici  rien  de  pareil;  il  n'y  a  ni  larnjes  ni  sang 
répandu.  C'est  un  agrandissement  pacifique  et  légitime; 
c'est  une  simple  acceptation  d'un  présent  volontaire. 
La  soumission  n'a  rien  de  forcé,  et  part  du  cœur. 

Il  est  une  autre  sorte  de  violence,  qui  n'en^  a  ni  le 
nom  ni  l'extérieur,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  dan- 
gereuse, je  veux  dire  la  séduction  :  lorsque,  pour 
gagner  les  suffrages  d'une  ville  ou  d'un  peuple,, on 
emploie  des  souterrains,  des  voies  . détournées ,  des 
artifices  seerets ,  et  qu'on  répand  à  pleines  mains  l'ar- 
gent pour  coiTompre  la  fidélité  de  ceux  qui  ont  le  plus, 
de  crédit  dans  ces  villes  et  chez  ces  peuples,  et  qu'on 
ménage  de  loin  des  événements  auxquels  on  veut  pa-  • 
raître  n'avoir  point  eu  de  part.  Dans  celui  dont  nous 
parlons,  on  n'aperçoit  nulle  trace  de  cette  politique, 
assez  commune  parmi  les  princes,  et  dont,  loin  de  se 
faire  quelque  scrupule,  on  se  glorifie. 

Âttale,  le  premier,  si  je  ne  me  trompe,  qui  nom- 
ma pour  héritier  le  peuple  romain,  n'avait  entre- 
tenu, avec  cette  république  aucune  liaison  pendant  le 
peu  de  temps  qu'il  régna.  Pour  Ptolémée  Apion,  roi 
de  la  Cyrénaîque,  loin  que  les  Romains  eussent  bri- 
gué sa  succession,  ils  y  renoncèrent,  laissant  aux  peu- 
ples la  pleine  jouissance  de  leur  liberté,  et  ne  l'accep- 
tèrent dans  la  suite  qu'y  étant  forcés  en  quelque  sorte 
et  malgré  eux.  On  ne  voit  point  non  plus  qu'ils  aient 
employé  aucune  sollicitation  secrète  ou  'publique,  ni 
auprès  de  Nicomède,  roi  de  Bithynie,  ni  auprès  de 
Ptolémée  Alexandre,  roi  d'Egypte, 

Quels  motifs  portèrent  donc  ces  princes  à  en  user 
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aÏDsi  ?  Premièremëht ,  la  [«connaissance  ï  la  maison 
d'Attale  devait  toute  sa  splendeur  aux  Romains;  Ni- 
comède  avait  été  défendu  par  eux  contre  Mithridàte. 
Ensuite  l'amour  de  leurs  peuples,  le  désir  de  leur  pro'' 
curer  une  paix  tranquille,  l'idée  qu'ils  avaient  de  ta 
sagesse,  de  la  justice  et  de  la  modération  du  peuple 
romam.  Ils  mouraient  sans  enfans  et  sans  successeurs 
légitimes;  car  les  bâtards  n'étaient  point  regardés 
comme  tels':  ils  n'envisageaient  dans  l'avenir  pour 
leurs  peuples  que  divisions  et  guerres  intestines-  pour 
le  choix  d'un  roi  :  l'Egypte  et  la  Syrie  leur  en  faùr- 
nissaient-de  tbstes  exemple.  Ils  voyaient  de  leurs  yeiui 
-la  tranquillité  et  le  repos  dont  jouissaient  plusieurs 
villes  et  plusieurs  nations ,  à  l'abri  et  comme  sous  la 
sauvegarde  de  la  protection  romaine. 

Un  prince ,  dans  le  cas  dcmt  nou$  parlons ,  n'avait 
qa'un  dp  ces  trois  partis  à  prendre  lou  de-  laisser  le 
trône  à ' l'ambition  des  grands  de  la  nation;  ou  de 
rmdre  à  ses  sujets  une  entière  liberté,  et  ériger  l'état 
en  république;  ou  âe  donner  son  royaume  -tiUx  Ro-^ 
mains. 

Le  premier  parti  exposait  certainement  le  royaume 
8  toutes  \es  horreurs  d'une  guerrecivile,  que  la  fec- 
tion  et  la  jalousie  des  grands  ne  manqueraient  paS 
d'exciter  et  de  renouveler  avec  fiireur;  et  Tamoùt' 
qu'un  prince  avait  pour  ses  sujets,  le  portait  à  leur 
épargner  des  malheurs  aussi  fîinestes  qu'inévitables;  "^ 

Le  second  parti  n'était  pais  praticable  dans  l'exé- 
cution. Il  y  a  plusieurs  peuples  dont  le  génie,  le  ca- 
ractère, les  mœurs,  l'habitude,  ne  permettent  pas 
qu'on  les  forme  en  république.  Ils  ne  sont  pas  Ca- 
pables de  cette  égalité  uniforme,  ni  de  cette  dépeir- 
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4am«  dei  loû  rouettes,  c^ui  n'iiaposent  pus  à  l^irs 
s^s.  Ils  ^ont  $ùts  pour  kl  monarcliie ,  et  toute  autre 
lUturei  df  gouvernrawnt  est  incompatible  avec  leurs 
(j^o^itÀona  naturelles.  La  Cyrénaique ,  dont  il  s'agk 
j^i^  en  e$t  une  preuve  :  et  tou&  les  sièclea,  tous  les 
«UnMts ,  en  fournissent  des  excsnptes. 

I  JJjBt  pi^Bce,  en  mouraut,  œ  pouvait  donc  rita  &ire 
àe  pLi^i  sag?  que  de  lai&ser  à  ses  st^ets  pour  atoi  ^ 
f^tmi  pr9t«<^eur  un  pet^e  redouté  et  respecté  dans 
H)Ut,  l'univers,  et  par  cette  raison  capable  de  les  dé- 
f^ndre!  contre  les.  entrepr)«es  (trustes  et  violentes  de 
i^UFS  voisins.  Contlûen  de  divisions  domestiques  et  de 
s^n^ntes  .disietMrdes  kur  ^»ai^ait>il  par  cette  sorte 
d^  ,dûpo&ition  testamentaire  ?  On  le  wt  dans  la  Cyré~ 
naïque.  Les  Romains. ayant ,  par  un  nbble  désiutéres- 
Wwent  ^  refitsé  le  lag;s  ^ui  letu*  en  avait  été  fait  par 
IflriH^  mourant,  ce  Boalheureux  royaume,  abandonné 
à  liii-ntôoe  et  à  sa  libfsté,  livré  à  l'esprit,  de  cabale 
et  â^  brigue,  déchiré  par'  mille  actions,  acharnées  les 
Vfi^  contre  les  autres  ;  en  ub  mot ,  devenu  seiBblable 
à  un  vaisseau  sans  pilote  au  milieu  des  plus  violeoUs 
of^ges,  souiTrit  psndfint  plusieurs,  anné^  dm  maux 
ÙicToyaUes,.dOUt'  l'unii^  remide  fut  de  prier  et  en 
qjoçlqiju;.  8orte.de  forcer  Lss  Romains  de  voulmr  biiea 
^R  ^eepter  la  c^ndintg. 

.J^VHeurs,  un  p^nce,  p^r  cette  démarcbe,^  ne  iitt> 
sait  que  prévenir ,.  nais  avantageusemient  pour  son 
peuple,  ce  qui,  devait  nécessairement  arriver  tôt  ou 
tard.  Y  ^vait'U  ^iteique  ville ,  quelque  état  ca{>able 
de  tenic  t^  aux  Romains?  Pouvait^on  espérer  qu'un 
royaume,  sur-tout  quand  la&miUe  royale  serait  étnnte, 
^^micjfdxvt  contre  eux,  et  conserverait  long-temps' 
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SOD  indépcndanoe ?  C'était  donc,  en  ce  cas,  une  né- 
cesùté  iaiévitable  de  toiober  dans  la  'puissance  des 
Bomauis;  et  il  j  avait  de  b  prudence-  à  adoucir  ce  joug 
par  une  soumission  vcJcKitaire  :  car  ils  mettaient  une 
grande  ditliéraice  entre  lèse  penfries  qiû<3e  doiMUnent 
à  eux.  de  ]^il)  gré  aonme  à  des  .àmis  et  des  proteC'- 
teurSf  et  ceus  qui  ne  se  rendaient  que  pu-  k-Jorce^ 
aprèa  une  longue  et  (^ûniâtM  résistmce,  et  oontrlants, 
par  des  défaites  réitérées,  de  cêddr  enânau  vainqileaar; 
O»  a  vu  avec  qveile  séiverité  les  Macédoniens  ^  du 
moins  ^les.  principaux,  de  b  nation,  et  après  eox  tes 
AjéhéiBiis,  lurent  traités,  sur-tout  dras  les  premières 
aanées'de  It^  asSi^tÎBsemenl. 

Les:autre$  peuples  nf  aouffrirent  rien  depareit;  et, 
généralement  parlant,  de  toutes  les  dokninatkms  élron- 
gèrefry  aOcime  ne  lut  jamfîs  moias  à  cfaar^ique  celle 
dci  Romains.  A!  peine  leur  joug  se  faisait-il  sentir.  La 
soiunissioa  dfe  ià  Grèce  à  l'empire  romain,  mârae.  soos 
les  en^t^eurs  -,  fitf.  plutêfr  une  mouv^ice  qui  assurait  -la 
tnnqpillité  pnbliqne  qu'of  oflSlijditissenient  ài  charge 
aux  partMulten  et  préjndidnUe  à  i»  sodété.  La  plupart 
des.  vilèes  s'y  gouvernaient  par  leurs  aacsennesi  lois, 
avaient  toi^ouca  lenrs  inagistrotsy  et,  à  peuj  de  dhose 
près:,JQuissai»iitd'une)ptcine.libiert)éL  Pafe'tiFtlfi  étaient» 
ecuvbrb.de  toutes  les  incommodités  al  de  tous  les  mal- 
kfius  ^^attive  la  guerre  avec  de» voisins,  laquelle  avait 
sî  lang^tenps  et  si  crue&ment  dé&oié  les  répuUiqaes 
detsGrw^dn  temps  dr  leuvs  ancêcres.  Ainsi  lesC^recs 
senblbient  gagner  beauccoip.  en  radutiant  oe»  incoqvé- 
niçmtc  par  qoflque  diminution-de  leur-liberoé.': 

Il  est  vrai  que  l'avarice  des  gouverneurs  &isait  quel- 
queËùft  beaucoup  smEftir  les  pronnees  :  mais  c'étaient 
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des  orages  passagers  qui  n'avaient  pas  de  longues  suites, 
auxquels  la  bonté  et  la  justice  dlun  successeur  homme 
de  bien  apportaient  un  prompt  remède,  et  qui,  après 
tout ,  n'étaient  poifit  comparables  aux  désordres  qu'en- 
tr^naient  après  elles  les  guerres  des  Athéniens ,  des 
Tbébains,  des  Lacéd^oniens  les  uns  contre  les  autres , 
el  encore  moins  aux  violences  et  aux  ravages  que  cui- 
saient dans  phiBÎeurs  villes  et  plusieurs  états  l'avarice 
imatiable  et  la  cruauté  barbare  Aes  tyrans. 

Une  preuve  évidente  dp  la  sagesse  du  parti  que  pre- 
naient-les  princes  en  laissant  aux  Komains,  après  leur 
mort ,  la  direction  de  leurs  états ,  c'est  que  jamais  les 
peuples  ne  réclamèrent  contre  cette  disposibon,  et 
n'excitèrent  de  révolte  de  leur  propre  mouvement  pour 
en  empêcher  l'eifet. 

Je  ne  prétends  pas  disculper  ici  pleinement  les  Ro- 
mains, ni  justifier  en  tout  leur  conduite.  J'ai  &tt  re- 
marquer assez  souvent  les  vues  d'intérêt  et  de  politique 
qui  tes  faisaient  agir.  -Je  dis  seul^nent  que  la  domi- 
nation romaine,  sur -tout  par  rapport  à  ceux^qui  se 
soiunettûent  volontairanent ,  était  douce,  humaine, 
équitable,  avantageuse  aux  peuples,  et  pour  eux  une 
source  de  paix  et  de  tranquillité.  Il  se  trouvait  des  par- 
ticuliers violents  qui' disaient  commettre  au' peuple 
r(Mnain  des  injustices  Criantes,  comme  nous  en  allons 
bientôt  voir  un  exemple  :  mais  il  y  avait  toujotiirs  dans 
la  république  un  nombre  considérable  de  citoyens  zélés 
pour  le  bien  public  c[ui  s'élevaient  contre  ces  violences, 
et  qui  se  déclaraient  hautement  pour  la  justice.  Il  n'en 
fiit  pas  de  même  dans  l'afi&ire  de  Cypre,  ^'il  est,  temps 
d'exposer.  ■  .    ' 

Clodius,  qui-commandaifune  petite  flotte  vers  U 
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Cilicie,  fîit  battu,  et  même  fait  prisiHmiwpar.les  pi- 
rates de  cette  côte,  contre  lesquels  il  avait  été  envoyé. 
Il  fit  prier  Ptolémée,  roi  de  Cypre,  frère  de  Ptolémée 
Aulète,  de  lui  envoyer  de  quoi  payer  sa  rançon.  .Ce 
prince,  dont  l'avarice  tenait  du  prodige,  ne  lui  envoya 
que  deux  talents  ' .  Les  pirates  aimèrent  mieux  relâcher 
Clodius  sans  rançon  que  d'en  prendre  une  si  modique. 

Il  songea,  dès  qu'il  le  put,  à  se  venger  de  ce  roi,  Il  An.Bi.39tA. 
avait  trouvé  le  moyen  de  se  &ire  élire  tribun  du  peu- 
ple, charge  importante  qui  lui  donnait  un  grand  pou- 
voir. Clodius  en  usa  pour  perdre  son  ennemi.  Il  pré- 
tendit que  ce  prince  n'avait  aucun  droit  sur  le  royaume 
de  Cypre,  qui  avait  été  légué  au  peuple  romain  par  le 
testament  d'Alexandre  qui  était  mort  à  Tyr.  Il  hit 
décidé  en  effet  que  le  royaume  d'Egypte  et  celui  ,de 
Cypre,  qui  en  dépendait,  appartenaient  aux  Romains 
en  vertu  de  cette  donation;  et  en  conséquence  Clodius 
obtint  un  ordre  du  peuple  de  saisir  le  royaume  de 
,  Cypre,,  de  déposer  Ptolémée,  et  de  con6squer  tous  ses 
effets.  Pour  faire  exécuter  un  ordre  si  injuste,  il  ei^  le 
crédit  et  l'adresse  de  faille  nommer  le  plus  juste  des 
Romains,  je  veux  dire  Caton,  qu'il  éloigna,  de  la  répu- 
blique ',  sôus  ie  prétexte  d'une  si  honorable  commission, 
pour  ne  point. trouver  en  lui  un  tJwlacle  aux  desseins 
violents  et  criminels  qu'il  méditait.  Caton  fut  donc  en- 
voyé dans  l'île  de  Cypre  pour  dépouiller  de  son  royaume 
un  prince  qui  méritait  bien  cet  affront,  dit  un  histo- 
rien, par  tous  ses  dérèg;lemeats  :  comme  si  les  vices 

'  Deux  mille  je».  Iiutdam  Cypium ,  ad  tpoltaDdura  i«- 

>.  P.  Clodius  in  loiatii ,  «ib  b<»- 
inirHirrnriiiimfr .  minÎMarii  tjlulo  , 
M.  Catonem  à  rep.  i^t^iil.  Qnip- 
pe  legeni  tiilil,al 
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d'un  homme  étaient  un  titre  légitime  pour  ftVmparer 
de  tous  ses  biens. 
^,^^6.  En  arrivant  à  Rhodes,  Caton  fit  dire  à  Ptolémée-de 
se  retirer  paisiblement,  et  lui  promit,  s'il  le  disait, 
de  lui  procurer  la  souveraine-sacrificature  du  tempU 
de  Venus  à  Paphos,  dont  les  revenus  étaiAit  assez  con- 
sidérables pour  le  faire  subsister  honorablement.  Pto- 
témée  rejeta  cette  proposition.  Cependant  il  n'était  pas 
en  état  de  se  défendre  contre  la  puissance  des  Komains: 
mais  il  ne  pouvait  se  résoudre,  après  avoir  porté  si 
long-temps  la  couronne,  à  vivre  'en  simple  particulier. 
Résolu  donc  de  terminer  son  règne  et  sa  vie  en  même 
temps,  il  s'embarqua  avec  toutes  ses  richesses  et  se  mit 
en  mer.  H  avait  dessein  de  foire  percer  son  vaisseau , 
afin  de  périr  ainsi  avec  tous  ses  trésors  :  mais  quand  il 
en  fallut  venir  à  l'exécution, "  quoiqu'il  persistât  tou- 
jours dans  la  résolution  de  périr  lui-même,  i!  n'eut  pas 
le  (ïourage  d'envelopper  ses  innocentes  et  bien-aimées 
richesses  dans  sa  ruine  * ,  et  fit  voir  par  là  qu'il  les 
aimait  plus  qu'il  ne  s'aimait  lui-même,  roi  de  Cypre 
en  titre;  mais  en  effet  vil  esclave  de  son  argent.  Il 
revint  à  terre,  rf  remit  ses  trésors  dans  leurs  magasins; 
et  après  cela  il  s'empoisonna,  et  laissa  tout  à  ses  en- 
netnis.  Caton  apporta  ces  trésors  l'année  suivante  à 
Rome. -La  somme  fiit  si  grosse,  tju'^  peine,  dans  les 
phià  grands  triomphes,  en  était-il  entré  dans  le  trésor 
une  pareille.  Pltrtarqne  la  fiiit  monter  à  près  de  sept 
mîtle  talents  (vingt  et  un  millions).  Caton  fit  vendre 
publiquement  tous  les  efïets  et  les  meubles  précieux  de 
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M^ï.)- 

eu  ;  lilolo  rex  inauljB,  anîmo  peca- 
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Ptoléméa,  et  ne  s'en  résçrva  qu'us  portrait  de  ,Zénon , 
fondateur  de  ta  sect«  des  stoïciens,  dont  il  avait  em- 
brassé les  sentiments. 

Le  peuple  romain  se  dévoile  ici  et  se  montre,  non 
plus  telqu'-il  avait  été  dans  les  beaux  sièc^s  de  la  ré-  - 
publique  ,  plein  de  mépris  pour  les  ridiesses  et  d'estûne 
pour  la  pauvreté,  mais  tel  qu'il  était  devenu  depuis  que 
l'or  et  l'argent  étaient  entrés  en  triomphe  à  Rome  avec 
les  généraux  qui  avaient  vaincu  les  «noemis.  Jamais  rien 
ne  fut  plus  capable  de  décrier  et  de  diffamer  les  Ro- 
mains que  cette  dernière  action.  »  Au  lieu  qu'autrefois  ' , 
a  dit  Cicéron,  le  peuple  romain  se  faisait  un  honneur 
«  et  presque  un  devoir  de  rétablir  sur  le  trône,  des  rois 
«  ennemis  qu'il  avait  vaincus,  et  qui  avaient  porté  les 
«  armes  contre  lui  :  maintenant  un  roi,  toujours  allié 
a  ou  du  moins  toujours  ami  du  peuple  romain;  qui  ne 
«  lut- avait  jamais  fait  aucun  tort;  de  qui  ni  le  sénat  ni 
a  aucun  de  nos  généraux  n'avai^it  jamais  reçu  aucune 
«  plainte,  qui  jouissait  tranquillement  des  états  que  ses 
a  pères  lui  avaient  laissés,  s'en  voit  dépouillé  tout  d'un 
a  -coup  sans  aucune  formalité,  et  tous  ses  biens  vendus 


■  •  Ptolcoueiu ,  rei ,  h  oondiini  retor. , ,  Cjpriu»  mUer ,  qui  jemper 

BOcias,  at  non  boatïif  puciitiu,  quic'  bocîua,  oemperamiciu  fîiît:  de  qua 

tua,  &etiK  imp«rîo  popaU  nïDuni ,  nulla  unr^uam  aiupicïo   dnrior  auC 

rtgtM  patemo  itque'avïtOT  regaK  ad  senatum,  autad  imperatorcAno- 

otio  perfrnebatnr.  De  hoc  niliil  eo-  sirUi  aLlaU  «il  :  tïiui  (  at  aiuni  )  est 

l^tante,  nihil  auspicaDte,  est  roga-  et  lidens ,  cum  victu an  vestilu  sno , 

tum,  ut  sedent  ,  cum  purpura   et  puhJicatui.  En  cur  cieteri  reges  su- 

tceptro  ,  et  illia  inùgmbui  regiia  ,  biUm  nae  luam  tonaaam  arbitrcQ- 

prafcoQÎopuhlîco»ubjiceretoc;etiio-  tur ,  quum  hoe  illiu»  funesti  anni 

perante  populo  romano  ,  qui  etîam  perdllo  eïciuplo  vïdeant,  per  trï- 

victù  beiki  regibua  régna   reddere  bunum  aliquem  se  fununis  spuliari 

contueTÏt,  rex  arnicas  ,  Diillâ  inja-  [poMe)etregiio  omni  nudari.-(Cic. 

riâ  commemoratâ ,   nullia    repentis  Oral,proSextio,ti.S'jetSg.) 
rebtu ,  cun  bonis  omnibn*  publica- 
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«à  l'encan,  presque  sous  ses' yeux,  par  l'ordre  de  ce 
u même  peuple  romain.  Voilà,  continue  Cicéron,  de 
a  quoi  rassurer  les  autres  rois ,  à  qui  ce  fiineste  exemple 
a  apprend^qu'il  ne  faut  parmi  nous  qu'une  intrigué  se- 
n  crête  de  quelque  tribun  séditieux  pour  les  arracher  de 
o  leur  trône,  et  les  dépouiller  en  un  momentde  tous 
o  leurs  biens.  »  ' 

Ce  qui  m'étonne  le  plus,  c'est  que  Caton,  le  pins 
juste  et  le  plus  homme  de  bien  de  ces  temps-là, (mais 
qu'est-ce  que  la  vertu  et  [a  justice  des  païens  la  plus 
éclatante  ?  )  ait  voulu  prêter  son  ministère  et  son  nom 
à  une  injustice  si  criante.  Cicéron,  qui  avait  des  raisons 
de  le  ménager,  et  qui  n'osait  blâmer  ouvertement  sa 
conduite,  montre  néanmoins  dans  la  même  harangue 
que  je  viens  de  citer,  mais  d'une  manière  fine  et  déli- 
cate, et  en  paraissant  l'excuser,  combien  cette  démar- 
che l'avait  déshonoré. 

Dans  le  séjour  que  Caton  fit  à  Rhodes ,  Ptolémée  Au- 
lète,  roi  d'Egypte,  et  frère  de  celui  de  Cypre,  vint  l'y 
trouver.  Je  réserve  à  un  des  livres  suivants  à  exposer 
l'histoire  de  ce  prince,  qui  mérite  une  attention  parti- 
culière. 
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LIVRE  VINGT-DEUXIÈME. 


SUITE    DE   L  HISTOIhE 

DES  SUCCESSEURS  D'ALEXANDRE- 


I  i  E  vingt-deuxième  livre  est  partagé  en  trois  articles  ^ 
qui ,  tous  trois ,  sont  <les  abrégés  :  le  premier,  de  l'his- 
toire des  Juifs  depuis  le  règne  d'Aristobule  jusqu'à  celui 
dllérode-le^îrand ;  le  second,  cle  l'histoire  des  Parthes 
depuis  l'établissement  de  cet  empire  jusqu'à  la  défaite 
de  Crassus;  le  troisième,  de  l'histoire  des  rois  de  Cap- 
padoce  jusqu'à  )a  réunion  de  ce  royaume  à  l'empire 
romain. 
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ARTICLE   PREMIER. 

jibrégé  de  l'histoire  des  Juifs  depuis  Aristobuîe , 

fils  d'Hjrrcan,  qui  prit  le  premier  la  qualité  de 

■    roi,  jusqu'au  règne  d' Hérode-le^rand,  Iduméen. 

Comme  l'histoire  des  Juifs  est  souvent  liée  avec  celle 
des  rois  de  Syrie  et  d'Egypte,  j'ai  eu  soin,  dans  l'oc- 
casion ,  d'en  rapporter  ce  qui  m'a  paru  le  plus  iléces- 
saire  et  le  plus  propre  à  mon  sujet.  J'ajouterai  ici  ce 
qui  reste  (te  cette  liistoire  jusqu'au  règne  dllérode-le- 
Grand.  L'historien  Jôsèphe,  qui  est  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  satisfera:  la  juste  curiosité  de  ceux  qui 
voudront  s'en  instruire  plus  à  fond.  On  pourra-  aussi 
consulter  M.  Prideaux,  dont  on  trouvera  ici  une  bonne 
partie. 

§  I.  Règne  d'^àristobule  /,  qui  dure  deux  ans. 

Hyrcan,  grand-prêtre  et  prince  des  Juife,  avait  laissé 
-  cinq  fils  en  mourant.  Le  premier  était  Aristobule ,  lé 
.  second  Antigone,  le  troisième  Alexandre  Jannée,  le 
li.  de  Beiio  nom  du  quatrième  est  inconnu.  Le  cinquième  s'appelait 
^^    "  '    Jbsaîûm. 

Aristobule,  comme  l'aîné,  succéda  à  son  pèr^  dans 
la  souveraine-sacrificature,  et  dans  la  principauté  tem- 
porelle. Dès  qu'il  se  vit  bien  établi  dans  l'une  et  dans 
l'autre,  il  prit  le  diadème  et  le  titre  de  roi,  qu'aucun  de 
ceux  qui  avaient  gouverné  la  Judée  depuis  la  captivité 
de  Babylone  n'avait  encore  porté.  La  conjoncture  des 
temps  lui  parut  très  -  favorable  pour  cette  entreprise. 
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Les  rois  de  Syrie  et  d'Egypte ,  qui  seuls  pouvaient  s'y 
opposer,  étaient  des  princes  faibles,  embarrassés  par 
des  guerres  intestines  et  domestiques,  peu  assurés  sur 
le  trône,  et  ne  s'y  maintenant  pas  long-temps.  Il  savait 
que  les  Romains  étaient  fort  portés  à  autoriser  ces  dé- 
membrements et. ce  partage  d'états  des  rois  grecs. pour 
les  affaiblir  et  pour  les  tenir  bas  et  petits  devant  eux. 
D'ailleurs  it  était  naturel  qu'Âristobule  profitât  des 
victoires  et  des  conquêtes  de -ses  ancêtres,  qui  avaient 
donné  une  consistance  assurée  et  non  interrompue  à 
la  nation  juive,  et  l'avaient  préparée  à  soutenir  ta  ma- 
jesté d'un  roi  parmi  ses  voisins. 

La  mère  d'Âristobule,  en  vertu  du  testament  d'Hyr- 
can ,  prétendait  gouverner  :  mais  Aristobule  fiit  le  plus  . 
fort,  la  mit  en  prison,  et  l'y  fît  mourir  de  faim.  Pour 
ses  frères,  comm^  il  aimait  beaucoup  Antigone,  le  plus 
âgé  de  tous,  d'abord  il  lui  fit  part  du  gouvernement. 
11  mit  les  trois  autres  en  prison,  et  les  y  retint  tant 
qu'il  vécut 

Lorsque  Aristobule  se  fiit  établi  dans  la  pleine  pos-  At. 
session  de  l'autorité  qu'avait   eue  son  père,  il  fit  la    la 
guerre  aux  IturéenS  ;  et  après  en  avoir  soumis  la  pltis   '  * 
grande  partie,  il  les  obligea  d'embrasser  le  judaïsme, 
comme,  quelques  années  auparavant,  Hyrcan  y  avait 
obligé  les  Iduméens.  Il  leur  donna  l'alternative ,  ou  de 
se  faire  circoncire  et  d'embrasser  la  religion  juive ,  ou 
de  sortir  de  leur  pays,  et  d'aller  chercher  un  établisse- 
ment ailleurs.  Ils  aimèrent  mieux  rester,  et  &ire  ce 
qu'on  exigeait  d'eux  :  et  ainsi  ils  furent  incorporés  aux 
Juifs  pour  le  spirituel  et  pour  le  temporel.  Cette  pra- 
tique devint  une  des  maximes  fondamentales  des  Âsmo- 
néeng.  Elle  marque  qu'on  n'avait  pas  alors  une  juste 

TeiM  IX.  MUi.  ne.  9 
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idée -de  la  religion,  qui  ne.se  commande  point  par 
force,  et  qui  ne  doit  être  reçue  que  volontairement  et 
par  persuasion.  L'Iturée,  où  demeuraient  ceux  dont  il 
s'agit,  faisait  partie  de  la  Célésyne,  au  nord-est  de  la 
frontière  d'Israël,  entré  l'héritage  de  la  demi-tribu  de 
Manassé,  au-delà  du  Jourdain,  et  l6  territoire  de  Damas. 
Une  maladie  obligea  Âristobule  de  revenir  dé  llturée 
à  Jérusalem,  et  de  laisser  le  commandement  de  l'armée 
à  son  frère  Antïgone,  pour  achever  la  guerre  qu'il  y 
avait  commencée.  La  reine  et  sa  cabale,  qui  enviaient 
la  fiiveur  d'Antigone,  profit^«nt  de  cette  maladie  pour 
indisposer  le  roi  contre  lui  par  de  &ux  bruits  et  de 
noires  calomnies.  Antigone  revint  bientôt  à  Jérusalem 
après  les  heureux  succès  par  lesquels  il  avait  terminé 
cette  guerre.  Son  entrée  fut  une  espèce  de  triomphe.  On 
célébrait  alors  la  fête  des  tabernacles.  Il  alla  droit  au 
temple,  tout  armé  et  avec  ses  gardes,  comme  il  était 
entré  dans  la  ville,  sans  se  donner  le  temps  dip  rien 
"  changer  à  son  équipage.  On  lui  en  fit  un  crime  auprès 
du  roi ,  qui ,  prévenu  d'ailleurs  contre  lui ,  lui  envoya 
ordre  de  se  désarmer,  et  de  le  venir  trouver  en  dili- 
gence, comptant  que,  s'il  refusait  d'obéir,  c'^it  une 
preuve  qu'il  avait  quelque  mauvais  dessein  ;  et ,  en  ce 
cas,  il  ordonna  qu'on  le  tuât.  Celui  qu'Aristobule  avait 
envoyé,  gagné  par  la  reine«t  par  sa  cabale,  lui  rapfwrta 
l'ordre  tout  autrement,  et  lui  dit  que  le  roi  souhaitait 
de  le  voir  tout  armé  comme  il  était.  Antigone  partit 
aussitôt  pour  le  venir  trouver;  et  les  gardes,  qui  le 
virent  armé,  exécutèrent  leurs  ordres,  et  le  tuèrent. 

Aristobute,  ayant  su  tout  ce  qui  s'était  passé,  en  fîit 
vivement  touché ,  et  ne  put  se  consoler  de  sa  mort. 
Tourmenté  par  les  remords  de  sa  conscience  pour  ce 
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meurtre,  et  pour,  celui  de  sa  mère,  it  traîna  une  vie 
misCTable,  et  expira  enfio  dans  les  douleurs  et  dans  te 
désespoir. 

§  II.  Règne  d'Alexandre  Jannée,  qui  dure  .vingt- 
sept  ans. 

Salomé,  femme  d'Aristobule,  aussitôt  après  sa  mort,  ah.m.3S9|>. 
tira  de  pristm  les  t^ois  princes  que  .son  mari  y  avait  j^'Anàq. 
mis.  Alexandre  Jannée,  l'aîtié  des  trois,  fut  couronné.  ij'^às'Bdî 
Il  fit  mourir  celui  qui  le  suivait,  qui  avait  tâché  de  lui    ^°^  '"'■ 
enlever  la  couronne.  Pour  le  troisième,  nommé  Absti~ 
lom,  qui  était  d'une  humeur  paisible,  et  qui  ne  son- 
geait qu'à  vivre  tranquillement  en  simple  particulier, 
il  lui  accorda  sa  laveur,  et  le  protégea  pendant  toute 
sa* vie.  Il  n'en  est  plus  parlé  que  lorsqu'il  donna  sa  fille    id.  Aotiq. 
en  mariage-à  Âristobule,  le  plus' jeune  des  fils  de  son      '  ' 
fi%re  Alexandre,  et  qu'il  le  servit  contre  Içs  Romains 
au  siège  de  Jérusalem,  où  il  (ut  ûiit  prisonnier  qua> 
rante-deux  ans  après,  lorsque  le  temple  fiit  ,pris  par 
Pompée.  .  .         ' 

Pendant  que  tout  oeci  se  passait,  les  deux  rois  de 
Syrie,  dont  Grypus  r^nait  à  Antioche,  et  Antiochut 
de  Cyziqueà  Damas,  se  faisaient  une  cruelle  guerre, 
quoiqu'ils  fussent  frères.  Cléopatre  et  Alexandre,  le 
plus  jeune  de  ses  fils ,  régnaient  en  Egypte  ;  et  Ptolémée 
Lathyre,  l'aîné,  en  Cypre. 

Alexandre  Jannée,  quelque  temps  après  qu'il  fiit 
retourné  à  Jérusalem,  et  qu'il  eut  pris  possession  du 
trône,  avait  mis  sur  pied  une  bonne  armée,  qui  passa 
le  Jourdain ,  et  fonnar  le  siège  de  Gadara.  Au  bout  de 
4)x  mois,  s'étant  enfin  rendu  maître  de  Gadara,  il  prit 
9- 
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encore  qudques  autres  places  tpès-fortes,  situées  aussi 
au-delà  du  Jourdain,  Mais,  ne  se  tenant  pas  assez  sur 
ses  gardes  à  son  retour,  il  fut  battu  par  l'ennemi, et 
perdit  dix  mille  hommes  avec  tout  le  butin  qu'il  avait 
fait,  et  son  propre  bagage.  Il  revint  a  Jérusalem  ac- 
cablé de  cette  perte,  et  de  la  honte  qui  la  suivait.  Il  eut 
même  le  chagrin  de  voir  que  bien  des  gens,  au  lieu 
de  plaindre  son  malheur,  en  avaient  une  maligne  joie  : 
car,  depuis  la  querelle  qu'eut  Hyrcan  avec  les  phari- 
siens, ils  avaient  toujours  été  ennemis  de  sa  maison,  et 
sur-tout  de  cet  Alexandre.  Et  comme  ils  entraînaient 
presque  tout  le  peuple  après  eux,  ils  l'avaient  si  fort 
prévenu  et  animé  contre  lui,  que  ce  fiit  la  véritable 
source  des  désordres  et  des  brouiUeries  dont  tout  son 
règne  fiit  troublé. 

H.H.Jgoi.      Cette  perte,  toute  grande  qu'elle  était-,  n'empêcha 

r.j.cioo.  pjjj  qu^^  voyant  la  cpte  de  Gaza  sans  défense  par  le 
départ  de  Lathyre,  il  n'allât  y  prendre  Raphfa  et  An- 
thédon.  Ces  deux  postes,  qui  n'étaient  qu'à  quelques 
milles  de  Gaza,  la  tenaient  comme  bloquée;  et  c'était 
ce  qu'il  s'était  proposé  en  les  attaquant.  Il  n'avait  ja- 
mais pardonné  aux  habitants  de  Gaza  d'avoir  excité 
Lathyre  contre  lui,  et  de  lui  avoir  donné  des  troupes, 
qui  avaient  contribué  à  lui  faire  gagner  la  fittale  ba- 
taille du  Jourdain;  et  il  cherchait  avec  soin  toutes  les 
occasions  de  se  venger  d'eux. 

■.M.3906.  I)ès  que  ses  aifaires  le  lui  permirent,  il  vint  avec 
■  "  ^:  une  nombreuse  armée  assiéger  leur  ville.  Apollodote, 
qui  en  était  gouverneur,  défendit  la  place,  un  an  en- 
tier, avec  un  courage  et  une  prudence  qui  lui  acquirent 
beaucoup  4e  réputation.  Son  propre  frère,  nommé  ijr- 

''"c?"^'.  iifoque,  ne  put  voir  sa  gloire  sans  envie;  et  cett% 
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lâche  passion  le  porta'  à  l'assassiner.  Ensuite  ce  misé- 
rable s'associa  avec  quelques  scélérats  comne  lui,  qui 
livrèrent  la  ville,  à  Alexandre.  En  y  entrant  on  eût  dit, 
à  son  air  et  aux  ordres  <[u'il  donnait,  qu'il  avait  des- 
sein d'user  de  sa  victoire  avec  clémence  et  modération; 
Mai»,  dès  qu'il  se  vit^maître  de  tous  les  postes,  et  que 
rien  ne  pouvait  lui  faire  obstacle,  il  lâcha  ses  soldats 
avec  permission  de  tuer,  de  piller,  de  détruire;  et  l'on 
vit  aussitôt  exercer  dans  cette  ville  infortunée  toute  la 
barbarie  qui  se  peut  imaginer.  Le  plaisir  de  lit  ven- 
geance lui  coûta  bien  cher;  car  les  habitants  de  Gaza 
se  défendirent  en  désespérés,  et  lui  tuèrent  presqus 
autant  de  monde  qu'ils  étaient  eux-mêmes.  Mais  enfin 
il  contenta  sa  brutale  passion,  et  fit  de  cette  ancienne 
et  fameuse  ville  un  tas  de  ruines  :  après  quoi  il  s'en  re- 
tourna à  Jérusalem.  Cette  guerre  l'occupa  un  aft. 

Quelque  tenlps  après,  le  peuple  lui  fit  un  afiront  xk.k.3qoo. 
sanglant.  À  la  fête  des  tabernacles ,  pendant  qu'il  était  j^.  \a^.' 
dans  le  temple,  et  qu'en  qualité  de  souverain  -  sacrifi-  ''  ''*  '"  "'' 
cateur  il  offrait  à  l'autel  des  holocaustes  le  sacrifice  so- 
Itiinel,  on  se  mit  à  lui  jeter  des  citrons  à  ta  tête,  en  lui 
disant  mille  injures,  et  le  traitant,  entre  autres,  d'es- 
clave :  reproche  qui  déclarait  assez  qu'ils  le  regardaient 
comme  indigne  et  de  la  couronne  et  du  pontificat.  C'é- 
tait une  suite  de  ce  qu'avait  osé  avancer  Éléazar,  que 
la  mère  dllyrcan  avait  été  captive.  Ces  indignités  ir- 
ritèrent tellement  Alexandre,  qu'il  chargea  lui-même 
ces  insolents  à  la  tête  de  ses  gardes,  et  en  tua  jus- 
qu'au hombre-de  six  mille.  Voyant  la  mauvaise  dispo- 
sition des  Juifs  à  son  égard,  il  n'osa  plus  leUr  confier 
sa  personne,  et  prit  pour  ses  gardes  des  troupes  étran- 
gères qu'il  fit  venir  de  la  Pisidie  et  de  la  Cilicie,  et  il 
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en  forma  un  corps  de  six  mille  hommes  qui  l'acooni- 

pagnaient  par-tout. 

Quand  Alexandre  ■vit  l'orage  qiti  s'était  élevé  contre 
lui,  un  peu  apaisé  par  la  terreur  de  la  vengeance  qu'il 
en  avait  tirée,  il  se  tourna  contre  les  ennemis  du  de- 
hors. Après  avoir  remporté  sur  eux  quelques  avan- 
tages ,  il  toraha  dans  une  embuscade  où  il  perdit  la  plus 
grande  partie  de  son  armée,  et  eut  -de  la  peine  à-  se 
■  sauver  lui-même.  Ason  retour  à  Jérusalem',  lesïuifs,  ou- 
trés de  cette  perte ,  se  révoltèrent  contre  hii.  Ils  se  flat- 
taient de  le  trouver  si  afiaibli  et  si  abattu  de  ce  dernier 
échec,  qu'ils  n'auraient  pas  de  peine^à  achever  sa  perte, 
Qu'ils  soubait^ent  depuis  si  long -temps.  Alexandre, 
qui  ne  manquait  ni  d'application  lù  de  courage,  et  qui 
avait  d'ailleurs  une  capacité  au-dessus  de  l'ordinaire, 
trouva  'bientôt  .des  troupes  à  leur  opposer.  Ce  lut  donc 
une' guerre  civile  entre  Alexandre  et  ses  sujets,  qiù  dura 
six  ans,  et  causa  de  grands  maux  aux  deux  partis. 
Les  rebelles  &rent  battus  et  déËiits  en  plusieurs  oc- 
casions. ~ 
1,  Alexandre  ayant  pris  une  ville  où -plusieurs  des  re- 
belles s'étaient  enfermés,  en  emmma  huit  cents  à  Jé- 
rusalem ,  et  les  y  6t  tous  crudiier  en  tm  même  jour  : 
et,  quand  ils  furent  attacha  à' la  croix,  il  fit  amener 
leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  et  les  fit  égorger  à  leurs 
yeux.  Pendant  cette  cruelle  exécutiob,  le  roi  donnait 
un  régal  à  ses  femmes  et  à  ses  concubines  dAns  un  en- 
droit d'où  l'on  voyait  tout  ce  qui  se -passait  ;  et  cette 
vue  était  pour  lui  et  pour  elles  la  principale  partie  de 
la  fête.  Quelles  horreurs  !  Cette  guerre  civile ,  pendant 
six  ans  qu'elle  dura,  avait  coûté  la  vie  à  plus  de  cin- 
quante mille  hommes  du  côté  des  rebeJles. 
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Alexandre ,  après  l'avoir  apaisée  ^  fit  plusieurs  expé- 
ditions au-dehors  avec  uïi  très-gnmd  succès»  De  retour 
à  Jérusalem,  il  s'abandonna  à  la  bonne  dière  et  aux 
excès  du  vin >  qui  lui  causèrent  une  fièvre  quarte,  dont  ai>.m.3uij. 
il  mourut  au-  bout  de  trois  ans, après  en  avoir  régné  '^ 

vingt-sept. 

Il  laissa  deux  fils,  Hyrcan  çt  Aristobule  :  mais  il 
ordcaina  qu'Alexandra ,  sa  femme ,  gouvernerait  le 
royaume  tant  qu'elle  vivrait,  et  qu'elle  choisirait  celui 
de  ses  deux  fils  qu'elle  voudrait  pour  régner  après  elle. 

§  m.  Règne  d' Alexandra ,  femme  d Alexandre 
3 année  i  qui  dum  neuf  ans.  Ckpendo-nt  Hyrcan, 
son  fils  aine,  exerce  la  grande^  sacrijîcature. 

Atexandra,  selon  le  conseil  que  son  mari  lui  avait  ak.m.39so. 
donné  en  mourant,  se  soumit  elle,  et  ses  enfants,  au  *o/Antiq* 
pouvoir  des  Pharisiens,  leur  déclarant  qu'elle  ne  fiti-  '■'?:'':?^' 
sait  en  cela  que  se  conformer  aux  dernières  volontés  fleU-joi  i-4. 
d'Alexandre. 

Par  cette  démarche  elle  gagna  si  bien  les  esprits, 
qu'oubliant  ' leur  haine  pour  le  mort,  quoiqu'elle  eut  . 
été  portée  pendant  sa  vie  aussi  loin  qu'il  était  possible, 
ils  la  changèrent,  dans  ces  commencements,  en  véné- 
ration  et  en  respect  pour  sa  mémoire  :  et  au  lieu  des  in- 
vectives et  des  injures  qu'ils  avaient  toujours  votnies 
contre  lui,  ce  n'était  plus  qu'éloges  et  panégyriques,  où 
ils  relevaient  sans  mesure  les  grandes  actions  d'Alex- 
andre, par  lesquelles  la  nation  se  trouvait  agrandie, 
et  son  pouvoir,  son  honneur  et  son  crédit  augmentés. 
Enfin  ils  ramenèrent  si  bien  le  peuple,  qu'ils  avaient 
toujours  jusque-là  irrité  contre  lui,  qu'on  lui  fit  une 
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pompe  funèbre  plus  somptueuse  et  plus  honorable  que 
n'en  avait  eu  aucun  de  ses  prédécesseurs;  et  qu'Alexan- 
dra ,  comme  son  testament  le  portait,  fut  établie  admi- 
nistratrice souveraine  de  la  nation.  On  voit  ici  qu'un 
dévouement .  aveugle  et  sans  réservé  au  pouvoir  et 
aux  volontés  des  pharisiens  tenait  lieu  auprès  d'eux  de 
tout  mérite,  et  faisait  disparaître  tout  dé&ut,  et  même 
tout  crime.  Cest  assez  l'ordinaire  de  ceux  qui  veulent 
dominer. 

Quand  cette  princesse  sévit  bien  établie,  elle  fît  re- 
cevoir son  fil&  aînéjHyrcan,  souverain-sacrifîcateur  : 
il  avait  alors  près  de.  trente -trois  ans.  Elle  donna, 
comme  elle  l'avait  promis,  l'administration  de  toutes 
les  grandes  affaires  aux  pharisiens.  La  première  chose 
qu'ils  6rent  fut  de  casser  le  décret  par  lequel  Jean  HyT- 
ean,  père  des  deux  derniers  rois,  avait  aboli  toutes 
leurs  constitutions  traditionnelles,  qui  reprirent  depuis 
un  plus  grand  cours  que  jamais.  Ils  exercèrent  une 
cruelle  persécution  contre  tous  ceux  qui  s'étaient  dé- 
clarés leurs  ennemis  sous  le  règne  précédent,  sans  que 
la  reine  pût  les  en  empêcher,  parce  qu'elle  s'était  lié 
les  mains  en  se  mettant  entre  celles  des  pharisiens. 
Elle  avait  vu,  du  temps  de  son  mari,ce  que  c'est  qu'une 
guerre  civile,  et  les  maux  infinis  qu'elle  entraine.  Elle 
craignait  d'en  allumer  une  nouvelle;  et  ne  voyant  point 
d'autre  moyen  de  la  [M-évenir  que  de  céder  un  peu  à  la 
violence  de  ces  hommes  vindicatifs  et  inexorables ,  elle 
croyait  devoir  permettre  un  mal  pour  en  empêcher  un 
plus  grand. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  peut  beaucoup  con- 
tribuer à  nous  faire  connaître  l'état  du  peuple  juif  et 
te  caractère  de  ceux  qui  le  gouvernaient. 
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Les  pharisiens  continuaient  toujours  leurs  persécu-  Ai>.m.393i, 
tions  contre  ceux  qui  leur  avaient  été  contraires  sous    /«.ADiiq.' 
le  feu  roi.  On  les  rendait  responsables  de  toutes  ses  '«dàs^' 
cruautés,  et  de  toutes  les  fautes  dont  ils  jugeaient  à    '°^-  '"*■ 
propos  de  noircir  sa  mémoire.  Ils  s'étaient  déjà  défaits, 
sur  ce  prétexte,  de  plusieurs  de  leurs  ennemis;  et  ils 
inventaient  tous  les  jours  de  nouveaux  cheÊ  d'accusa- 
tion pour  perdre  ceux  (jui  leur  déplaisaient  le  plus 
entre  ceux  qui  restaient  encore. 

Les  amis  et  les  partisans  du  feu  roi ,  voyant  que  ces 
persécutions  ne  finissaient  point,  et  qu'on  avait  juré 
leur  perte,  s'assemblèrent  enfin,  et  vinrent  en  corps 
trouver  la  reine,  avec  Aristobule,'  son  second  fils,  à 
leur  tête.  Us  lui  représentèrent  les  services  qu'ils  avaient 
rendus  au  feu  roi  ;  leur  fidélité  et  leur  attachement  pour 
lui  dans  toutes  ses  guerres,  et  dans  les  embarras  où  il 
s'était  trouvé  pendant  tes  troubles;  qu'il  leur  était  bien 
dUr  qu'on  leur  fit,  à  présent  qu'elle  les  gouvernait, 
un  crime  de  tout  ce  qu'ils  avaient  &it  pour  lui,  et  de 
se  voir  sacrifiés  à  la  haine  implacable  de  leurs  ennemis , 
uniquement  ff  cause  de  leur  attachement  pour  elle  et 
pour  sa  maison.  Ils  la  suppliaient  d'arrêter  ces  sortes 
de  recherches;  ou,  si  elle  ne  le  pouvait  pas,  de  leur 
permettre  de  se  retirer  du  pays,  et  d'aller  chercher  ail- 
leurs un  asyle  :  ou  du  moins  qu'on  les  mît  dans  les 
places  où  elle  avait  garnison,  pour  y  être  a  couvert  de 
la  violence  de  leurs  ennemis. 

La  reine  était  touchée,  autant  qu'on  peut  l'être,  de 
l'état  où  elle  les  voyait,  et  de  l'injustice  qu'on  leur 
faisait.  Mais  tl  ne  dépendait  pas  d'elle  de  faire  pouf  eux 
tout  ce  qu'elle  eût  souhaité;  car  elle  s'était  donné  des 
maîtres  en  s'engageant  à  ne  rien  foire  sans  le  consente- 
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ment  des  pharisiens.  Qu'il  est  dangereux  de  donner 
trop  d'autorité  à  de  telles  gens!  Ils  criaient  que  ce  se- 
rait airè^r  le  cours  de  la  justice  que  de  suspendre  les 
recherches  contre  les  coupables  :  que  c'était  là  une  dé- 
marche qu'aucun  gouvernement  ne  devait  jamais  souf- 
frir; et  qu'ainsi  ils  n'y  donneraient  jamais  les  mains. 
D'un  autre  côté,  la  reine  crut  ne  devoir  point 
consentir  que  les  vrais  et  fidèles,  amis  de  sa  maison 
ahandonnassent  ainsi  le  pays,  puisqu'elle  demeurerait 
alors  sans  appui  à  la  merci  d'une  faction  turhu|ente,  et 
n'aurait  aucune  ressource  en  cas  de  nécessité.  Elle  se 
détermina -donc  au  troisième  parti  qu'ils  lut  avaient 
proposé,  et  les  dispersa  dans  les  placer  où  elle  avait  gar- 
nison. Elle  y  trouvait  deux  avantages  :  le  premier,  que 
leurs  -ennemis  n'oseraient  4es  attaquer  dans  ces  places 
fortes,  où  ils  auraient  les  armes  à  la  main;  et  leséa>nd, 
que  ce  serait  toujours  pouf  elle  un  corps  de  réserve  sur 
lequel  elle  pouvait  compter  dans  l'occasion,  en  cas  de 
brouillerle. 
H. H.  3934.  Quelques  années  après,  la  reine.  .Âlexandra  tomha 
'  ^°'  malade  d'une  maladie  très  -  dangereuse,  et  qui  la  mit  à 
l'extrémité.  Dès  qu'Aristobule,  le  plus  jeune  de  ses  fils, 
vit  qu'elle  n'en  pouvait  pas  revenir,  comme  il  avait 
depuis  long-temps  formé  le  dessein  de  s'emparer  de  la 
couronne  à  sa  mort,  il  se  dérohi  de  nuit  de  Jérusalem 
avec  un  seul  domestique,  et  s!en  alla  dans  les  places, 
<où ,  selon  le  plan  qu'il  en  avait  donné ,  on  avait  mis 
en  garnison  les  amis  deson  pèrç.  Il  y  fiit  reçu  à  hras 
ouverts,  et  en  quinze  jours  de  temps  vingt-deux  de  ces 
places  et  châteaux  se  donnèrent  à  lui;  ce  qui  le  ren- 
dit maître  de  presque  toutes  les  forces  de  l'état.  Le 
peuple,  aussi-bien  que  l'armée,  était  tout  disposé  à  se 
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déclarer  ptour  lui,  las  de  la  dure  administration  des 
pharisiens  ,  qui  avaient  gouverné  en  maîtres  sous 
Alexandra,  «t  étaient  devenus  insupportables  à  tout  le 
monde.  On  venait  donc  en  foule  de  tous  côtés  se  ran- 
ger s6u8  les  étendards  d'Aristobule ,  dans  l'espérance 
qu'il  abolirait  la  tyrannie  des  pharisiens;  ce-qu'on  ne 
pouvait  pas  attendre  dllyrcan  son  aîné,  élevé  par  sa 
mère  dans  une  soumissiQn  aveugle  pour  cette  secte; 
outre  qu'il  n'avait  ni  le  courage  ni  la  capacité  néces- 
saires pour  un  dessin  si  vigoureux;  car  il  était  pesant 
et  indolent,  sans  activité,  sans  application,  et  d'un  fort 
petit  génie. 

Quand  les  pharisiens  virent  que  le  parti  d'Aristo- 
bule  grossissait,  ils  vinrent,  Hyrcan  à  leur  tète,  re- 
présenter à  la  reiile  mourante  ce  qui  se  passait,  et 
lui  demander  ses  ordres  et  son  assistance.  Sa  répoilse 
fiit  qu'elle  n'était  plus  en  état  de  se  mêler  de  ces 
sortes  d'aflaires,  et  qu'elle  leur  en  laissait  le  soin. 
Cependant  elle  institua  Hyrcan  son  héritier,  et  expira 
peu  de  temps  après. 

Dès  qu'elle  fut  morte,  il  prit  possession  du  trône, 
et  les  pharisiens' 6rent  tous  teut^  efforts  pour  l'y  main- 
tenir. Quand  Aristobnle  était  sorti  de  Jérusalem,  ils 
avaient  fait  mettre  dans  le  château  de  Baris  '  sa  femme 
et  ses   enfants,  qu'il   avait  laissés,   pour  s'en   servir 
comme  d'ôtagei  contre  lui.  Mais,  voyant  que  cela  ne 
l'arrêtait  point,,  ib  levèrent  une  armée.  Aristobule  en    ioa.ADtiq. 
leva  aussi  une.  Une^batailte  près  de  Jéricho  décida    eidefcii'' 
la  querelle,  Hyrçan,  abandonné  de  la  plupart  de  ses    '"*"  '*" 
troupes,  qui  prirent  le  parti  de  son  frère,  fut  obligé 

'  Baril  étaii  un  cLâiéflu  jimé  lurun  roc  «icarpé,  hort  de  rencciDl*- 
du  lèmple  ,  )iir  lft,iiiéine  monUgne. 
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de  s'enfuir  à  Jérusalem ,  et  de  se  renfermer  dhns  le 
château  de  Baris;  et  ses  partisans  prirent  le  Temple 
pour  asyle.  Peu  de  temps  après  ils  se  soumirent  aussi 
à  Âristobule,  et  Hyrcan  fiit  obligé  de  s'accommoder 
avec  lui. 

§  IV.  Règne  d'AHstobule  II,  qui  dure  six  ans. 

LR.H.ïgjs.  P^r  l'accommodement  qui  se  fit,  6n  convint  qu'A- 
"■  ■  ^  rïstobule  aurait  la  couronne  et  la  souveraine  sacrifi- 
cature  ,  et'  qù'Hyrcan  lui  résignerait  l'une  et  l'autre , 
et  se  contenterait  d'une  vie  privée  sous  la  protection 
de  son  frère,  avec  la  Jouissance  de  son  bien.  Il  n'eiit 
pas  de  peine  à  s'y  résoudre  :  caV  il  aimait  le  repos  et 
ses  aises  plus  que  toute  autre  chose.  Ainsi  il  quitta  le 
gouvernement,  après  l'avoir  possédé  trois  mois.  La 
tyt-annie  des  pharisieiis  -  finit  avec  son  règne ,  après 
avoir  tourmenté  la  nation  juive  depuis  la  mort  d'Alex-r 
andre  Jannée. 

Les  troubles  de  l'état  ne  finirent  pas  de  même;  l'am- 
bition d'Antipas,  plus  connu  sous  te  nom  d'AntipMer, 
père  d'Hérode,  y  donna  lieu.  Il  était  Iduméen  de  race, 
et  Juif  de  religion,' de  même  que  tous  les  autres  Idi^- 
méens ,  depuis  qù'Hyrcan  les  eut  obligés  à  embrasser 
le  judaïsme.  Comme  il  avait  été  élevé  à  la  cour  d'Alex- 
andre Jannée,  et  d'Alexandra,  sa  femme,  qui  régna 
après  lui,  il  s'était  emparé  de  l'esprit  dHyrcan,  leur 
fils  aîné,  dans  l'espérance  de  s'élever,  par  sa  faveur, 
■  M  3oîQ   lorsqu'il  parviendrait  à  la  couronne.  Mais  qUand  il  vit 
,T.  ;c,  65.  toutes  ses  mesures  rompues  par  la  déposition  d'Hyrcan 
u.ca-s,  et  le  couronnement  d' Aristobule ,  de  qui  il  n'avait  rien 
ind.  1-5.    a  espérer,   il  employa  toute  son  habileté  et  tous  ses 
soins  à  faire  remonter  Hyrcan  sur  le  trône. 
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Celui-ci,  par  son  moyen,  s'était  d'abord  adressé  à 
Arétas,  roi  de  l'Arabie-Pétrée ,  pour  t'aider  à  se  réta- 
blir. Après  divers  événements ,  que  je  passe  pour  ne 
point  trop  allonger  cette  histoire,  il  eut  recours  à 
Pompée,  qui,  au  retour  de  son  expédition  contre  Mi- 
thridate,  était  venu  en  Syrie.  Il  y  prit  connaissance  id-ibiti. 
de  la  cause  d'Hyrcan  et  d'Aristobute ,  qui  s'y  étaient  u  daW 
Fendus  en  personne  suivant  ses  ordres.  Il  y  vint  aussi 
quantité  de  Juifs  demander  qu'on  les  délivrât  de  la 
domination  de  l'un  et  de  l'autre.  Ilr  représentaient 
qu'ils  ne  devaient  pas  être  gouvernés  par  un  roi;  qu'ils 
avaient  accoutumé  depuis  long-temps  de  ne  l'être  que 
par  le  souverain-sacrificateur,  qui,  sans  autre  titre, 
leur  administrait  la  justice  selon  les  lois  et  tes  règle- 
ments qui  leur  avaient  été  transmis  par  leurs  ancêtres; 
qu'à  la  vérité ,  les  deux  frères  étaient  de  la  race  sacer- 
dotale, mais  qu'ils  avaient  changé  la  form^^u  gou- 
vernement pour  une  nouvelle  qui  les  mettrait  dans 
l'esclavage,  si -on  n'y  remédiait. 

Hyrcan  se  plaignait  qu'Aristobule  le  dépouillait  in- 
justanent  de  son  droit  d'aînesse  en  usurpant  tout,  et 
ne  lui  laissant  quqne  petite  tçrre  pour  son  entretien. 
Il  l'accusait  aussi,  de  faire  le  métier  de  corsaire  sur 
mer,  et  de  piller  ses  voisins  sur  terre;  et,  pour  coa- 
firmer  ce  qu'il  alléguait  contre  lui ,  il  produisait  près 
de  mille  Juifs,  et  des  principaux  de  la  nation,  qu'An- 
tipater  avait  fait  venir  exprès  pour  appuyer  par  leur 
témoignage  ce  que  ce  prince  avait  à  dire  contre  son 
frère. 

Aristobule  répondit  à  cela  qu'Hyrcan  avait  été  dé- 
posé uniquement  à  cause  de  son  incapacité  :  que,  sa 
nonchalance  et  sa  paresse  le  rendant  absolument  inca- 
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pable  des  affaires ,  le  peuple  l'avait  méprisé,  et  que  lui 
Aristobule  avait  été  obligé  de  prendre  les  rênes  du 
gouTernement,  pour  l'empêcher  de  tomber  en  des 
mains  étrangères;  enfin,  qu'il  ne  portait  point  d'autre 
titre  que  celui  qu'avait  eu  son  père  Alexandre.  Et, 
pour  preuve  de  ce  qu'il  avançait,  il  produisit  plusieiu^ 
jeunes  gens  de  qualité  du  pays,  qui  parui-ent  avec  tout 
l'éclat  que  peuvent  donner  la  magnificence  et  le  bel 
air.  Leurs  habits  superbes  et  leurs  manières  hautes 
et  pleines  de  fierté  ne  firent  pas  beaucoup  de  bien  à 
sa  cause.  ' 

Pompée  en  entendit  assez  pour  voir  qu'il  y  avait 
de  la  violence  dans  la  conduite  d'Àristobule;  mais  il  ne 
voulut  pourtant  pas  prononcer  sitôt,  de  peur  qu' Ari- 
stobule, irrité,  ne  traversât  ses  desseins  du  coté  de 
l'Arabie ,  qu'il  avait  fort  à  cœur.  Il  renvoya  donc  ci- 
vilemenW^s  deux  frères,  et  leur  dit  qu'à  son  retour, 
après  qu'il  aurait  soumis  Arétas  et  ses  Arabes,  il  pas- 
serait par  la  Judée,  et  qu'alors  il  réglerait  leur  affaire 
et  mettrait  ordre  à  tout. 

Aristobule,  qui  comprit  bien  la  pensée  de  Pompée, 
partit  de  Damas  brusquement ,  eï  sans  lui  faire  la 
moindre  civilité;  revint  en  Judée,  fit  prendre  les  armes 
à  ses  sujets,  et  se  mit  ^  étet  de  se  défendre.  Par  cette 
conduite,  il  se  fit  de  Pompée  un  ennemi  mortel. 

Pompée  se  mit  à  &ire  les  préparatife  pour  la  guerre 
d'Arabie.  Arétas  avatt  jusque-là  méprisé  les  armes 
romaines;  mais  quand  il  les  vit  de  près,  et  que  cette 
armée  victorieuse  allait  entrer  dans  ses  états,  il  envoj[a 
faire  ses  soumissions  par  une  ambassade.  Pompée  ne 
laissa  pas  de  s'avancer  jusqu'à  Pétra,  sa  capitale,  qu'il 
emporta  :  Arétas  y  fiit  pris.   Pompée  le  fit  d'abord 
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garder,  mais  dans  ta  suite  11  fut  relâché ,  quand  il  eut 
accepté  les  conditions  que  lui  imposa  Pompée,  qui 
retourna  aussitôt  après  à  Damas. 

Il  n'apprit  qu'alors  |a  manœuvre  qu'avait  faite  Art- 
stofaule  en  Judée^  Il  y  mena  son  armée,  et  trouva 
Aristobule  posté  dans  le  château  d'Alexandrion ,  qui 
était  à  l'entrée  du  pays ,  sur  une  hautes  montagne.  C'é- 
tait ime  place  extrêmement  forte,  bâtie  par  son  père 
Alexandre  qui  lui  avait  donné  son  nom.  Pompée 
l'envoya  sommer  de  descendre,  pour  le  venir  trouver, 
Aristobule  n'en  avait  guère  d'envie;  mais  il  se  rendit 
enfin  à  l'avis  de  ceux  qui  étaient  avec  lui,  qui,  re- 
doutant une  guerre  avec  les  Romains ,  lui  conseillèrent 
d'y  aller.  Il  le  fit,  et,  après  une  conversation  qui  roula 
sur  son  différend  avec  son  frère ,  il  revint  dans  son 
château.  Il  fit  encore  le  mime  manège  deux  ou  trois 
fois,  pour  tâcher,  par  cette  complaisance,  de  gagner 
Pompée ,  et  de  l'engager  à  décider  en  sa  faveur.  Mais, 
de  peur  d'accident,  il  ne  laissait  pas  de  bien  garnir  ses 
places  fortes,  et  de  faire  tous  les  autres  préparatifs 
p6ur  une  défense  vigoureuse,  eh  cas  que  Pompée  pro- 
nonçât contre  lui.  Pompée,  qui  en  eut  avis,  la  der- 
nière fois  qu'il  y  vint,  l'obligea  à  les  lui  mettre 
toutes  entre  les  mains  en  séquestre ,  et  lui  fit  signer 
d^  ordres  pour  cela  à  tous'  les  commandants  de  ces 
places. 

Aristobule,  otjtré  de  la  violence  qu'on  lui  avait 
faite ,  dés  qu'il  fut  relâché ,  se  rendit  en  diligence  à 
Jérusalem,  et  y  prépara  tout  pour  la  guerre.  Résolu 
de  garder  la  couronne ,  il  se  trouvait  le  jouet  de  deux 
passions  opposées,  l'espérance  et  la  crainte.  Quand  il 
voyait  la  moindre  apparence  que  Pompée  déciderait 
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en  sa  faveur ,  il  employait  tous  les  artifices  de  la  com- 
plaisance pour  se  le  rendre  Ëivorable;  quand,  au  con- 
traire, il  trouvait  la  moindre  raison'  de  soupçonner 
qu'il  se  déclarerait  contre  lui ,  il  suivait  une  conduite 
tout  opposée.  Voilà  ce  qui  produisit  le  contraste  qui 
se  voit  dans  les  différentes  démarches  qu'il  fit  dans 
toute  cette  affaire. 

Pompée  le  suivit  de  près.  Le  premier  endroit  où  il 
campa,  en  allant  à  Jérusalem,  fut  Jéricho,  où  il  reçut 
la  première  nouvelle  de  la  mort  de  Mithridate,  comme 
on  le  verra  dans  le  livre  suivant. 

Il  continua  sa  marche  vers  Jérusalem.  Quand  il  en 
fat  proche,  Aristobule,  qui  commençait  à  se  repentir 
de  ce  qu'il  avait  (ait,  vint  le  trouver,  et  tâcha  de  se 
raccommoder  avec  lui,  en  lui  promettant  une  soumis- 
sion entière,  et  une  grosse  somme  d'argent  pour  pré- 
venir la  guerre.  Pompée  accepta  ses  offres ,  et  envoya 
Ga^inius,  à  la  tête  d'un  détachement,  recevoir  l'argent. 
Mais,  quand  ce  lieutenant-général  arriva  à  Jérusalem, 
il  trouva  les  portes  fermées  ;  et,  au  lieu  de  recevoir  de 
l'argent,  on  lui  cria,  de  dessus  les  murailles,  que  ceux 
de  la  ville  ne  voulaient  pas  tenir  l'jaccord.  Pompée, 
là-dessus,  ne  voulant  pas  qu'on  se  moquât  de  lui  im- 
punément, fit  mettre  dans  les  fers  Aristobule  qu'il 
avait  retenu,  et  s'avança  avec  toute  l'armée  devant 
Jérusalem.  Cétaît  une  ville  extrêmement  forte  par  sa 
situation  et  par  tes  ouvrages  qu'on  y  avait  faits;  et, 
sans  la  division  qui  était  au-dedans ,  elle  aurait  pu  faire 
une  longue  résistance. 

Le  parti  d'Aristobule  voulait  défendre  la  place,  sur- 
tout quand  ils  virent  que  Pompée  retenait  leur  roi 
prisonnier.  Mais  ceux  qui  favorisaient  le  parti  d'Hyr- 
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can  voulaient . qu'on  ouvrît  les  portes  à  Pompée;  et 
comme  ces  derniers  faisaient  te  plus  grand  nombre , 
Pautre  parti  se  retira  sur  la  montagne  du  temple  pour 
le  défendre,  et  fit  rtmipre  les  ponts  du  fossé  et  de  la 
vailée  quv  l'environnaient.  Pompeé,  à  qui  l'on  ouvrit 
aussitôt  la  ville ,  résolut  d'assiéger  le  temple.  La  place 
tint  trois  mois  entiers,  et  aurait  encore  tenu  autant, 
et  peut-être  obligé  les  Romains  à  abandonner  leur  en- 
treprise, sans  la  rigueur  superstitieuse  avec  laquelle 
les  assiégés  observaient  le  sabbat.  Ils  croyaient  bien 
qu'il  -  leur  était  permis  de  se  défendre  quand  on  les 
attaquait,  mais  non  d'empêcher  les  travaux  des  enne- 
mis, ou  d'en  feire  pour  eux-mêmes.  Les  Romains 
surent  mettre  à  profit  ce^te  inaction  des  jours  de  sab- 
bat. Ils  n'attaquaient  point  pour-lors  les  Juife  ;  mais 
Us  comblaient  les  fossés,  faisaient  leurs  approches,  et 
plaçaient  leilrs  machines  sans  trouver  d'opposition.  Ils 
abattirent  enfin  une  grosse  tour,  dont  la  chute  en- 
traîna un  grand  pan  de  muraille ,  et  fit  une  brèche 
aussi  grande  qu'il  la  fallait  pour  un  assaut.  La  place 
fiit  emportée  de  vive  force.  Le  carnage  fut  terrible.  On 
passa  plus  de  douze  mille  personnes  au  fit  de  l'épée. 

Pendant  tout  le  tumulte,  les  cris  et  le  désordre  de 
cette  boucherie,  l'histoire  remarque  que  les  prêtres, 
qui  étaient  alors  dans  le  temple  occupés  à  làire  le 
sçrvice,  le  continuèrent  avec  un  sang-froid  surprenant, 
malgré  la  rage  de  leurs  ennemis  et  la  douleur  de  voir 
massacrer  à  leurs  yeux  leurs  amis  et  leurs  parents. 
Plusieurs  d'entre  eux  virent  mêler  leur  sang  avec  celui 
des  sacrifices  qu'ils  offraient;  et  l'épée  des  ennemis  en  fit 
des  victimes  de  leur  devoir.  Heureux  et  dignes  d'envie , 
s'ils  eussent  été  aussi  fidèles  à  l'esprit  qu'à  la  lettre. 

Tome  IX.  BUl.  a«e.  I O 
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Pompée,  avec  plusieurs  des  hxuts  officiers,  entra 
dans  le  temple,  et  non-seulement  dans  le  lieu  saint, 
mais  jusque  dans  le  lieu  très-saint,  où,  par  la  loi,  il  - 
n'était  permis  à  personne  d'entrer  qu'au  souverain-sa- 
crific4teur  une  fois  l'an ,  le  jour  solennel  de  l'expiation. 
C'est  ce  qui  affligea  le  plus  vivement  les  Juifs ,  et  ce 
qui  souleva  le  plus  ce  peuple  contre  les  Homatns. 

Pompée  ne  toucha  point  au  trésor  du  tçmple,  com- 
posé, pour  la  plus  grande  partie,  des  sommes  qui  y 
avaient  été  d^msées  par  les  familles  particulières  poUr 
être  plus  en  sûretés  11  s'y  trouva  deux  mille  talents  en 
argent  monnayé  ',  sans  compter  les  vases  d'or  et  d'argent 
qui  étaient  sans  -nombre,  et  d'un  prix  înQni.  Ce  n'était 
point',  dit  Cicéron,  par  respect  pour  la  majesté  du 
dieu  honoré  dans  ce  temple  que  Pompée  en  usa  de  la 
sorte;  car,  selon  lui,  rien  n'était  plus  méprisable  que  ta 
religion  des  Juifs,  plus  indigne  de  la  sagesse  et  de  la 
grandeur  des  Romains,  plus  opposé  aux  maximes  de 
leurs  ancêtres.  Pompée,  par  ce  noble  désintéressement, 
Voulût  seulement  ôter  à  la  malignité  et  à  la  médisance 
tout  lieu  d'attaquer  sa  réputation.  Voilà  ce  que  pen- 
saient les  plus  éclairés  d'entre  les  païens  sur  l'unique 
religion  du  vrai  Dieu.  Ils  blasphémaient  ce  qu'ils  ne 
connaissaient  point. 

Otf  a  remarqué  que  jusque  -  là  tout  avait  réussi  k 


'  Sîi  miUioiu.  mm  et  bottium  tmpedlmento  pns- 

'•Cd.  Poiiq»eîiu ,  ciptia  HieiD-  «MDtiMÎino bnper«iori , «tdpudpron 

(otymû ,  TÏctor  ex  iUo  fàno  nilûl  at-      fuiuc laiomni  relîgîo  ncronun 

tigil.  In  prîmii  hoc ,  m  inulU  ûùi ,  »  (pIcDdorc  hi^ua  imperii,  gravîtate 

■Bpi«Bt>r,  qoàd  in  tim  «u^ïcitu  aomlnii  rasCri,  raqonun  inwitBtfa 

,c  mAledica  ciyîute  loenin  ■ermo-  abhoirdwt.  w  (  Cic  pn>  Flacco  t  H- 


ni  obtrecuioram  non  nliquit.  Hon     67,  6g. 
enim  credo  retigioneni  et  JudoMi- 
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Pompée;  mais  que  depuis  cette  curiosité  sacrilège  son 
bonheur  l'avait  abandonné,  et  que  l'avantage  remporté 
sur  les  Suih  fut  sa  dernière  victoire. 

$  V.  Sègne  etHjrrcan  II,  qui  dure  vingt-quatre  ans. 

Pompée ,  ayant  ainsi  mis  Bn  à  la  guerre,  fît  démolir  AM.H.3g4i. 
les  murailles  de  Jérusalem,  rétablit  Hyrcan,  dt  prison- 
niers Aristobule  et  ses  deux  fils,  Alexandre  et  Antigone, 
et  les  envoya  à  Kome.  Il  démembra  plusieurs  villes  du 
n^ume  de  ihidée,  qu'il  unit  au  gouvernement  de 
Syrie-,  imposa  tribut  à  Hyrcan  ;  et  laissa  l'intendance  du 
pays  à  Antipater,  qui  était  à  la  cour  dlïyrcanjet  un  de. 
ses  principaux  ministres.  Alexandre  se  sauva  sur  la 
route,  et  revint  en  Judée,  où  il  excita  dans  la  suite 
de  nouveaux  troubles. 

Hyrcan,  se  trouvant  trop  faible  pour  entrer  en  cam-  ah.m.Sq?*. 
pagne  contre  lui,  eut  recours  aux  armes  des  Romains,  ^/o^)^^^' 
Gabinius,  gouverneur  de  Syrie,  après  avoir  vaincu  dans  '■  .'*'  ^I** 
un  combat  Alexandre,  alla  à  Jérusalem,  et  y  rétablit    '"*■  '-<>■ 
Hyrcan  dans  la  souveraine-sacrificature.  Il  fit  de  grands 
diangemeRts  au  gouvernement  civil;  car  il  le  rendit 
aristocratique  de   monarchique  qu'il   était  :  mais   ils 
fiirent  de  peu  de  durée. 

Crassus ,  marchant  contre  les  Parthes,  mais  toujouFs  ji».m.S95o. 
attentif  à  contenter  son  insatiable  avarice,  s'arrêta  à  A'-'-c  s*. 
Jérusalem ,  oîi  il  avait  entendu  dire  que  l'on  gardait 
de  précieux  trésors.  Il  pilla  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
richesses  dans  le  temple,  qui  montaient  à  ta  somme  de 
dix  mille  talents,  c'est-à-dire  de  trente  millions. 

César,  après  son  expédition  d'Egypte,  étant  venu  ,    „  ;j^r 
en  Syrie,  Antigone,  qui'  s'était  sauvé  de  Rome  avec  a»,  j.  c.*:- 
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joi.  AnUq.    soo  père  Aristobule,  vint  se  jeter  à  ses  pieds,  le  pria 
d«Miô'i'od!  "^e  le  rétablir  Sut  le  trône  de  son  père,  qui  pour-lor» 
'"*■       était  mort,  et  fit  de  grandes  plaintes  contre  Antipater 
et  Hyrcan.  César  leur  avait  de  trop  grandes  obligations 
à  l'un  et  à  l'autre  pour  rien  faire  contre  leurs  intérêts  : 
car,  comme  on  le  verra  dans  la  suite,  sans  le  secours 
qu'il  en  avait  reçu,  son   expédition   d'Egypte  aurait 
échoué.  Il  ordonna  qullyrcan  garderait  la  dignité  de 
souverain -sacrificateur  de  Jérusalem,  et  ta  principauté 
de  la  Judée,  pour  lui  et  pour  sa  postérité  après  lui  à 
perpétuité,  et  donna  à  Antipater  la  charge  de  procu- 
r^eur  de  la  Judée  sous  Hyrcan.  Par  ce  décret,  l'aris- 
tocratie de  Gabinius  fut  abolie,  et  le  gouvernement  de 
Judée  rétabli  sur  l'ancien  pied. 
Jot-Antiq.        Antipater  fit  donner  le  gouvernement  de  Jérusalem  à 
h 'i'n't'V  Phasaël  son  fils  aîné,  et  celui  de  la  Galilée  à  Hérodei 
.     '*!,■ ,     son  second  fils. 

w.  I.C.44-  César, a  la  requête dnyccan, et  en  considération  des 
.  services  qp'il  lui  avait  rendus  en  Egypte  et  en  Syrie, 
lui  permit  de'rebâtîr  les  murailles  de  Jérusalem,  que 
Pompée  avait  fait  abattre.  Antipater,  sans  perdre  de 
temps,  y  fit  travailler,  et  la  ville  fut  bientôt  fortifiée  ' 
comme  elle  l'était  ^vant  la  démolition.  César  fut  tué 
cette  même  année. 

^  Pendant  les  guerres  civiles,  la  Judée,  aussi-bien  que 

toutes  les  autres  provinces   de  l'empire  romain,  fut 

agitée  de  violents  troubles. 

A»  H  îofts        Pacore,  fils  d'Orode,  roi  des  Parthes,  était  entré  en 

V'',ii'-*°'  Syrie  avec  une  puissante  armée.  Il  envoya  de  là  en 

1. 14,  c  a*.  Judée  un  détachement  qui  avait  ordre  ,de  mettre  sur 

saidflBelI.  .  ' 

Jnd.  i-ii.    le  trône  Antigone,  fils  d'^rîstobute,  qui  de  son  côté 

avait  aussi  levé  des  troupes.  Hyrcan ,  et  Phasaël  fi-ère 
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dHérode,  sur  la  proposition  qu'on  leur  fit  d'un  ac- 
commodement, eurent  l'imprudence  de  se  rendre  chez 
les  ennemis,  où  ils  dirent  arrêtés  et  mis  aux  fers.  Hé- 
rode  se  sauva  de  Jérusalem  un  moment  avant  qu'on  y 
fût  entré  pour  le  saisir  aussi. 

Les  Parthes,  a3rant manqué  Hérodè,  pillèrent  la  ville 
et  la  campagne,  mirent  Antigone  sur  le  trône,  et  lui 
livrèrent  Hyrcan  et  Phasaël  enchaînés.  Phasaél,  qui 
savait  bien  que  sa  mort  était  résolue,  se  cassa  lui-même 
la  tête  contre  la  mur^lle  de  la  prison,  pour  ne  point 
passer  par  ta  main  du  bourreau.  Pour  Hyrcan,  on  lui 
accorda  la  vie;  mais,  pour  le  rendît  incapable  du  sacer- 
doce, Antigone  lui  fit  couper  les  oreilles;  car,  selon  la 
loi  du  Lévitique,  il  né  aillait  pas  qu'il  manquât  un  seul 
m^ubre  au  souverain-sacrificateur.  Après  l'avoir  ainsi 
mutilé,  il  le  rendît  aux  Parthes  pour  l'emmener  dans 
l'Orient,  d'où  il  lui  serait  impossible  de  brouiller  les 
aflbires  en  Judée.  11  demeura  prisonnier  à  Séleucie  en 
Babylonie,  jusqu'à  l'avènement  de  Phraate  à  la  cou- 
ronne, qui  lui  fit  ôter  ses  chaînes,  et  lui  permît  de  voir 
en  toute  liberté  les  Juifs  du  pays,  qui  étaient  en  très- 
grand  nombre.  Us  le  regardèrent  comme  leur  jxii  et 
leur  Vérificateur,  et  lui'firent  une^ension  qui  suffisait 
pour  soutenir  l'éclat  de  son  rang.  L'amour  de  la  patrie 
lui  fit  oublier  tous  ces  avantages  :  il  retourna  l'année 
suivante  à  Jérusalem,  où  Hérode  l'avait  invité  de  re- 
venir; mais  quelques  années  après  il  le  fit  mourir, 

Hérode  s'était  d'abord  réfiigié  en  Egypte  :  il  passa  dé 
là  à  Home.  Antoine  j  depuis  le  triumvirat,  yétaittout^ 
puissant.  li  prit  Hérode  sous  sa  protection,  et  fit  même 
en  sa  faveur  plus  qu'il  n'espérait;  car,  au  lieu  qu'il  ne 
se  proposait  tout  au  plus  que  d'obtenir  la  couronne 
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pour  Aristobule  ',  frère  de  Mariamne  à  qui  il  était 
Ëancé  depuis  quelque  temps,  .avec  TespéraDce  s^e- 
ment  de  gouverner  sous  celui-ci,  comme  avait  fait 
Antipater  sous  Hyrcan,  Antoine  lui  fit  donner  la  cou* 
ronne  à  lui-même  contre  la  maxime  ordinaire  des  "Rq; 
mains  en  pareil  cas;  car  ils  n'avaient  pas  accoutumé 
àet  violer  ain^  tes  droits  des  maisons  royales  qui  les 
reconnaissaient  pour  leurs  protecteurs,  et  de  donner 
la  couronne  à  un  étranger.  Hérode  fut  déclaré  roi  de 
Judée  par  le  sénat,  et  conduit  par  les  consuls  au, Ca- 
pitole,  où  il  reçut  l'investiture  de  la  couronne  avec  tes 
cérémonies  ordinaires  dans  ces  sortes  d'occasions. 

Hérode  ne  pas^  que  sept  jours  à  Kojne  à  I&  pour- 
siùte  de  cette  grande  affûre,  et  relpunoa  promptement 
tians  la  Judée.  It  n'avait  mis  en  tout  que  trois  mois 
à  son  voyage  de!  terre  et  de  mer, 

§  YI.  Règne  d'^ntigone,  qui  dure  à.peine  deux.ans- 

M.jgtiii.      U  ne  fut  pas  si  facile  à  Hérode  de  s'établir  dans- la 
possession  du  ^yaume  de  Judée,  qu'il  lui. avait  été  aisé 
d'en  ojjtenir  le  titre  de  la  part  des  Eomains.  Antigone 
n'était  pas  disposé,  à  lui  céder  un  trrâae.  qiu  lui  avait 
coûté  tant  de  peine  et  d'argent  :  il  le  lui  disputa  très- 
vivement  pendant  près  de  deux  ans.  i 
M.ayf*.      Hérode,  qui  pendant  l'hiver  avait  fait  de  grand» 
i^Anttq,'  préparatifs  pour  la  campagne  .vivante,  l'ouvrit  enfîo 
teir/ud'  P®*^  '^  siège  de  Jérusalem,  qu'il  alla  investir  avec  une 
'-<^'      belle  et  nombreuse  armée.:  Antoine  avait  donné  ordre  à 

■  Ariilobule  était  Bis  d'AInao-      d'B 
dra,  fille  d'II^rcui  ;  etMii  pire  était       en  ui  [in-sonne  h 
Alcuudra,  fil*  d'Aiiiii^jule   rièie      (tint  ■  b  comroaiw. 
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Sosius,  gouverneur  de  la  Syrie,  de  faire  tous  ses  efibrta 
pour  réduire  Antigone,  et  pour  mettre  Hérode  en 
pleine  possession  du  royaume  de  Judée.- 

Pendant  tpi'on  travaillait  aux  ouVrages  nécessaires 
pour  le  siège,  Hérode  alla  faire  un  tour  à  Samarie,  et  y 
consomma  enfin  son  mariage  avec  Mariamne.  Il  y  avait 
d^a  quatre  ans  qu'ils  étaient  fiancés  :  les  embarras 
qui  lui  étaient  survenus  avaient  enipêciié  jusque-là 
qu'on  en  vînt  à  la  conclusion.  Elle  était  fille  d'Alexan- 
dre, fils  du  roi  Aristobule,  et  d'Alexandra,  fille  dllyr- 
can  n,  et  se  trouvait  ainsi  petite-fille  des  deux  frères. 
C'était  une  princesse  d'une  beauté  et  d'une  vertu  ex- 
traordinaires, et  qui  possédait  dans  un  degré  éminent 
toutes  les  autres  qualités  qui  peuvent  relever  le  sexe.  '  ■ 

L'^lachement  qu'avaient  les  Juifs  pour  la  Ëtmille  des 
Ann^éens  fit  croire  à  Hérode  qu'en  l'épcMisant  il  n'au- 
rait pas  de  peine  à  gabier  leur  affection,  et  ce  fut  une 
des  raisons  qui  le  d^rminèrent  à  oonsommer  alors  ce 
mariage. 

A  son  retour  devant  Jérusalem ,  Sosius  et  lui ,  ayant 
joint  leurs  troupes,  poussèrent  de  concert  le  siège  avec 
la  dernière  vigueur,  et  avec  une  armée  très-nombreuse, 
qui  mentait  au  moins  à  soixante  mille  homm^.  La 
place  tint  pourtant  plusieurs  mois  contre  eux  avec 
beaucoup  de  résolution;  et  si  les  assiégés  eussent  été 
aussi  habiles  dans  le  métier  de  la  guerre  et  dans  l'art 
de  défendre  les  places -qu'ils  étaient  braves  et  résolus, 
où  ne  l'aurait  peut-être  pas  pris«  i  mais  les  Romains, 
qui  en  savaient  bim  plus  qu'eux ,  emporterait  enfin  la 
place  M»  boiU:  d'un  peu  plus  de  six  mois  de  siège. 

Les  Juifs  étant  forcés  dans  tous  leurs  postes,  l'en-  ^  j,  j._ 
noui  y  aitra  de  tous  côtés,  et  s'en  rendit  maître;  et,  At-'-Cî-. 
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pour  se  venger  de  l'opiniâtreté  de  la  résistance  qu'on 
leur  avait  faite,  et  des  peines  qu'ils  avaient  souffertes 
pendant  un  siège  si  long  et  si  difBcilej  ils  ren^pHrent 
tous  les  quartiers  de  la  ville  de  sang  et  de  carnage, 
pillèrent  et  détruisirent  tout,  quoi  qu'Hérode  fit  pour 
empêchw^  l'un  et  l'autre, 

Antigone,  voyant  tout  perdu,  vint  se  jeter  aux  pieds 

de  Sosius  de  la  manière  la  plus  soiunise  et  la  plus  basse  : 

il  fut  mis  dans  les  chaînes,  et  envoyé  à  Antoine  dès 

qu'il  fut  arrivé  à  Antioche.  11  voulait  d'abord  le  réserver 

pour  son  triomphe;  mais  Hérode,  qui  ne  se  croyait  pas 

en  sûreté  tant  que  ce  reste  de  la  famille  royale  vivrait, 

ne  lui  donna  point  de  repos  qu'il  n'eût  obt^iu  la  mort 

de  ce  malheureux  prince,  pour  laquelle  il  donna  même 

Jos.  Aaiiq.   ui^^  grosse  somme  d'argent.  On  lui  lit  son  procès  dans 

dcBcU  id3   '**  formes.  Il  fut  condamné  à  mort;  et  la  sentence 

pidi'ÎI'ab-  s'exécuta  de  la  m^e  manière  que  contre  un  criminel  du 

ton.  p.  93a.  commun,  avec  les  verges  et  la  hache  du  licteur; et  il  fut 

L49,p.4o5.  attaché  au  poteau  :  traitement  que  les  Romains  n'avaient 

jamais  fait  à  aucune  tête  conronnée. 

Ainsi  finit  le  règne  des  Asmonéens,  après  avoir  duré 
cent  vingt-neuf  ans  ;  à  en  prendre  le  commencement -au 
gouvernement  de  Judas  Maehabée.  Hérode  entra  de  la 
sorte  en  paisible  possession  du  royaume  de  Judée.  ' 

Cet  événement  singulier,  exraordinaire,  et  jusque-là 
sans  exemple ,  par  lequel  l'autorité  souveraine  sur  \f& 
Juifs  était  livrée  à  un  étranger ,  à  un  Iduméen ,  aurait 
dû  leur  ouvrir  les  yeux,  et  les  rendre  attentifs  à  une 
célèbre  prophétie,  qui  l'avait  prédit  en  termes  clairs. 
Il  avait  été  donné  comme  la  marque  eertaine  d'un  aotre 
événement  qui  intéressait  toute  la  nation,  qui  était 
l'objet  perpétuel  de  ses  vœux  et  de  son  attente,  et  qui 
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la  distinguait  par  uii  caractère  particulier  de  toutes  ]es 
autres  nations  de  la  terre, lesquelles  y  avùent  un  pareil 
intérêt,  mais  sans  le  connaître,  et  sans  en  être  averties. 
Cette  prophétie  est  celle  de  Jacob,  lequel  en  mourant 
prédit  à  ses  dûuze  fils  assemblés  autour  de  *son  lit  ce  qui 
devait  arriver,  dans  toute  la  suite  des  temps  aux  douze 
tribus  dont  ils  étaient  les  chefs,  et  qvû  portaient  leurs 
noms.  Entre  plusiein^  prédictions  que  Ëiit  ce  patriarche 
sur  la  tribu  de  Juda,  voici  celle  dont  il  s'agit  :  Le  GenM.49. 
sceptre  ne  sera  point  otehJuda^,  et  il  y  aura  toujours 
dans  sa  prosterile  des  conducteiirs  du  peuple ,  jusqu'à 
la  venUe  de  celui  qui  doit  être  envoxè ,  et  qui  sera 
l'objet  de  l'attenie  des  nations.  Le  sc^tre  ou  la  verge 
(  car  le  terme  hébreu  a  ces  deux  sens  ) ,  signifie  ici  l'au- 
torité, la  supériorité  sur  les  autres  tribus. 

Tous  les  anciens  Juifs  ont  expliqué  du  Messie  cette 
prédiction  :  c'est  donc  un  Î&A  incontestable.  Elle  se . 
réduit  à  deux  points  essentiels.  Le  premier,  que'  tant 
que  la  tribu  de  Juda  subsistera  elle  aura  la  prééminence 
et  l'autorité  sur  les  autres  tribus  :  le  seoQnd,  qu'elle  - 
subsistera,  et  qu'Ole  formera  un  corps  de  république 
gouverné -par  ses- lois,  et  conduit  par  ses  magistrats, 
jusqu'à  ce  que  le  Messie  soit  venu. 

Le  premier  point  se  vérifie  par  la  suite'  Se  l'histoire 
dés  Israélites,  où  cette  prééminence  de  la  tribu  de  Juda 
parait  clairement.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'en  ap- 
porter les  preuves  :  on  peut  les  consulter  dans  l'explica- 
tion de  la  Genèse.  « 

Pour  le  second  point,  il  ne.&ut  qu'ouvrir  les  yeux. 
Quand  Hérode,  Iduméen,  et  par  conséquent  étranger, 

'  '  Non  Huferetar  aceptruin  deJn-       reniât  ({aimilUuidiu  m:  <1  ipiaaiit 

(la,  et  dus  d«  fnnorc  ejna,  doDcc      nspeculio  genCiun.  ■ 
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fat  mit  sur  le  trône ,  l'autorité  et  la  supérituité  que  la 
tribu  de  Juda  avait  sur  les  aub«s  tribus  commença  à 
lui  être  ôtée.  C'était  un  avertissement  que  le  temps  du 
Messie  n'était  pas  éloigné.  La  tribu  de  Juda  n'a  plus  de 
primauté  :  elle  ne  fait  plus  un  corps  subsistant,  dont  les 
magistrats  soient  tirés  d'elle^  Il  est  donc  manifeste  que 
le  Messie  est  venu.  Mais  depuis  quel  temps  la  tribu  de 
Juda  est-«Ile  semblable  aux  autres  et  confondue  avec 
elles  ?  C'est  depuis  le  t^nps  de  Tite  et  celui  d'Adrien , 
quiaciieva  d'exterminer  les  restes  de  Juda.  C'est  donc  . 
avant  ce  temps-là  que  le  Messie  est  yeaui. 

Combien  Dieu  nous  doit-il  paraître  admirable  dans 
l'accomplissement  de  ses  prophéties!  Serait-ce  lâire 
l'usage  que  l'on  doit  de  l'histoire ,  de  ne  point  s'arrêter 
quelques  moments  sur  de  tds  faits  quand  on  les  ren- 
otaitre  sur  son  passage  ?  Hérode,  forcé  de  sortir  de  Jé- 
rusalem ,  se  réfiigîe  à  Rome.  Il  ne  songe  point  à  4*- 
mander  la  royauté  pour  lui-même ,  mais  pour  un  autre. 
11  était  injuste  de  la  donner  à  un  étranger  pendant  qu'il 
y  avait  des  princes  de  la  Ëimille  royale.  Cda  était  contre 
les  lois,  ^  même  contre  la  praUque  des  Bomains.  Hais 
il  était  arrêté  de  tonte  éternité  qullérode  ser^t  roi  des 
Juifs  :  le  ciel  et  la  terre  passeraient  plus  tôt  que  cet-arrêt 
du  ciel  ne  fut  pas  exécuté.  Antoine  se  trouve  à  Rome 
quand  Hérode  y  arrive ,  et  il  y  a  mi  souverain  pouvtnr. 
Coiid>ien  d'événements  a-t-il  fallu  ménager  pour  cbn- 
dmre  les  chose»  àce  point!  Mais  y  a-t-il  quelque  cho«e 
de  difficile  au  Tout-Puissant  ? 
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ARTICLE  U. 

Abrégé  de  l'histoire  des  Porthes  depuis- F  établisse- 
ment de  leur  empire  jusqu'à  la  défaUe  de  Crassus, 
qui  est  exposée  au  long. 

L'empire  des  Partlies  est  un  des  plus  puissants  et 
des  phis  considérables  qu'il  y  ait  eu  dans  l'Orient.  Très- 
{âible  dans  ses  comnience ments ,  comme  c'est  l'ordi- 
flaire,  il  s'étendit  peu-à-peu  dans  toute  la  haute  Asie, 
et  fit  trembler  même  les  Homains.  On  lui  donne  de 
durée  quatre  cent  soixante  et  quatorze  ans,  dont  il  y 
en  a  deux  cent  cinquante^^uatre  avant  Jésus-Christ,  et 
deux  cent  vingt  depuis.  ArSace  fut  le  fondateur  de  cet 
empire,  et  c'est  de  son  nom  que  ses  successeurs  furent 
appelés  Arsacides.  Artaxerxe,  Persan  de  naissance,  ayant 
vaincu  et  tué  Artabane,  le  dernier  de  ces  rois,  trans- 
porta cet  empire  des  Parthes  aux  Perses,  la  cinquième 
ahnée  de  l'empereur  Alexandre,  fils  de  Mammée.  Je  ne 
parlerai  ici  que  des  événements  arrivés  aux  Parthes 
avant  Jésus-Christ ,  et  je  les  traiterai  très-sommaire- 
ment, excepté  la  défaite  de  Crassus,  que  je  rapporterai 
dans  toute  son' étendue. 

J*ai  ^marqué  ailleurs  ce  qui  donna  occasion  à  Ar-  ah.m.35S4. 
sace  I'j3e  feire  révolter  la  Parthie,  et  d'en  chasser  les  ''  '  '^  "' 
Macédoniens,  qui  depuis  la  mort  d'Alexandre-Ie<5rand 
en  ovaierit  Été  maîtres,  et  comment  il  s'était  fait 
nommer  roi  des  Parthes.  Théodote,  dans  le  même 
temps,  fit'révolter  la  Bactriane,  et  l'enlev;;  aussi  à  An- 
tiochus ,  surnommé  Théps, 
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Ai>.M.37(H.  Quelque  temps  après,  Séleucus  Câllmîcu»,  qui  avait 
succédé  à  Antiochus,  fit  de  vains  efforts  pour  soumettre 
les  Parthes.  Il  tomba  lui-même  entre  leurs  mains, et  fut 
ùât  prisonnier  :  c'était  sous  le  règne  de  Tirtdate,  appelé 
autrement  Arsàce  II,  frère  du  premier. 

A>.H.j7gi.       Antiochys,  surnommé  le  grand,  eut  de  plus  heu- 

**",  ■  ■""■  reux  succès  que  son  prédécesseur.  Il  marcha  vers  i'O- 
rient,  et  se  remit  en  possession  de  la  Médie  que  les 
Parthes  lui  avaient  enlevée.  Il  entra  aussi  en  Parthie, 
et  obligea  le  roi  de  se  retirer  en  Hyrcanie,  d'oii  il  re- 
vint bientôt  avec  une  armée  de  cent  mille  homrties 
de  pied  et  de  vingt  mille  chevaux.  Comme  ta  guerre 
traînait  en  longueur,  Antiochus  6t  un  traité  avec  Àr- 
sace,  par  lequel  il'  lui  laissait  la  Parthie  et  l'Hyrcanie, 
à  condition  qu'il  l'aiderait  à  soumettre  tes  autres  pro* 

ÀN.M.ïTg).  vinces  révoltées.  Antiochus  marcha  ensuite  contre  Eu- 
thydème,  roi  de  Bactrie,  avec  qui  il  fut  aussi  obligé 
de  s'accommoder. 

Priupatius  ',  fils  d'Arsace  H,  succédaà  son  père;  et, 
après  avoir  régné  quinze  ans,  il  laissa.la  couronne  en 
mourant  à  Phraate  I,  son  fils  aîné. 

Àir.H.}84o.  Celui-ci  ta  laissa  à  son  frère  Mithridate,  qu'il  pré- 
féra à  ses  propres  enfants,  à  cause  de  son  rare  mérite. 
En  effet,  c'a  été  un  des  plus  grands  rois  qu'aient  eus 
les  Parthes.  Il  porta  ses  conquêtes  plus  loin  qu'Alexan- 
dre-le -Grand.  C'est  lui  qui  fit  prisonnier  Démétrius 
Nicator. 

ia.H.3S7i.       Phraate  II  succéda  à  Mithridate,  son  père.  Antio- 

■  M.  l'abbc  de  Longuerue,  dans  Jrtabaaa,  qu'il  pUcB  estn  Alsace 
■a  dîueruiian  latine  sur  les  An«-  ii  et  Priapatîus.  Justin  n'eu  parla 
cides ,  attriboi  ca  qiû  est  dit  ici  1       point. 
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chus  Sidète,  roi  de  Syrie,  mena  contre  lui  une  puis- 
sante armée ,  sous  prétexta  de  délivrer  son  frère  Démér 
trius,  qui  depuis  long-temps  était  retenu  en  captivité. 
Après  avoir  défait  Pbraate  dans  trois  batailles,  il  fut 
lui-même  vaincu  et  tué  dans  une  dernière,  et  son  ar- 
mée entièrement  taillée  en  pièces.  Pbraate,  à  son  tour, 
dans  le  temps  même  qu'on  songeait  à  porter  ses  armes 
dans  la  Syrie ,  fut  attaqué  par  les  Scythes ,  et  perdit  la 
vie  dans  un  combat. 

Artabane,  son  oncle,  prit  sa  place,  et  mourut  bien-  Aa.}t.3i^s. 
tôt  après.  kr.j.c..^. 

Il  eut' pour  successeur  Mithridate  13,  à  qui  Justin 
dit  que  ses  belles  actions  méritèrent  le  surnom  de 
grand.  ' 

Il  déclara  la  guerre  aux  Arméniens  ;  et  dans  le  traité 
de  paix  qu'il  fit  avec  eux,  il  obligea  leur  roi  à  lui  en- 
voyer Tigrane,  son  fils,  pour  otage.  Celui-ci  fiit  depuis  AB.M.3900. 
établi  par  les  Partbes  mêmes  sur  le  trône  d'Arménie,  '""^"j."     ' 
et  se  joignit  à  Mithridate,  roi  de  Pont,  pour  faire  la 
guerre  aux  Romains. 

Antiochus  Eusèbe  se  réfugia  chez  Mithridate,  qui  le  ah-M-Sbh, 
rét^lit  en  possession  d'une  partie  du  royaume  de  Syrie  i"?""».'',^! 
deux  ans  après. 

C'est  ce  même  Mithridate ,  comme  on  le  verra  dans  AF.M.39U. 
la  suite ,  qui  envoya  Orobaze  vers  Sylla  pour  demander  **■  '■  *^'  ""' 
à  Élire  amitjé  et  alliance  avec  les  Romains,  et  qui  le 
fit  mourir  à  son  retour  pour  avoir  cédé  la  place  d'hon- 
neur à  Sylla. 

Démétrius  Euchère,  qui  régnait  à  Damas,  assié-  Ah.h.39[5. 
géant  Philippe,  son  frère,  dans  la  ville  de  Bérée,  y  fiit  wÂni^' 
vaincu  et  pris  par  les  troupes  des  Partbes  qui  étaient  •  '  '"■  "■ 
venues  au  secours  de  Philippe,  et  mené  prisonnier 
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chez  Mithrîdate,  qui  le  traita  avec  toutes  sortes  dlioii- 

neurs.  II.  y  mourut  de  maladie. 
An.M.SgiS.       Mithrîdate  II  mourut  après  avoir  régné  <j[Uarante 

ans ,  et  fut  généralement  regreué,  de  tous   ses  sujets. 

Les  troubles  domestiques  dont  sa  mort  fiit  suivie,  et 

qui  afïaiblirent  considérablement  l'empire  des  Parthes, 

firent  sentir  encore  daviintage  la  perte  qu'on  avait  &ite. 
^'"''■irl'"'  Tigrane  rentra  dans  toutes  les  provinces  qu'il  leur  avait 
Plot.  Id  Ln-  cédées ,  et  y  en  ajouta  plusieurs  qu'il  prit  sur  eux.  Il 
5oS-5i7.    passa  l'Euphrate,  et  se  rendit  maître  de  la  Syrie  et  de 

la  Phénicie. 

Pâiduit  ces  troubles,  les  Parthes  choisirent  pour 

roi  Mnaskirès,  et  après  lui  Sinatroccès,  dont  on  ne 

connaît  presque  que  les  noms. 
An.H.3o35.       Pbraate,  le  fits  de  ce  dernier,  est  celui  qui  se  fit 
at.  I.  c.  69.  surnommer  Dieu. 

Il  envoya  des  ambassadeurs  à  Luculle  après  la  grande 

victoire  que  les  Romains  venaient  de  remporter  sur 

•Tigrane,  Il  conservait  en  mime  temps  une  intelligence 

secrète  avec  ce  dernier.  Ce  fut  pour-tors  que  Mithri- 

date  lui  écrivit  la  lettre  que  Salluste  nous  a  conservée. 
Ah.h.3o3S  Pompée  ayant  été  nommé  à  la  place  <le  Luculle  pour 
A1.J.C.66.  terminer  la  guerre  contre  Mithrîdate,  engage  Phraate 

dans  le  parti  des  Romains. 

Celui  -  ci  prend  le  parti  de  Tigrane  le  jeune  contre 

son  père.  Il  se  brouille  avec  Pompée. 
An.M.îjrfS.       Après  le   retour  de  Pompée  à  Rome,  Phraate  est 
A.T.1.C.S6.  jy^  pjij,  ggg  propres  enfants.  Mithridate,  Taîné  de  ses 

fils,  prend  sa  place. 

Tigrane,  rOi  d'Arménie,  meurt  presque  dans  le  même 

temps.  Artavasde,  son  fils,  lui  succède. 
jutiD.  L43,      Mithridate,  chassé  de  son  royaume,  ou  par  ses  pro- 
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près  sujets,  à  qui  il  s'était  rendu  odieux,' ou  par  l'am- 
bition de  son  frère  Orode,  s'adresse  à  Gabinius ,  qui 
commandait  en  Syrie,  pour  le  rétablir  sur  le  trône, 
mais  inutilement.  Il  prend  les  armes  pour  se  défendre. 
Assiégé  dans  Babylone,  et  vivement  pressé,  il  se  rend  ah.i 
à  Orode,  qui,  ne  considérant. en  lui  qu'un  ennemi  et  ^^' 
non  un  frère ,  le  fait  égorger.  Par  sa  mort ,  Orode  se  vit 
possesseur  paisible  du  trône. 

Mais  il  eut  bien  de  l'exernce  au-dehors,  à  quoi  il  in-t 
n'avait  pas  lieu  de  s'attendre.  Crassus  venait  d'être  p 
créé  consul  à  Rwne  pour  la  seconde  fois  avec  Pwnpée.  p'"5: 
Dans  te  département  des  provinces,  la  Syrie  avait  été 
donnée  à  Crassus,  qui  en  témoigna  une  joie  excessive 
par  rapport  au  dessein  qu'il  avait  d'aller  porter  ta 
guerre  contre  les  Parthes.  Quand  il  était  en  compagnie, 
même  de  gens  qu'il  connaissait  peu,  il  ne  pouvait  mo- 
dérer ses  transports.  Parmi  ses  amis,  avec  lesquels  il  se 
contraignait  moins,  il  allait  jusqu'à  des  rodomontades 
tout  -  à  -  &it  indignes  de  son  âge ,  et  même  de  son  ca- 
ractère, de  sorte  qu'on  ne  le  reconnaissait  plus.  Il 
ne  bornait  pas  ses  vUes  au  gouvem«nent  de  la  Syrie, 
ni  à  la  conquête  de  quelques  provinces  voisines,  ni 
même  à  celle  des  Partlies,  il  se  promettait  de  faire 
en  sorte  que  les  grandes  actions  deLuculle  contre  Ti- 
grane,et  celles  de  Pompée  contre Mithridate, ne  paraî- 
traient que  des  jeux  d'enfants  en  comparaison  des  sien- 
nes; i]  dévorait  déjà  en  espérance  la  Bactriane  et  les 
Indes,  et  pénétrait  jusqu'à  l'océan  le  plus  reculé  et 
jusqu'à  l'extrémité  de  l'Orient.  Cependant,  dans  les 
pouvoirs  qui  lui  fïirent  donnés,  la  guerre  contre  les 
Parthes  n'était  nullement  comprise;  mais  tout  le  monde 
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savait  que  c'était  là  sa  grande  passion.  Un  tel  début 
n'annonce  rien  d'heureux. 

Son  dépari  eut  encore  quelque  chose  d'un  plus  fu- 
neste augure.  Un  des  tribuns,  nommé ^têius ,  menaça 
de  s'opposer  à  sa  sortie  \  et  beaucoup  de  gens  se  joi- 
gnirent à  lui,  ne.pouvant  souffrir  qu'on  allât  de  gaîté 
de  cœur  faire  la  guerre  à  des  peuples  qui  n'avaient 
&it  aucun  tort  aux  Romains,  et  qui  étaient  leurs  amis 
et  leurs  alliés.  En  effet,  ce  tribun,  s'étant  inutilement 
opposé  au  départ  de  Crassus,  prit  le  devant,  courut  à 
la  porte  de  la  ville  par  où  il  devait  sortir,  mît  à  terre 
un  brasier  plein  de  feu;  et  dès  que  Crassus  fut  arrivé 
vis-à-vis,  il  jeta  dans  œ  brasier  des  parfums,  y  versa 
des  libations,  et  prononça  dessus  des  imprécations  ter- 
ribles, qu'on  ne  peut  entendre  sans  frémir  d'horreur, 
et  dont  les  malheurs  de  Crassus  ont  été  regardés  par 
bien  des  écrivains  comme  l'accomplissement. 

Rien  ne  put  l'arrêter.  Il  continua  sa  route,  arriva  à 
Brunduse;  et  quoique  la  mer  fût  encore  dangereuse,  il 
s'embarqua,  et  perdit  beaucoup  de  vaisseaux  dans  son 
passage.  Ayant  rassemblé  ses  troupes,  il  continua  sa 
marche;  lorsqu'il  fut  arrivé  en  Galatie,  il  trouva  le  roi 
Déjotarus,  qui  était  fort  avancé  en  âge,  et  qui  ne  lais- 
sait pas  de  bâtir  une  nouvelle  ville,  sur  quoi  Crassus, 
raillant,  lui  dit  :  Roi  des  Oaiates,  vous  vous  prenez 
bien  tard  à  bdlir  une  ville  vers  la  douzième  heure  du 

jour^.  Et  vous-même,  seigneur,  lui  répondit  Déjo- 
tarus, fouj  ne  vous  êtes  pas  pris  trop  matin  à  aller 

faire  la  guerre  aux  PaHkes  :  car  alors  Crassus  avait 
soixante  ans  passés,  et   son  visage  te  faisait  parutre 
encore  plus  vieux  qu'il  n'était. 
<  La  doDiièmc  beuie  éuit  U  fin  du  jour. 
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Il  avait  ouï  dire  qull  y  avait  dans  le  temple  de  Jéni- 
.  salem  des  trésors  considérables,  auxquels  Pompée  n'a-  ' 
vait  point  osé  toucher.  Il  crut  que  la  chose,  valait  bien 
la  peine  qu'il  se  détournât  un  peu  de  son  chemin  potjr 
allér  s'en  rendre  maître  ;  il  y  passa  donc  avec  son  armée. 
Outre  les  autres  richesses,  qui  allaient  à  des  sommes 
très-considérables,  il  y  avait  une  poutre  d'or  enfermée 
et  cachée  dans  une  poutre  de  bois  creusée  à  dessein: 
ce  qui  n'était  connu  que  du  seul  prêtre  Éléajar,  qui 
avait  la  garde  des  trésors  du  lieu  saint.  Cette  poutre 
d'or  pesait  trois  cents  mines ,  dont  chacune  pesait  deux 
livres  et  demie.  Éléazar,  qui  avait  appris  le  sujet  du 
voyage  de  Crassus  à  Jérusalem,  pour  sauver  tes  autres 
richesses,  qui  étaient  presque  toutes  des  d^ûts-.des 
particuliers,  découvrit  à  Crassus  la  poutre  d'or,  et  lui 
permit  de  l'emporter,  après  avoir  tiré  de  lui  serment 
qu'il  ne  toucherait  point  au  reste.  Ignorait-il  qu*il  n'y 
avait  rien  de  sacré  pour  l'avarice?  Crassus  prit  la 
poutre.d'or,  et  n'en  pilla  pas  moins  tes  autres  trésors, 
qui  montaient  à  trente  millions.  Puis  il  continua  son 
voyage. 

Tout  lui  réussit  d'abord  aussi  heureusement  qu'il 
l'avait  pu  espérer.  II  construisit  im  pont  sur  l'Euphr^te 
sans  aucun  obstacle,  y  fit  passer  son  armée,  et  entra 
sur  les  terres  des  Parthes;  il  allait  les  attaquer  sans 
autre  sujet  réel  de  guerre  que  l'envie  insatiable  de  s'«i- 
.richir  du  pillage  d'un  pays  qui  passait  pour  être  ex- 
trêmement opulent.  Les  Romains  smis  Sytia,  et  ensuite 
sous  Pompée ,  avaient  fait  la  paix  et  plusieurs  traités 
avec  eux.  On  ne  s'était  jamais  plaint  d'aucune  infrac- 
tion ni  d'aucune  autre  entreprise  qui  pût  donner  un 
juste  sujet  de  guerre.:  ainsi  les  Partbes  ne  s'attendaient 
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k  rien  moins  qu'à  une  pareille  invasion,  et,  n'^nt 
point  sur  leurs  gardes ,  ils  n'avaient-  rten  de  prêt  k  y  op- 
poser. Crassus  fut  à<iiK  maître  de  la  campagne,  et  par- 
courut sans  obstacle  la  plus  grande  partie  de  la  Méso- 
potamie. Il  prit  aussi  sans  opposition  plusieurs  villes; 
et  s'il  eût  su  profiter  de  l'occasion,  il  lui  eût  été  facile 
de  percer  jusqu'à  Séteucie  et  à  Ctésiphon ,  de  s'en  em- 
parer et  de  se  rmdre  maître  encore  de  toute  la  Baby- 
lonie,  aussi-bien  que  de  la  Mésopotamie.  Mais  au  lieu 
de  pousser  sa  pointe,  dès  que  l'automne  fut  venu,  après 
avoir  laissé  en  garnison  sept  mille  hommes  de  pied  et 
mille  dievaux  pour  s'assurer  des  villes  qui  s'étaient  ren- 
dues, il  répassa  l'Euphrate,  et  mit  ses  troupes  en  quar- 
tier d'hiver  dans  les  villes  de  la  Syrie,  où  il  ne  s'o<x»pa 
qu'à  amasser  des  richesses  et  à  piller  dès  temples. 

Il  y  fut  joint  par  son  "Bis,  que  César  lui  envoyait 
des  Gaules;  jeune  homme  qui  avait  déjà  été  honoré  de 
plusieurs  prix  d'honneur  que  les  généraux  donnent  à 
ceux  qui  se  sont  distingués  par  leur  courage,  et  qui  lui 
amenait  mille  cavaliers  choisis. 

De  toutes  les  &utes  que  Crassus  fit  dans  cette 
expédition,  qui:  furent  toutes  considérables,  la  plus 
grande,  sans  iîentredit,  après  celle  d'avoir  entrepris 
cette  guerre,  fut  ce  prompt  retour  en  Syrie  :  car  il  de- 
vait passer  outre  sans  s'arrêter,  et  s'emparer  de  Baby- 
lone  et  de  Séleucie,  villes  toujours  ennemies  des  Par- 
tfaes;  au  lieu  que,  par  ce  retour,  il  donna  aux  ennemis 
le  temps  de  se  préparer,  ce  qui  fut  la  cause  de  ta 
ruine. 

pans  le  temps  qu'il  rassemblait  toutes  ses  troupes 
d*  leurs  quartiers  d'hiver,  il  lui  arriva  des  ambassa- 
deurs du  roi  des  Parthes,  ijui  lui  exposèrent  en  peu  de 
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mots  leur  commhsion.  Ils  lui  diroit  que,  si  cette  armée 
était  envoyée  par  les  Romains  contre  les  Parthes,  ce 
so^it  une  guerre  qu'aucun  traité  de  paix  ne  pourrait 
terminer,  et  qui  ne  finirait  que  par  la  ruine-totale  des 
uns  ou  des  autres  :  que  si,  comme  Ils  l'avaient  ouï  dire, 
c'était  Crassus  seul  qui ,  contre  le  sentiment  de  sa  pa* 
trie,  et  pour  assouvir  son  avarice  particulière,  avait 
pris  les  armes  contre  eux,  et  était  entré  dans  une  de 
leurs  provinces ,  le  roi  leur  maître  voulait  bien  user  de 
sa  modération  en  cette  rencontre ,  avoir  pitié  de  la  vieil- 
lesse de  Crassus,  et  laisser  aller  vies  et  bagages  sauves 
les  Romains  qui  étaient  dans  ses  états,  plutôt  enfermés 
que  gardant  des  villes.  Il  parlait  saps  doute  des  garni- 
scms  que  Crassus  avait  laissées  dans  les  places  conquises. 
Crassus  ne  répondit  à  ce  discours  que  par  une  rodo- 
montade. Il  leur  dit  qu'il  leur  ferait  entendre  sa  ré- 
ponse-dans  la  ■ville  de  Sèleucie.  Sur  quoi  le  plus  âgé 
des  ambassadeurs,  nommé  Vahisès,  se  prenant  à  rire, 
et  lui  montrant  la  paume  de  sa  main,  lui  dit:  Crassus, 
tu-verras  plus  lot  naUre  du  poil  dans  le  creux  de  ma 
main  que  tu  ne  verras  Séleiicie.  Ces  ambassadeurs  se 
retirèrent  et  allèrent  annoncer  à  leur  roi  qu'il  fallait 
se  préparer  à  la  guerre. 

Aussitôt  que  la  saison  le  permit,  Crassus  se  mit  en  Ai(.u.395i. 
ciimpagne.  Les  Partheb  avaient  eu  le  temps ,  pendant     piut.  îd 
l'hiver,  d'assembler  une  fort  grosse  armée  pour  lui  faire       "'^■' 
tété.  Orode,  leur  roi,  partagea  ses  troupes,  et  marcha 
en  personne  avec  une  partie  vers  les  frontières  de  l'Ar- 
ménie :  il  envoya  l'autre  dans  la  Mésopotamie,  sous  le 
commandeBuent  de  Suréna.  Ce  général  reprit,  en  y  en- 
trant,-{^usieurs  des  places  dont  Crassus  s'était  rendu 
«oukre  Tannée  d'auparavant. 
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Cependant  quelques  soldats  romains ,  Vêtant  sauvés 
avec  beaucoup  de  danger  des  villes  où  ils  étaient  en 
garnison  dans  la  Mésopotamie,  dont  les  Parthes  avaient 
déjà  repris  quelques-unes,  et  assiégeaient  les  autres, 
vinrent  trouver  Crassus,  et  lui  rapportèrent  des  choses 
très-capables  de  l'inquiéter  et  de  l'alarmer.  Ils  disaient 
qu'ils  avaient  vu  de  leurs  propres  yeux  le  nombre^f- 
Â^yable  des  ennemis,  et  qu'ils  étaient  aussi  témoins  de  . 
leur  valeur  redoutable  dans  les  sanglants  combats  au- 
tour des  villes  qu'ils  avaient  attaquées.  Ils  ajoutaient 
que  c'étaient  des  troupes  à  qui  on  ne  pouvait  échapper 
quand  elles  poursuivaient,  et  qu'on  ne  pouvait  atteindre 
quand  elles  prenaient  la  lliiite  :  que  leurs  traits ,  d'une 
pesanteur  et  en  même  temps  d'une  rapidité  incroyable, 
portaient  des  coups  mortels,  dont  il  n'était  pas  possible 
de  se  parer. 

Ces  discours  diminuèrent  et  rabattirent  infiniment 
le  courage  et  l'audace  des  soldats  romains,  qui,  s'étant 
imaginé  que  les  Parthes  ne  différaient  en  rien  des  Ar- 
méniens et  des  Cappadociens  que  LucuUe  avaient  domp- 
tés si  facilement,  et,  s'étant  flattés  que  le  plus  difficile 
de  cette  guerre  serait  ta  longueur  du  chemin  et  la  pour- 
suite des  ennemis  qui  n'oseraient  jamais  en  venir  aux 
mains  avec  eut,  voyaient,  contre  leur  espérance,  de 
grandes  batailles  et  de  grands  tiangers  qui  les  atten- 
daient. Ce  découragement  monta  à  un  tel  point,  que 
plusieurs  des  principaux  officiers  furent  d'avis  que  Cras- 
sus devait,  avant  que  d'avancer  plus  loin,  assembler  le 
copseil,  et  mettre  encore  en  délibération  toute  l'entre- 
prise. Mais  Crassus  n'écoutait  d'autres  avb  que  ceux 
qui  le  pressaient  de  se  mettre  en  marche  et  de  se  hâter. 

Ce  qui  le  rassura  le  plus,  et  quile  fortifia  dans  cette 
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pensée,  ce  fut  l'arrivée  d'Artabaze,  roi  d'Arménie.  Il 
luiamenait  an  corps  de  six  mille  hommes  de  cavalerie, 
qui  faisaient  partie  de  ses  gardes,  ajoutant  qu'il  avait 
outre  cela  dix'inille  cuirassiers  et  trente  mille  hommes 
d'infanterie  à  son  service.  Mais  il  lui  conseilla  de  se 
donner  bien  de  garde  de  mener  son  armée  dans  le» 
plaines  de  la  Mésopotamie,  et  lui  dit  qu'il  fallait  entrer 
chez  les  ennemis  par  le  pays  des  Arméniws.  Les  rai- 
sons dont  il  appuyait  cet  avis  étaient  que,  TAnnénie 
étant  un  pays  de  montagnes,  la  cavalerie  des  Parthes, 
qui  élisait  la  plus  grande  partie  de  leurs  forces,  leur 
deviendrait  absolument  inutile  :  que ,  si  l'on  prenait 
cette  route,  il  serait  en  état  de  fi^umir  à  l'armée  tout  ce 
qui  lui  serait  nécessaire;  au  lieu  que,  si  l'on  prenait 
celle  de  la  Mésopotamie,  les  convois  manqueraient,  et 
on  aurait  toujours  une  puissante  armée  en.  t^te  dans 
toutes  les  marches  qu'il. faudrait  faire  pour  perœrjus* 
qu'au  centre  des  états  de  l'ennemi  :  que  dans  ces  [ilaines 
la  cavalerie  aurait  tous  les  avantages  possibles  contre 
eux  :  enfin ,  qu'il  faudrait  traverser-  plusieurs  déserts 
sablonneux,  où  l'on  pourrait  se  trouver  fort  embar- 
rassé, &ute  d'eau  et  de  vivres.  L'avis  était  excellent,  et 
cesraistHLS  sans  réplique  :  mais  Crasstis,  aveuglé  par  la 
Frovidenoe,  qui  voulait  punir  lïy  sacrilège  qu'il  avait 
commis  en  pillant  le  temple  de  Jérust^em ,  méprisa  tout 
ce  qu'on  put  lui  dire.  Il  pria  seulenient  Artabaze,  qui 
retournait  dans  ses  états,  de  lui  amener  ses  troupes  te 
■plus  promptement  qu'il  pourrait 

Tal  dit  que  la  Providence  aveuglait  Crassus.  La  chose 
est  visible  par  elle-même:  mais  un  écrivain  païen  en  4 
fait  la  remarque;  c'est  Dion  Casslus,  historien  fort  sei^ 
se,  et  en  même  temps  homme  de  guerre:  It  dit  «  que  1^ 
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A  RomàiDS  conduits  par  Crassus  n'avaient  ailcune  vue 
u  salutaire,  et  qu'ils  ignoraient  en  toute  occasion  le 
a  parti  qu'il  fallait  prendre,  ou  qu'ils  se  mettaient  hora 
a  d'état  de  le  suivre  :  en  sorte  qu'on  (Hi\'a\t  dit  que,  con- 
K  damnés  et  poursuivis  par  quelque  divinité,  ils  ne  pou- 
a  vaient  faire  usage  ni  de  leur  esprit  ni  de  leur  corps,  i 
Cette  divinité  était  inconnue  à  Dion.  C'est  elle  qui  prér 
sidftit  à  la  nation  juive ,  et  qui  vengeait  l'injure  &ite  à 
son  temple. 

Crassus  se  hâta  donc  de  partir.  11  avait  sept  légions 
de  gens  de  pied,  près  de  quatre  mille  chevaux,  et  au- 
tant de  gens  de  trait  armés  à  la  légère;  ce  qui  faisait  en 
tout  plus  de  quarante  mille  hommes,  c'est-à-dire  une 
des  plus  belles  armées  que  jamais  les  Romains  eussent 
mises  sur  pied.  Comme  il  faisait  passer  ses  troupes  sur 
le  pont  qu'il  avait  dressé  sur  l'Euphrate  près  de  la  ville 
de  Zeugma,  tout -à-coup  des  tonnerres  effroyables  et 
d'aflreux  éclairs  donnèrent  dans  le  visage  de  ses  soldats 
comme  pour  les  arrêter.  En  même  temps  un  miage 
noir,  d'où  sortit  un  tourbillon  impétueux ,  accompagné 
d'une  foudre  embrasée,  tomba  sur  le  pont,  et  en  abattit 
une  partie.  La  frayeur  et  la  tristesse  saisirent  les  troupes.  ' 
Il  tâcha  de  les  consoler  du  mieux  qu'il  put,  en  leur 
promettant  avec  serment  de  les  ramener  par  l'Arménie, 
et  finit  son  discoup  etk'les  assurant  qu'aucun  d'eux  ne 
reviendrait  par  ce  chemin.  Ces  dernières  paroles,  qui 
étaient  ambiguës ,  et  qui  lui  étaient  échappées  fort  im- 
prudemment,  aclievèrent  de  jeter  le  trouble  dans  l'ar- 
mée. Crassus  sentit  bien  le  mauvais  effet  qu'elles  avaient 
produit;  mais,  par  un  esprit  d'opiniâtreté  et  de  fierté, 
il  négligea  d'y  remédier  en  expliquant  le  sens  de  ces 
paroles  pour  assurer  les  timides. 
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11  fit  avan^xir  ses  tfoupes  l»  long  de  l'Ëi^hrate.  Bien- 
tôt après,  ses  coureurs,  qu'il  avait  envoyés  à  ta  décou- 
verte, vinrent  lui  rapporter  qu'il  ne  paraissait  pas  un 
seul  homme  dans  ta  campagne,  majs  qu'ils  avaient 
ti)ouvé  des  traces  de  beaucoup  de  gens  de  cheval  qui 
paraissai^it  avoir  pris  tout -à-coup  la  fuite  comme  û 
on  les  avait  poursuivis. 

Sur  ce  rapport,  Crassus  se  fortiBa  dans  ses  espé- 
rances; et  ses  soldats  commencèrent  à  mépriser  les  Far- 
ihes,  comme  des  gens  qui  n'auraient  jamais  l'audace  de 
les  attendre  et  d'en  venir  à  un  comhat.  Cassius  lui  con- 
seillait de  s'approcher  au  moins  de  quelqu'une  des  villes 
où  l'on  avait  garnison,  pour  y  faire  un  peu  reposer 
l'armée,  et  avoir  le  temps  d'apprendre  au  vrai  le  nom- 
bre des  ennemis,  leur  force,  et  quelle  manceuvre  ils 
faisaient;  ou,  si  Crassus  n'approuvait  pas  ce  conseil,  de 
marcher  le  long  de  l'Euphrate  vers  Séleucie ,  parce  qu'en 
côtoyant  toujours  cette  rivière  il  mettait  la  cavalerie 
des  Parthes  hors  d'état  de  l'envelopper,  et  qu'avec  la 
dette  qui  le  suivrait  on  pourrait  toujours  tirer  de  la 
Syrie  les  provisions  et  les  autres  choses  dont  l'aroiiée 
aurait  besoin.  Ce  Cassius  était  questeur  de  Crassus ,  et 
le  même  qui  dans  la  suite  tua  César. 

Crassus ,  après  avoir  pesé  cet  avis,  était  prêt  à  s'y  > 
rendre ,  lorsqu'il  survint  un  chef  des  Arabes ,  nommé 
Ariamne,  qui  eut  l'adresse  de  lui  faire  goût^  un  plan 
tout  opposé. 

Cet  arabe  avait  servi  autrefois  sous  Pompée,  et  était 
connu  de  plusieurs  des  soldats  romains ,  qui  le  regar- 
daient comme  ami.  Suréna  le  trouva  tout  propre,  par 
cet  endroit,  à  jouer  le  rôle  qu'il,  lui  donna.  En  efièt, 
dès  qu'il  eut  été  conduit  à  Crassus ,  il  lui  fit  entendre 
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que  les  Parthes  ne  soutienilraient  pas  la  v^  de  l'arméâ 
romaine  :  que  son  nom  'Seul  avait  déjà  népandu  la  ter- 
reur dans  leurs  troupes ,  et  que ,  pour  obtmir  une  vic- 
toire complète ,  il  n'avait  qu'à  marcher  droit  à  eux  et  à 
se  présenter;  et  il  s'of&it  à  lui  servir  de  guide  pour  l'y 
mener  par  le  plus  court  chemin.  Crassus,  ébloui  par 
t:ette  flatterie,  et  trompé  par  un  homme  qui  savait 
donner  un  tour  spécieux  à  ce  qu'il  proposait,  accota  . 
le  parti,  malgré  les  instantes  prières  de  Cassius,  et  de 
'  quelques  autres ,  qui  soupçonnerait  le  dessein  de  ce 
fourbe. 

Crassus  n'écouta  personne.  Le  traître  Âriamne ,  après 
lui  avoir  persuadé  de  s'éloigner  des  rives  de  l'Euphrate, 
le  mena  au  travers  de  la  plaine,  par  un  chemin  d'abord 
uni  et  facile,  mais  qui  devint  ensuite  très-difficile  par 
les  sables  profonds  où  l'armée  se  trouva  engagée  au 
milieu  d'une  vaste  campagne  toute  rase  et  d'une  affreuse 
aridité ,  et  où  la  vue  ne  découvrait  ni  fin  ni  bornes  où 
l'on  pût  espérer  de  trouver  quelque  repos  et  quelque 
rafraîcliissement.  Si  là  soif  et  la  fatigue  du  chemin  dé- 
courageaient les  Romains,  l'aspect  seul  du  pays  les 
jetait  dans  un  désespoir  encore  plus  terrible  :  car  ils 
n'apercevaient  ni  près  ni  loin  le  moindre  arbre,  la 
moindre  plante,  le  moindre  ruisseau;  pas  une  seule 
coltine,  pas  une  seule  herbe  verte:  ce  n'étaient  par- 
tout qiie  monceaux  de  sables  brûlants. 

Cen  était  assez  pour  leur  faire  soupçonner  quelque 
trahison  :  l'arrivée  des. courriers  ^'Ârtahaze  aurait  dû 
lès  en  convaincre  pleinement.  Ce  prince  mandait  à 
Crassus  que  le  roi  Orode  lui  était  tombé  sur  les  bras 
avec  une  grosse  armée  :  que  la  guerre  qu'il  avait  à  sou- 
tenir l'empêchait  de  lui  envoyer  le  secours  qu'il  Jui 
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xvait  promis;  .mais  qu'il  lui  conseillait  de  se  rapprocher 
de  rArméoie ,  a6n  qu'ils  pussent  unir  leurs  forces  contre 
leur  ennemi  commun;  que,  s'il  ne  voulait  pas  suivre 
cet  .avis ^  il  l'avertissait  au  moins  d'éviter,  dans  ses 
marches  et  dans  ses  campements,  les  lieux  ouverts  et 
Ëivorables  à  la  cavalerie,  et  de  s'approcher  toujours  des 
montagnes.  Crassus,  au  lieu  d'écouter  ces  sages  con- 
sàts,  s'emporta  contre  celui  <pii  les  lui  dcœnait;  et,  sans 
daigner  récrire  à  Ârt^>aze  ni  lui  faire  la  moindre  ré- 
ponse ,  il  dit  seulement  à  ses  courriers  :  «  Je  n'ai'  pas  te 
a  temps  présentement  de  penser  aux.  affaires  des  Armé- 
o  niens.  Bientôt  j'irai  en  Arménie,  et  je  punirai  Arta- 
K  baze  de  sa  trahison.  », 

Crassus  était  si  entêté  de  son  Arabe,  et  si  fort  ébloui 
par  ses  mensonges  adroits ,  qu'il  avait  continué  de  le 
suivre  sans  la  moindre  défiance,  m^gré  tous  les  avis 
qu'on  lui  donnait,  jusqu'ft  ce  qu'il  l'eut  conduit  dans  le  ^ 
désert  sablonneux  dont  j'ai  parlé.  Alors  le  traître 
s'échappa,  et  vint  rendre  compte  à  Suréna  de  ce  qu'il 
avait  feib 

Après  une  marche  de  quelques  jours  dans  un  pays 
désert  et  ennemi^  où  il  lui  était  difRcile  d'avoir  des 
nouvelles,  des  coureurs  vinrent  tout  hors  d'haleine 
rapporter  à  Crassus  que  l'armée  des  Parthes ,  très-nom- 
breuse, marchait  avec  beaucoup  de  fierté  et  d'audace 
pour  les  venir  attaquer  incessamment.  Cette  nouvelle 
jeta  le  trouble  et  la  consternation. dans  tout  le  camp. 
CrasSus  en  fiit  plus  troublé  que  les  autres.  Il  mit  ses 
troupe.s  en  bataille  fort  à  la  hâte.  D'abord,  suivant  l'avis 
de  Cassius,  il  étendit  le  plus  qu'il  put  son  infanterie, 
pour  lui  faire  occuper  un  plus  grand  terrain,  et  pour 
oter  aux  ennemis  la  fecilité  de  l'envelopper  ;  et  il  jeta 
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toute  sa  cavalerie  sur  les  ailes.  Mais  ensuite  il  .changea' 
d'avis,  et,  serrant  son  infanterie,  il  en  fît  un  gros  ba> 
taillon  carré  qui  faisait  face  de  tous  cotés,  et  dont 
chacun  des  flancs  présentait  douze  cohortes  '  de  Iront 
Chaque  cohorte  avait  près  d'elle  une  compagnie  de 
chevaux,  afin  que,  chaque  partie  étant  également  sou- 
tenue par  la  cavalerie,  tout  le  corps  changeât  avec  piui 
de  sûreté  et  d'audace.  Il  donna  l'une  des  ailes  à  Cassius , 
l'autre  à  son  fils,  le  jeune  Crassus,  et  se  mît  au  centre. 

Us  avancèrent  dans  cet  ordre ,  et  arrivèrent  sUr  le 
bord  d'un  ruisseau  qui  n'avait  pas  beaucoup  d'eau, 
mais  qui  ne  laissa  pas  de  iàire  un  très-grand  plaisir  aux 
soldats,  à  cause  de  l'extrême  sécheresse  et  de  l'excessive 
chaleur  qu'il  faisaiL  •     - 

La  plupart  des  officiers  étaient  d'avis  qu'il  &llait 
camper  en  cet  endroit,  pour  laisser  aux  troupes  le 
temps  de  se  '  remettre  de  1^  fatigue  extraordinaire 
qu'elles  avaient  essuyée  dans  une  langue  et  pénible 
marche,  et  d'y  prendre  du  repos  durant  la  nuit  :  que 
cependant  on  tâcherait,  autant  qu'il  serait  possible, 
d'avoir  des  nouvelles  des  ennemis;  et,  quand  on  aurait 
su  leur  nombre  et  leur  ordonnance,  dès  te  lendemain 
matin  on  irait  tes  attaquer.  Mais  Crassus,  se  laissant 
aller  à  la  fougue  de  son  fils  et  de  la  cavalerie  qu'il  corn- 
.mandait,  qui  le  pressaient  de  les  mener  à  l'ennemi, 
donna  ordre  que  ceux  qui  en  auraient  besoin  prissent 
da  la  nourriture  tout  debout,  chacun  dans  son  rang; 
et  sans  leur  en  laisser  tout-à'fait  le  temps,  il  fît  mar- 
cher, et  les  mena,  non  au  petit  pas  ni  en  faisant  quet- 


■  La  cohorte ,  cbei  let  Ronuitu,  à  peu  prèi  ce  que  noi 
lit  un  coipt  d'inbutïric  composé  jourd'hoi  bataillon. 
cinq  ou  six  cent*  lioiam^  C'eK 
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■ffaes  haltes,  mais  rapidement  et  tout  d'une  haleine , 
.jusqu'à  ce  qu'ils  découvrirent  les  ennemis.  Ils  ne  leur 
pitrurent,  contre  leur  attente,  ni  en  si  grand  nombre, 
ni  si  terribles  qu'on  le  leur  avait  dit.  C'est  que  Suréna 
avait  usé  de  stratagème.  Il  avait  caché  la  plupart  de 
ses  bataillons  derrière  les  premiers  corps  avancés  ;  et 
pour  les  empêcher  d'être  aperçus  à  l'éclat  de  leurs 
armes ,  il  Uur  avait  ordonné  de  les  couvrir  avec  lefirs 
casaques  ou  avec  des  peaux. 

Quand  ils  furent  en  présence  et  prêts  à  charger,  le 
général  desParthes  n'eut  pas  plus  tôt  donné  le  signal  de 
la  bataille,  que  toute  la  canjpagne  retentit  de  cris  épou- 
vantables et  d'un  bruit  affreux  :  car  les  Parthes  ne  s'ex- 
citent point  au  combat-  avec  des  cornets  ou  des  trom- 
pettes; mus  ils  ont  quantité  d'instruments  creux  cou- 
verts de  cuir  et  environnés  de  sonnettes  d'airain,  qu'ils 
frappent  les  uns  contre  les  autres;  et  le  bruit  que  font 
ces  instruments  est  un  bruit  sourd  et  terrible,  qui  pa- 
raît mêlé  du  rugissement  des  bêtes  féroces  et  de  l'écla- 
tant fracas  du  tonnerre.  Ces  barbares  avaient  bien  ob- 
servé que ,  de  tous  les  sens ,  l'ouïe  est  celui  qui  trouble 
le  plus  l'ame,  qui  la  frappe  et  l'émeut  avec  le  plus  de 
promptitude,  et  qui  la  fait  plus  subitement  comme 
sortir  d'elle-même. 

Le  trouble  et  l'effroi  oîi  ce  bruit  avait  jeté  les  Romains 
furent  tout  autres  quand  les  Parthes,  jetant  tout-à-coup 
les  couvertures  de  leurs  armes,  leur  parurent  tout  en 
feu  par  le  grand  éclat  de  leurs  casques  et  de  leurs  cui- 
rasses ,  qui  étaient  d'un  acier  p))is  étincelant  que  les 
rayons  du  soleil,  et  par  celui  du  fer  et  dé  l'airain  dont 
leurs  chevaux  étaient  bardés.  A  leur  tête  paraissait  Su- 
réna,  beau,  bien  fait,  d'une  taille  avantageuse,  et  d'une 
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réputation  de  valeur  beaucoup  ptiis  grande  que  ne  pro-  ' 
mettait  sa  mine  eOeminée  :  car  U  se  fardait  à  la  façon 
des  Mèdes,  et  portait  comme  eux  les  cheveux  frisés  et 
rangés  avec  art;  au  lieu  que  les  autres  Parthes  les  por- 
taient encore  à  ta  manière  des  Scythes,  fort  négligés , 
et  tels  que  la  nature  les  donne,  pour  en  paraître  plus 
effroyables. 

D'abord  les  Barbares  voulaient  charger  les  Romains 
à  coups  de  piques ,  pour  tâcher  d'enfoncCT  ou  d'entr'ou- 

I  vrir  les  premiers  rangs  :  mais,  ayant  vu  de  près  la  pro-' 
fondeur  de  ce  bataillon  carré,  si  épais,  si  serré,  si  uni, 
et  où  les  hommes  étaient  si  fermes  et  se  soutenaient  si 
bien  les  uns  les  autres,  il  se  retirèrent  aussitôt  en  ar- 

.  rière,  faisant  semblant  de  se  disperser  et  de  rompre 
leur  ordonnance.  Mais  les  Romains  furent  bien  étonnés 
de  voir  tout-à-coup  leur  bataillon  enveloppé  de  tous 
côtés.  Dans  l'instant,  Crassus  ordonna  à  ses  gens  de/ 
trait  et  à  son  in&aterie  légère  de  les  charger:  mais  ils 
ne  purent  pas  long -temps  exécuter  ses  ordres;  car,  ac> 
cables  d'une  grêle  de  flèches,  ils  fitrent  obligés  de  se 
retirer  et  de  se  mettre  à  couvert  sous  leur  in&nterie  pe- 
samment armée. 

Ce  fut  là  le  commencement  du  trouble  et  de  l'etlroi, 
quand  on  vit  la  raideur  et  la  force  de  ces  flèches ,  contre 
lesquelles  il  n'y  avait  point'  d'armes  à  l'épreuve  :  et  qui 
perçaient  également  tout  ce  qu'elles  frappaient.  Les 
Parthes,  se  séparant,  se  mirent  de  tous  les  côtés  à  tirer 
de  loin,  sans  qu'il  leur  fut  possible,  quand  ils  l'au- 
reiient  voulu,  de  magquer  leurs  coups,  tant  le  batail- 
lon des  Romains  était  serré.  Ils  portaient  des  coups 
efFroyables  et  faisaient  des  blessures  très  -  profondes , 
ptut:e  que  ta  corde  de  l'arc,  violemment  tendue,  chas- 
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sait  leurs  flèches,  qui  étaient  d'un  poids  extraordinaire, 
avec  une  impétuosité  et  une  roideur  que  rien  ne  pou- 
vait soutenir. 

Les  Romains,  attaqués  de  la  sorte  et  accablés  de 
toutes  parts ,  ne  savaient  quel  parti  prendre.  S'ils  de- 
meuraieiAèrmes  dans  leurs  rangs,  ils  étaient  mortel- 
lement blessés  ;  et  s'ils  en  sortaient  pour  aller  charger 
l'enMémi,  ils  né'pouvaient  lai  faire  de  mal,  et  en  étaient 
également  maltraités.  Les  Parthes  prenaient  la  fuite  de- 
vant eux,  et  en  iuyant  ils  tiraient  toujours  :  car  ce  sont 
les  peuples  dii  monde  qui  font  le  plus  agilement' cette 
manœuvre,  après  les  Scythes;  manœuvre,  pour  dire  le 
vrai,  très-sagement  imaginée,  puisqu'en  fuyant  ils  sau- 
vent leur  vie ,  et  qu'en  combattant  ils  ôtent.  à  la  faite  ce 
qu'elle  a  de  honteux. 

■  Tant  que  les  Romains  purent  espérer  que  ces  Bar- 
bares, après  avoir  épuisé  toutes  leurs  flèches j  cesse-- 
raient  de  combattre,  ou  qu'ils  en  viendraient  aux  coups 
de  main ,  ils  se  soutinrent,  et  supportèrent  leurs  maux 
avec  fermeté.  Mais  quand  ils  se  furent  aperçus  qu'à  la 
queue  des  bataillons  il  y  avait  des  chameaux  chargés  de 
flèches,  où  ceux  qui  avaient  déjà  employé  les  leurs  en 
allaient  prendre  de  nouvelles  en  faisant  le  tour,  alors 
Crassus ,  perdant  presque  courage ,  envoya  ordre  à  son 
fils  de  tâcher,  à  quelque  prix  que  ce- fat,  de  joindre  les 
ennemis  avant  qu'il  fût  entièrement  enveloppé;  car  ils 
s'attachaient  principalement  à  lui,  et  faisaient  un  cir- 
cuit pour  le  prendre  à  dos. 

Le  jeune  Crassus  prenant  donc  treize  cents  chevaux , 
cinq  cents  archers ,  et  huit  cohortes  '  de  soldats  armés 

'  EUm  ItÛBÎmt  qiutra  ou  cinq  milla  faomnMi. 
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de  rondaches ,  il  les  mena ,  en  disant  un  demi  >  tour  de 
conversitm ,  contre  ceux  qui  ch^chaient  à  l'envelopper. 
CeuX'ci ,  soit  qu'ils  craignissent  le  choc  d'une  troupe 
qui  marcliait  en  si  bonne  contenance,  ou  plutôt  que 
Imr  dessein  fût  d'attirer  le  jeune  Crassus  le  plus  loin 
qu'ils  pourraient  de  son  père,  se  mirent  d'alift^  à  tour- 
ner bride ,  et  à  s'entiiir.  Le  jeune  Crassus  criant  alors 
de  toute  sa  force,  f&  ne  nous  attendent poùii,  poussa 
^à  eux  à  bride  abattue.  Les  gens  de  pied,  animés  par 
l'exemple  de  la  cavalerie,  se  piquèrent  de  ne  pas  de- 
meurer derrière,  et  suivirent  d'un  pas  égal,  portés  par 
leur  bomie  volonté ,  et  par  la  joie  que  leur  donnait  l'es- 
pérance de  la  victoire.  Ils  croyaient  fermement  avoir 
vaincu,  et  ne  feire  que  poursuivre,  jusqu'à  ce  que,  s'é- 
tant  fort  éloignés  de  leur  gros,  ils  reconnurent  la  ruse; 
car  ceux  qui  disaient  semblant  de  fiiir  tournèrent  tête, 
et  beaucoup  d'autres  troupes  se  joignirent  à  eux  pour 
fondre  sur  les  Romains. 

Alors  le  jeune  Crassus  arrêta-sa  troupe,  dans  l'espé- 
rance que  les  ennemis,  les  voyant  en  si  petit  nombre, 
ne  manqueraient  pas  de  les  attaquer,  et  d'en  venir  aux 
maÎDs:  c'est  ce  qu'il  souhaitait.  Mais  ces  Barbares  se 
contentèrent  de  leur  opposer  de  front  leur  cavalerie 
pesamment  armée,  et  tâchèrent  sur  eux  leur  cavalerie 
légère,  qui,  caracolant  tout  autour,  et  te  environ- 
nant de  tous  côtés  sans  tes  joindre,  les  a<xablait  de 
flèdies;  et  en  remuant  jusqu'au  fond  ces  monoeaux  de 
sable,  ils  excitaient  une  poussière  si  épaisse,  que  les 
Romains  ne  pouvaient  ni  sè  voir  ni  se  parler,  et  que, 
se  resserrant  en  un  petit  espace,  et  se  pressant  les  ujps 
contre  les  autres,  ils  étaient  en  butte  à  tous  les  traits ,  et 
mouraient  d'une  mort  lente,  mais  cruelle  ;  car,  se  sentant 
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déchirer  les  entrailles,  et  ne  pouvant  supporter  la  dou- 
leur, ils  se  roulaient  sur  te  sable  avec  les  tiédies  qu'ils 
avaient  dans  te  corps ,  et  expiraient  ainsi  dans  des  tour- 
ments horribles;  ou,  tâchant  d'arracher  de  force  les 
pointes  à  crochets  recourbés  qui  avaient  pénétré  au  tra- 
vers des  nerfs  et  des  veines,  ils  déchiraient  encore  da- 
vantage leurs  plaies,  et  augmentaient  leur  douleur. 

La  plupart  moururent  de  la  sorte,  et  ceu?f  qui  res- 
tûâit  encore  en  vie  n'étaient  pas  plus  en.  état  d'agir  : 
car  le  jeune  Crassus  les  exhortant  d'aller  charger  cette 
cavalerie  bardée  de  fer,  ils  lui  firent  voir  leurs  mains 
cousues  il  leurs  boucliers ,  et  leurs  pieds  percés  de  part 
en  part  et  cloués  à  terre  :  de  sorte  qu'il  leur  était  égale- 
ment impossible  de  se  défendre  et  de  s'eniuir.  Se  met- 
tant donc  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  il  chargea  figoureu- 
lement  cette  gendarmerie  couverte  de  fer,  et  se  mêla 
fièrement  dans  les  escadrons,  mais  avec  un  grand  désa- 
vantage, tant  pour  l'attaque  que  pour  la  défense;  car 
ses  gens,  avec  des  javelines  foibles  et  courtes,  donnaient 
contre  des  cuirasses  d'un  acier  excellent,  ou  d'un  cuir 
fort  dur  :  au  lieu  que  les  Barbares ,  avec  de  bons  et  forts 
éj^eux ,  donnaient  sur  les  corps  des  Gaulois  qui  étaient 
nus  ou  légèrement  armés.  Celaient  les  troupes  aux- 
quelles le  jeune  Crassus  avait  le  plus  de  confiance,  et 
'  c'était  avec  elles  qu'il  faisait  des  exploits  merveilleux  : 
car  ces  Gaulois  empoignaient  avec  leurs  mains  les  épieux 
des  Parthes,  et,  les  joignant  au  corps,  ils  les  colletaient 
et  les  tiraient  de  dessus  leurs  chevaux  à  terre ,  où  ils 
demeuraient  sans  pouvoir  se  remuer,  accablés  sous 
la  pesanteur  de  leurs  armes.  Il  y  en  avait  plusieurs , 
parmi  ces  Gaulois,  qui,  abandonnant  leurs  clievaux,  se 
glissaient  sous  ceux  des  ennemis,  et  leur  perçaient  te 
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ventre  avec  leurs  épées.  Ces  ehevaiut,  e£&rouchés  par 
la  douleur,  bondissaient,  se  cabraient,  et,  renversant 
leurs  maîtres,  ils  les  foulaient  aux  pieds  pêle-mêle  avec 
tes  ennemis,  et  tombaient  morts  sur  les  uns  et  sur  les 
autres. 

Mais  ce  qui  incommodait  le  plus  les  Gaulois,  c'était 
la  chaleur  et  la  soif;  car  ils  n'étaient  pas  accoutumés  à 
les  supporter.  Ils  perdirent  aussi  la  plupart  de  leurs 
chevaux,  qui,  courant  précipitamment  contre  cette  ca- 
valerie pesamment  armée,  s'enferraient  eux^nêmes  dans 
leurs  épieuz.  Ils  furent  donc  forcés  dese  retirer  vers  leur 
infanterie,  et  d'emmener  le  jeune  Crassus,  qui  avait 
reçu  plusieurs  blessures  dangereuses. 

Chemin  faisant,  ils  virent  assez  près  d'eux  une  butte 
de  sable«ssez  élevée,  où  ils  se  retirèrent.  Ils  attadi^vnt 
les  chevaux  au.  milieu,  et  firent  tout  autour  une  en- 
ceinte  de  leurs  boucliers  pour  se  retrancher,  espérant 
que  cela  leur  aiderait  beaucoup  à  se  défendre  contre  Jes^ 
Barbares  :  mais  il  en  arriva  tout  autrement;  car,  dans 
un  lieu  uni ,  les  premiers  couvrent  les  derniers^  et  leOr 
procurent  quelque  relâche  :  au  lieu  que,  sur  cette  col- 
line, l'inégalité  du  lieu  faisant  paraître  les  uns  au-dessus 
des  autres,  et  découvrant  davantage  ceux  qui  étaient 
derrière,  les  ofirait  tous  aux  coups.  Ainsi,  ne  pouvant 
se  dérober  aux  flèches  que  les  Barbares  décochaient 
continuellement  sur  eux,  ils  en  étaient  tous  également 
atteints,  et  ils  déploraient  leur  malheureuse  destinée  de 
ce  qu'ils  périssaient  ainsi  misérablement  sang  pouvoir 
se  servir  de  leurs  armes  et  ùXre  sentir  leur  valeur  à 
l'ennemi. 

Le  jeune  Crassus  avait  avec  lui  deux  Grecs  de  ceux 
qui  s'étaient  établis  en  cette  contrée  dans  la  ville  de 


DiqilizDdbyGoOgk' 


SCCCESS£UnS    DALEXA.HDHE.  IJJ 

Carres.  Ces  deux  jeunes  hommes,  touchés  de  le  voir  en 
cet  état,  le  pressaient  de  se  dérober  avec  eux,  et  de 
se  retirer  dans  la  ville  d'Ischnes,  qui  avdit  embrassé 
le  parti  des  fiomains,  et  qui  n'était  pas  fort  éloignée. 
Mais  il  répondît  qu'il  n'y  avait  pas  de  mort  si  cruelle 
dont  la  crainte  pût  Fabliger  à  abandonner  tara 
de  braves  gens  gui  mouraient  pour  l'amour  de  lui. 
Beau  sentiment  dans  un  jeune  seigneur!  II  leur  or- 
donna de  se  sauv^,  et,  en  les  embrassant,  il  les  congé- 
dia. Pour  lui,  ne  pouvant  se  servir  de  sa  main,  qui 
était  traversée  d'un  trait,  il  ordonna  à  son  éctiyer  de  le 
percer  de  son  épée,  et  lui  présenta  le  flanc.  Les  princi- 
paux officiers  se  tuèrent  eux-mêmes,  et  plusieurs  de 
ceux  qui  restèrent  furent  tués  en  combattant  avec  beau- 
coup de  valeur.  Les  Parthes  ne  firent  qu'environ  cinq 
cents  prisonniers,  et,  après  avoir  coupé  la  tête  du  jeune 
Crassus,  ils  marchèrent  à  l'instant  contre  son  père.  , 

Celui  -  ci ,  après  qu'il  eut  ordonné  à  son  fils  de  <^r- 
ger  les  Parthes ,  et  qu'on  lui  eut  rapporté  qu'ib  étaient 
en>déroL4e,  et  qu'cm  les  poursuivait  vivf^nent,  avait  re- 
pris un  peu  courage;  d'autant  plus  que  ceux  qu'il  avait 
en  tête  ne  le  pressaient  plus  avec  tant  d'ardeur  :  car  la 
plupart  étaient  allés  avec  les  autres  contre  le  jeune 
Crassus.  Ainsi,  rassemblant  son  armée^  it  la  retira  eu' 
arrière  sur  un  coteau,  espérant  que  son  fils  allait  bien-, 
tôt  revoir  de  sa  poursuite. 

D'un  grand  nombre  d'officiers  que  son  fils  Ini  avùt 
envoyés  successivement  pour  lui  apprendre  te  da^èr 
où  il  était,  la  plupart  étaient  tombés  entre  les  maiq9>. 
des  barbares,  qui  les  avaient  égot^és.  Il  n'y  eut  que  les 
derniers,  qui,  s'étant  sauvés  avec  beaucoup  de-peinç; 
arrivèrent  auprès  de  llii ,  et  lui  annoncèrent  que  sqn» 
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Bis  était  perdu ,  s'il  ne  lui  envoyait  promptement  un 
puissant  secours.  A  cette  nouvelle,  Crassus  se  sentit  dé. 
cfairé  par  une  foule  âe  pensées  af&igeantes,  et  sa  raison 
fut  tellement  obscurcie,  qu'il  n'était  plus  capable  de 
rien  voir  ni  de  rien  entendre.  Cependant  le  désir  de 
sauver  son  fils  et  de  sauver  l'armée  le  détermina  à 
l'aller  secourir,  et  it  donna  ordre  à  ses  troupes  de 
marcher. 

Dans  ce  mcmient,  les  Parthes  qui  revenaient  de  la 
dé&ite  du  jeune  Crassus  arrivent  avec  de  grands  cris 
et  des  chants  de  victoire  qui  annoncent  de  loin  à  l'in- 
fortuné père  son  malheur.  Les  barbares,  portant  la  t£te 
du  jeune  Crassus  au  bout  d'une  lance ,  s'approchent  des 
Romains ,  et ,  les  instdtant  avec  une  bravade  pleine  de 
moquerie,  ils  leur  demandent  quelle  est  la  famill«  et 
quels  sont  les  parents  de  ce  jeune  Romain  :  car,  disent- 
ils,  il  n'est  pas  possible  qu'un  jeune  homme  si  cou- 
rageux et  d'une  si  grande  valeur  soit  le  Jils  d'un 
père  aussi  lâche  et  aussi  timide  que  Crassus. 

Ce  spectacle  abattit  et  accabla  les  Romains  ;  et  au 
Heu  d'exciter  en  eux  le  feu  de  la  colère  et  le  désir  de 
la  vengeance,  comme  on  aurait  dû  s'y  attendre;  il  les 
_  remplit  d'une  frayeur  et  d'un  saisissemmt  qui  les  gla- 
cèrent. Cependant  Crassus  montra  dans  cette  disgrâce 
plus  de  fermeté  et  plus  de  courage  qu'il  n'avût  oicoie 
fait;  et  parcourant  les  rangs  :  «Romains,  s'écriait-il, 
«c'«st  nïoi  seul  que  ce  deuil  regarde.  La  fortune  de 
«Rome  et  sa  gloire  demeurent  invulnérables  et  invin- 
««ibJes,  si  vous  demeurez  fermes  et  intrépides  :  que  si 
1 1I0US  avez  quelque  compassion  d'un  père  qui  vient  de 
a  perdre  un  fils  dont  vous  atknirii;;!  la  valeur,  fkites-la 
a  .paraître  par  votre  colère  et  par  votre  ressentiment 
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«  contre  les  barirares.  Enlevez-leur  cette  joie  insolente , 
K  punissez  leur  cruauté, et  ne  tous  laissez  point  abattre 
«  à  mon  malheur.  C'est  une  nécessité  que  l'on  souflre 
o  quelque  échec  quand  on  aspire  à  de  grandes  choses. 
«  Luculle  n'a  point  défait  Tigrane,  ni  Scipion  Antio- 
a  chus,  sans  qu'il  leur  en  ait  coûté  du  sang.  C'est  après 
«  ses  plus  grandes  dé&ites  que  Rome  a  remporté  les 
«  plus  grandes  victoires.  Ce  n'est  point  par  les  iaveUrs 
«  de  la  fortune  qu'elle  est  parVenue  à  ce  haut  degré  de 
«  puissance,  mais  par  sa  patience  et  son  courage,  en  se 
o  iNsidissant  contre  les  adversités,  a 

Crassus  tàdiait,  par  ce  discours,  de  ranimer  ses 
troupes  :  mais  quand  il'  eut  ordonné  de  jeter  le  cri  du 
f»>mbat,  il  reconnut  dans  son  armée  un  découragement 
général  par  ce  cri  même,  qui  était  faible,  inégal, 
timide;  au  lieu  qu'il  fut  vif,  ferme,  éclatant  de  la  part 
des  ennemis. 

L'attaque  étant  donc  commencée,  la  cavalerie  légère 
des  Parthes  se  répand  sur  les  ailes  des  Komains,  et, 
les  prenant  en  Sanc,  les  accable  de  flèches,  pendant 
que  la  gendarmerie,  les  attaquant  de  front  à  grands 
coups  de  lances,  les  oblige  à  se  resserrer  en  ui^  gros, 
hors  ceux  qui,  pour  prévenir  les  flèches  dont  les 
atteintes  causaient  une  mort  longue  et  douloureuse, 
eurent  le  courage  de  se  jeter  sur  eux  en  désespérés.  Ils 
ne  leur  Élisaient  pas  beaucoup  de  mal ,  mais  ils  tiraient 
cet  avantage 'de  leut' audace,  qu'ils  mouraient  très- 
promptement  des  larges  et  profondes  blessures  qu'ils 
recevaient  ;  car  les  barbares  leur  passaient  leurs  lances 
«itières  au  travers  du  corps  avec  tant  de  roideur,  «pie 
souvent  ils  en  enfllaient  deux  d'un  même  coup. 

Après  avoir  combattu  ainsi  le  reste  du  jour,  la  nuit 
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venue,  les  barbares  se  retirèrent,  disant  qu'ils  accor- 
daient à  Crassus  cette  nuit  seule  pour  pleurer  son  fits , 
à  moins  qu'il  ne  trouvât  plus  expédient  de  penser  à 
sa  propre  sûreté ,  et  qu'il  n'aimât  mieux  aller  volon- 
tairement vers  Arsace  (  c'était  le  roi  des  Parthes  )  que 
d'y  être  traîné;  et  ils  campaient  en  présence  de  l'armée 
romaine,  dans  la  iferme  espérance  que  le  lendemain  ils  en 
auraient  bon  marché ,  et  qu'ils  achèveraient  de  la  déËiire. 
Cette  nuit-4à  fut  terrible  pour  tes  Bomains  :  ils  ne 
songeaient  ni  à  enterrer  leurs  morts ,  ni  à  panser  leurs 
,  blessés,  dont  la  plupart  mouraient  flaus  des  douleurs 
horribles.  Chacun  n'était  occupé  que  de  ses  propres 
maux;  car  ils  voyaient  bien  tous  qu'ils  ne  pouvsûent 
échapper,  soit  qu'ils  attendissent  le  jour  -dans  leur 
camp-,  soit  qu'ils  se  hasardassent  {tendant  la  nuit  à  se 
jeter  dans  cette  plaine  immense  où  l'on  ne  voyait  point 
de  Bn.  D'ailleurs,  leurs  blessés  les  inquiétaient  beau- 
coup pour  ce  dernier  parti;  car  de  les  emporter,  c'était 
un  embarras  <^  retarderait  extrêmement  leur  fuite; 
et  si  OB  les  -laissait ,  on  ne  pouvait  douter  que  par  leurs 
gémissements  et  par  leurs  plaintes  ils  ne  découvrissent 
le  départ  de  l'armée.  i 

Quoiqu'ils  sentissent  par&itement  que  Cntësus  seul 
était  la  cause  de  tous  leurs  maux ,  cependant  ils  souhai- 
taient tous  de  voir  son  visage  et  d'entendre  sa  voix. 
Mais  lui,  couché  par  terre  à  l'écart  dans  un  lieu  obscur^ 
et  la  tête  couverte  de  son  manteau,  il  était  pour  le  vul- 
gaire, dit  Plutarque ,  un  grand  exemple  de  l'instabilité 
de  la  fortune,  pour  les  gens  sages  et  bien  saisés  un 
exemple  plus  grand  encore  des  pernicieux  effets  de  la 
témérité  et  de  l'ambition ,  qui  l'avaient  aveuglé  au  point 
de  ne  pouvoir  souffrir  de  n'être  pas  à  Rome  le  premier 
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et  le  plus  grand  parmi  tant  de  millions  d'hommes ,  et 
de  se  croire  bas  et  petit  parce  qu'il  y  en  avait  deux- 
au-dessus  de  lui  ;  c'était  César  et  Pompée. 

Octavius,  un  de  ses  lieutenants,  et  Cassius,  s'ap- 
prochèrent de  lui,  et  voulurent  le  faire  lever,  le  con- 
soler, et  lui  redonner  courage  :  maiï  le  voyant  entiè- 
rement accablé  sous  l«  poids  de  sa  douleur ,  et  sourd 
à  toutes  leurs  consolations  et  à  toutes  leurs  remon- 
trances, ils  assemblèrent  les  principaux  officiers,  tin- 
rent un  conseil  sur-le-champ  ;  et  tous  ayant  été  d'avis 
qu'il  Ëillait  partir ,  on  leva  le  camp  sans  se  servir  de 
trompettes.  Cela  se  fit  d^abord  avec  un  grand  silence; 
mais  ensuite  les  malades  et  les  blessés ,  qui  ne  pou- 
vaient suivre,  sentant  qu'on  tes  abandonnait,  rem- 
plirent le  camp  de  tumulte  et  de  confusion ,  avec  des 
cris,  des  hurlements  et  des  lamentations  horribles, 
tellement  que  les  corps  qui  marchaient  les  premiers- 
en  furent  saisis  de  trouble  et  d'effroi ,  dans  la  pensée 
que  c'étaient  les  enneqiis  qui  venaient  les  attaquer. 
Ainsi ,'  revenant  souvent  sur  leurs  pas ,  et  se  remettant 
ensuite  en  bataille ,  ou  s'empressant  à  charger  sur  des 
bêtes  de  somme  les  blessés  qui  les  suivaient,  et  à  dé- 
charger ceux  qui  étaient  moins  malades ,  ils  perdirent 
beaucoup  de  temps.  Il  n'y  eut  que  trois  cents  clievaux. 
que  conduisait  Ignatius,  qui  ne  s'arrêtèrent  point,  et 
qui  arrivèrent  à  la  ville  de  Carres  sur  le  minuit.  Igna- 
tnis  appela  les  sentinelles  qui  gardaient  les  murailles. 
Quand  ils  lui. eurent  répondu,  il  les  chargea  d'aller 
dire  à  Coponius,  qui  commandait  dans  la  place,  que, 
Crassus  avait  donné  un  grand  combat  contre  les 
Parthes;  et  sans  leur  en  dire  davantage,  ni  leur  ap- 
prendre qui  il  était,  il  poussEt  droit  au  pont  que  Crassu^j 
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avait  sur  TEuphrate,  et  sauva  sa  troupe  par  ce  mi^eo  ; 
mais  il  fîit  génératement  blâmé  d'avoir  abandcuané  son 
général. 

Cependant,  ce  mot  qu'il  avait  jeté  à  ces  gardes  en 
passant,  afîn  qu'ils  le  dissent  à  Coponius,  fiit  très-utile 
à  Cfassus  :  car  ce  gouverneur ,  conjecturant  sagement 
qoe  la  manière  dont  cet  inconnu  s'éuùt  énoncé  mar- 
quait quelque  désastre ,  ordonna  sur  l'heure  même  à 
sa  garnison  de  prendre  les  armes  ;  et  quand  il  iiit  in- 
struit du  chemin  que  Crassus  avait  pris,  il  sortit  au- 
devant  de  lui ,  et  le  conduisit  lui  «t  scm  armée  dans  la 
ville.  Les  Parthes ,  quoique  bien  informés  de  sa  fiiite , 
ne  voulurent  pas  le  poursuivre  la  nuit  :  mais,  le  lende- 
main matin ,  ils  entrèrent  dans  le  camp ,  égorgèrent  tous 
les  blessés  qu'il  y  avait  laissés,  au  nombre  de  quatre 
mille;  et  leur  cavalerie  s'étant  répandue  dans  la  plaine 
après  les  fuyards,  elle  en  rqirit  un  grand  nombre 
qu'elle  trouva  égarés  çà  et  là. 

Un  des  lieutenants  de  Crassus,  nommé  Varguntéius, 
s'étant  séparé  la  nuit  du  gros  de  l'armée  avec  quatre  ' 
cc^ortes ,  manqua  son  chemin,  et  fiit  trouvé  te  lende-- 
main  sur  une  colline  par  les  barbares,  qui  l'attaquerait 
Il  se  défendit  avec  beaucoup  de  valeur;  mais  enfin  il 
fut  accablé  par  le  nombre,  et  tous  ses  soldats  lurent 
tués,  excepté  une  vingtaine , qui ,  l'épée  à  la  main,  se 
jetèrent  en  désespérés  au  travers  des  ennemis  pour 
se  faire  jour.  Les  barbares  furent  si  étonnés  de  cette 
audace ,  que ,  pleins  d'admiration ,  ils  s'ouvrirent ,  et 
leur  donnèrent  passage.  Ils  arrivèrent  heureusement  à 
Carres. 

Dans  ce  moment,  on  donna  à  Suréna  une  feusse, 
nouvelle,  que  Crassus  s'était  sauvé  avec  ce  qu'il  avait 
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fie  plus  braves  gens ,  et  que  les  troupes  qui  s'étaient 
retirées  à  Caires  li'étaientque.des  milices  ramassées, 
qui  ne  valaient  pas  la  peine  qu'on  les  poursuivît. 
Suréna,  croy^t  avoir  perdu  le  ^ prix  de  sa  victoire, 
mais^  étant  néanmoins  encore  incertain,  voulut  s'en 
aspirer,  afin  de  se  déterminer  ou  à  Ëiire  le  siège  de 
Caires ,  si  Crassua  y  était  encore ,  ou  à  le  poursuivre  ' 
s'il  en  était  sorti.  Il  dépêcha  donc  un  de  ses  truche- 
ments qui  parlait  parfaitement  les  deux  langues,  et 
lui  ordonna  de  s'approcher  des  murailles  de  Carres, 
et ,  en  se  servant  du  langage  r«nain ,  d'appeler  Cras' 
sus  même,  ou  Gassius,  et  de  dire  que  Suréna  deman- 
dait à  avoir  une  conférence  avec  eux. 

Le  trucliement  ayant  exécuté  son  ordre,  Crassus 
accepta  avec  joie  cette  proposition.  Peu  de  temps  après , 
il  vint  de  la  part  des  barbares  quelques  soldats  arabes 
qui  ctHinaîssaient  de  vue  Crassus  et  Cassîus ,  pour  les 
avoir  vus  dans  le  camp  avant  la  bataille.  Ces  soldats 
s'approch^vnt  de  la  place;  et  ayant  vu  Cassius  sur 
les  murailles ,  ils  Iiû  dirent  que  Suréna  était  disposé  à 
baîter  avec  eux,  et  à  leur  donner  la  liberté  de  se  re- 
tirer, à  condition  qu'ils  demeureraient  amis  du  roi,  son 
maître ,  et  qu'ils  lui  abandonneraient-la  Mésopotamie  : 
que  ce  parti  était  plus  avantageux  pour  les  uns  et 
pour  les  autres,  que  d'en  venir  à  la  dernière  extré- 
mité. 

Cassius  y  donna  les  mains,  et  demanda  que  l'on 
convînt  promptement  du  temps  et  du  lieu  de  cette 
entrevue  entre  Suréna  et  Crassus.  Les  Arabes  l'assu- 
rèrent qu'ils  y  allaient  travailler ,  et  le  quittèrent 

Suréna,  ravi  de  tenir  sa  proie  en  lieu  d'où  elle 
ne  pouvait  lui  échapper,  y  mena  dès  le  lendemain  les 
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Parthes,  qui  leur  parlèrent  d'abord  avec  ia  dernière 
hauteur,  et  leur  déclarèrent  <[ue,  si  les  Romains  vou- 
laient recevoir  d'eux  qudque  composition  favorable,  il 
fallait  avant  toute  chose  qu'ils  leur  livraient  entre  les 
inains  Crassus  et  Cassius,  pieds  et  poings  liés.  Les  Ro- 
mains, indignés  à  l'excès  de  cette  supercherie,  dtrentà 
Crassus  qu'il  allait  renoncer  aux  longues  et  vaines 
espérances  du  secours  des  Arméniens ,  et  prendre  la 
fîiite,  cette  nuit  m&ne,  sans  perdre  un  moment  C'«st 
ce  qu'il  était  très>important  qu'aucun  des  habitants 
de  Carres  ne  sût  avant  le  monKnt  de  l'exécution.  Mais 
Andromaque,  l'un  de  ces  habitants,  en  fut  informé  le 
premier,  et  ce  fiit  Crassus  lui-même  qui  l{ii  en  fit  la 
confidence,  et  qui  le  choisit  pour  son  guide,  comptant 
mal  à  propos  sur  sa  fidélité. 

Les  Parthes  ne  tardèrent  donc  pas  à  être  avertis  de 
point  en  point  de  tout  le  plan  des  Romains  par  l'en- 
trepiise  de  ce  traître.  Mais  comme  ce  n'est  pas  leur 
coutume  de  combattre  ta  nuit,  le  fourbe,  pour  empê- 
cher que  Crassus ,  en  avançant  chemin ,  ne  mît  les 
Parthes  dans  l'impuissance  de  ^atteindre,  mena  les 
Romains  tantôt  par  un  chemin,  tantôt  par>un  autre, 
et  enfin  les  engagea  dans  des  marais  profonds  et  dans 
des  lieux  coupés  de-grands  fossés,  où  l'on  avait  beau- 
coup de  peine  à  marché-,  et  oîi  il  fallait  faire  plusieurs 
tours  et  détours  pour  se  tirer  de  ce  labyrinthe. 

Il  y  en  eut  quelques-uns  qui,  se  doutant  que  ce' 
n'était  pas  à  bon  dessein  qu'Andromaque  les  faisait 
ainsi  tourner  et  retourner,refusèrent  enfin  de  le  suivre, 
et  Cassius  lui-même  reprit  le  chemin  de  Carres.  Hâtant 
sa  marche,  il  se  sauva  dans  la  Syrie  avec  cinq  cents 
chevaux,  la  plupart  des  autres,  qui  eurent  des  guides 
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fidèles,  gagnèrent  les  pas  des  montagnes  appelées 
Sinnaques,  et  se  mirent  en  sûreté  avant  le  point  du 
jour.  Ces  derniers  pouvaient  être  environ  cinq  mille, 
et  avaient  pour  commandant  Octavius. 

PourCrassus,  le  jour  le  surprit  comme  il  était  en- 
core embarrassé,  par  la  ruse  du  perfide  Andromaque, 
dans  ces  lieux  marécageux  et  difficiles.  Il  avait  avec 
lui  quatre  cohortes  de  gens  de  pied,  armés  de  ron- 
daches,  peu  de  cavalerie ,  et  cinq  licteurs  qui  portaient 
devant  lui  les  fitisoeaux.  Enfin  il  regagna  le  grand  che- 
min après  beaucoup  de  travail  et  de  peine,  lorsque 
les  ennemis  étaient  déjà  sur  lui,  et  qu'il  n'avait  plus 
que  douze  stades  '  pour  joindre  la  troupe  que  condui- 
sait Octavius.  Tout  ce  qu'il  put  faire,  ce  fût  de  gagner 
promptement  un  autre  sommet  de  ces  montagnes  moins 
impraticable  à  la  cavalerie,  et  par  conséquent  beau- 
coup moins  sûr,  qui  était  sous  celui  des  Stnnaques , 
auquel  il  s'allait  joindre  par  une  longue  chaîne  de 
montagnes  qui  remplissait  tout  l'intervalle  qui  l'en 
séparait.  Octavius  voyait  donc  clairement  le  danger 
qui  menaçait  Crassus.  Il  descendit  le  premier  de  (%s 
hauteurs  avec  un  petit  nombre,  de  ses  soldats  pour 
l'aller  secourir;  mais  il  fiit  bientôt  suivi  de  tous  les 
autres ,  qui ,  se  reprochant  leur  lâcheté ,  volèrent  à  son 
secours.  En  arrivant,  ils  (îhargèrent  si  rudement  les 
barbares,  qu'ils  les  obligèrent  à  s'éloigner  du  coteau; 
ensuite  ils  mirent  Crassus  au  milieu  d'eux ,  et ,  lui  Éli- 
sant comme  un  rempart  de  leurs  boucliers,  ils  dirent 
fièrement  que  jamais  flèche  ennemie  n'approch^ait  du 
corps  de  leur  général  qu'ils  ne  fussent  tous  morts  au- 
tour de  lui  en  combattant  pour  ! 
■  Un  peu  pliu  d'anc  demî-Untc. 
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Suréna ,  voyant  que  les  Parties,  d^a  rdiutés,  al- 
laient plus  mollanent  à  l'attaque,  et  que,  sî  la  nuit 
survenait  et  qtw  les  Romains  gagnassrat  les  montagnes^ 
il  lui  serait  impossible  de  les  prendre ,  eut  encOTe  re- 
cours à  la  ruse  pour  abuser  Crassus.  Il  fit  lâcher  sous 
■nain  t^elques  prisonniers,  après  avoir  aposté  tout 
autour  d'eux  plusieurs  de  ses  soldats,  qui,  Élisant  sem- 
blant de  s'entretenir  ensemble,  disaient,  comme  un 
bruit  général  de  l'armée,  que  te  roi  ne  voulait  point 
avoir  luie  guerre  immortelle  avec  les  Romains ,  mais 
au  contraire  que  son  dessein  était  d'acquérir  leur 
amitié,  et.de  leur  donner  des  marques  de  sa  bienveil- 
lance, en  traitant  Crassus  avec  beaucoup  d'humanité; 
et  afin  que  les  effets  répondissent  aux  paroles ,  dès  que 
les  prisonniers  furent  lâchés ,  les  barbares  se  retirèrent 
du  combat;  et  Suréna  s'avançant  paisiblement  avec  ses 
principaux  officiers  vers  le  coteau,  son  arc  débandé,  et 
tendant  la  main ,  invita  Crassus  à  venir  parler  d'accom- 
modement. Il  dit  tout  haut  que  c'était  malgré  le  roi  scm 
maître  et  par  la  nécessité  d'une  juste  défense  qu'il  leur 
avait  fait  éprouver  la  force  et  la  puissance  des  Parthes, 
mais  que  présentement  il  voulait  les  trïûter  avec  dou- 
ceur et  bonté  en  leur  accordant  la  paix ,  et  en  leur  don- 
nant  la  liberté  de  se  retirer  avec  une  entière  sûreté  de 
sa  part.  On  a  déjà  remarqué  en  plus  d'une  occasion  le 
caractère  propre  de  ces  barbares,  qui  est  d'employer  la 
tromperie  et  la  mauvaise  foi  pour  réussir  dans  leurs 
desseins ,  et  de  ne  se  &ire  aucun  scrupule  de  manquer 
à  leur  parole. 

Les  troupes  de  Crasâus  prêtèrent  très -volontiers 
l'oreille  à  ces  discours  de  Suréna ,  et  en  témoignèrent 
une  extrême  joie;  mais  Crassus,  qui  n'avait  éprouvé  de 
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la  part  des  barbares  que  fourberie  et  perfidie ,  et  à  qui 
ce  changement  si  prompt  était  fort  suspect ,  ne  se  rendait 
pas  fitcilement,  et  délibérait  avec  ses  amîs.  Les  soldats 
se  mirent  à  crier ,  et  le  pressèrent  d'accepter  l'entrevue. 
]&isuite  ils  vinrent  aux  outrages  et  aux  injures ,  jusqu'î) 
l'accoser  de  lâcheté,  en  lui  reprochant  qu'il  les  exposait 
à  la  boucherie,  en  les  &isaht  combattre  contre  des  en- 
□emis  avec  lesquels  il  n'avait  pas  même  la  harchesse 
d'aller  s'aboacher  quand  ils  paraissaient  devant  lui 
sans  armes. 

Crassus  eut  d'abord  recours  aux  prières ,  et  leur  re- 
montra qu'en  continuant  de  se  soutenir  le  reste  du  jour 
dans  ces  hauteurs  et  dans  ces  lieux  difHciles  qu'ils  oc- 
cupaient, ils  pourraient  se  sauver  dès  que  la  nuit  serait 
venue  :  il  leur  montra  même  le  chemin,  et  les  exhorta 
à  ne  pas  trahir  ces  espérances  d'un  salut  prochain.  Mais 
voyant  qu'ils  s'irritaient,  qu'ils  étaient  prêts  à  se  muti- 
ner, et  qu'en  frappant  leurs  armes  de  leurs  épées  ils 
allaient  jusqu'à  le  menacer  ;  alors ,  dans  la  crainte  de 
cette  émette,  il  commença  à  descendre,  et  se  tournant 
il  dit  seulement  ce  peu  de  mots  :  «  Octavius,  et  vous 
«  Pétronius ,  et  vous  tous  officiers  et  capitaines  qui  êtes 
«  ici  présents ,  vous  voyez  la  nécessité  qui  me  force  de 
«prendre  ce  chemin  que  je  voulais  éviter,  et  vous  êtes 
«  témoins  des  indignités  et  des  violences  que  je  souffre; 
«niais  de  graee,  quand  vous  serez  retirés  en  sûreté, 
«  dites  à  tout  le  monde,  pour  l'honneur  de  Rome,  notre 
«  mère  commune,  que  Crassus  a  péri,  trompé  par  les 
«  ennemis ,  et  non  abandonné  par  ses  citoyens.  «  Octa- 
vius et  Pétronius  ne  purent  se  résoudre  à"  le  laisser 
.  descendre  seul.  Ils  descendirent  le  coteau  avec  lui ,  et 
Crassus  renvoya  ses  licteurs,  qui  voulaient  le  suivre. 
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Les  premiers  que  les  barbares  envoyèrent  au-devant 
de  lui  fiirent  deux  Grecs,  qui,  étant  descendus  de 
cheval,  le  saluèrent  avec  un  profond  respect,  et  lui 
dirent  en  langage  grec  qu'il  n'avait  qu'à  envoyer  quel- , 
queS'uns  des  siens,  auxquels  Suréna  ferait  voir  que  lui 
et  sa  troupe  venaient  sans  armes  avec  toute  sorte  de 
bonne  foi.  Crassus  leur  répondit  que,  pour  peu  de 
compte  qu'il  eût  fiiit  de  sa  vie ,  il  ne  serait  pas  venu  se 
remettre  entre  leurs  mains;  et  il  envoya' deux  frères, 
appelés  Koscius,  pour  savoir  seulement  sur  quel  pied 
on  devait  traiter,  et  quel  nombre  on  devait  être. 

Suréna,  disant  prendre  ces  deux  firères,  les  retint; 
et  s'avançant  à  cheval,  suivi  des  principaux  officiers  de 
son  armée,  dès  qu'il  aperçut  Crassus  :  Qu'est-ce  que  Je 
vois?  dit-il.  Quoi}  le  général  des  Romains  h  pied, 
el  nous  achevais  Qu'on  lui  amène  un  cheval  au  plus 
tôt.  Il  s'imaginait  que  Crassus  paraissait  ainsi  devant 
lui  par  respect.  Crassus  répondit  qu'U  n'y  avait  nul 
lieu  de  s'étonner  qu'ils  vinssent  à  une  entr^ue  cha- 
cun h  la  manière  de  leur  paj's'.  Oh  bien!  repartit 
Suréna,  iljr  a  dès  ce  moment  un  traité  de  paix  entre 
le  roi  Orode  et  les  Romains;  mais  iljmtt  en  alier 
dresser  et  signer  les  articles  sur  Usrivesdel'Euphrale; 
car,  vous  autres  Romains,  ajouta-t-il,  vous  ne  vous 
souvenez  pas  toujours  de  vos  convergions.  En  même 
temps  il  lui  tendit  la  main.  Crassus  voulut  envoyer 
chercher  un  cheval;  mais  Suréna  lui  dît  qu'il  n'en  était 
pas  besoin,  et  que  le  roi  lui  Élisait  présent  de  celui-là. 

A  l'instant  on  lui  présenta  un  cheval  qui  avait  un 
frein  d'or;  et  lesécuyersduroi,  le  prenant  par  le  milieu 

'  Le  GOUHil ,  chez  lei  Ronuiiu  ,  mtrcluil  loujoun  à  pied  ii  la  ttta  de 
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du  corps,  le  mirent  dessus,  l'environiièrent  et  commen- 
cèrent à  frapper  le  cheval  pour  le  hâter  de  manJier. 
Octavïus  fut  le  premier  qui ,  choqué  de  ces  manières , 
prit  le  cheval  par  la  hride.  Il  fîit  suivi  de  Pétronius, 
et  ensuite  de  tous  ceux  qui  l'accompagnaient,  qui  se 
mirent  tout  à  l'entour  pour  tâcher  d'arrêter  le  cheval , 
et  de  feire  retirer  par  force  ceux  qui  pressaient  trop 
Crassus.  D'abord  on  se  poussa  avec  beaucoup  de  tu- 
multe et  de  désordre  ;  ensuite  on  en  vint  aux  coups. 
Octavius ,  tirant  son  épée,  tua  un  palefrenier  d'un  de 
ces  barbares.  En  même  temps  un  de  ceux-ci  donna  un 
"grandcoupd'épéeàOctavius  par  derrière,  et  le  renversa 
mort  sur  la  place.  Pétronius,  qui  n'avait  point  de  bou- 
clier, reçut  un  coup  dans  sa  cuirasse,  et  sauta  de  son 
cheval  à  terre  sans  être  blessé  ;  et  Crassus  fut  tué  dans 
ce  moment  par  un  Parthe.  De  tous  ceux  qui  étaient 
présents ,  tes  uns  furent  tués  en  combattant  autour  de 
,  Crassus,  et  les  autres  s'étaient  ^ùrés  de  bonne  heure 
sur  te  coteau. 

Les  Parthes  les  y  suivirent  bientôt,  et  leur  dirent 
que  Crassus  avait  porté  la  peine  due  à  son  infidélité  • 
mais  que,  pour  eux,  Suréna  leur  mandait  qu'ils  n'a- 
vaient qu'à  descendre  avec  confiance,  et  qu'il  leur  don- 
nait sa  parole  qu'il  ne  leur  serait  fait  aucun  mauvais 
traitement.  Sur  cette  parole,  les  uns  descendirent,  et 
se  livrèrent  entre  les  mains  des  ennemis;  les  autres 
profitèrent  de  ta  nuit,  et  se  dispersèrent  çà  et  là.  Mais 
de  ces  derniers  il  y  en  eut  fort  peu  qui  se  sauvèrent  : 
tous  les  autres,  poursuivis  le  lendemain  par  tes  Arabes, 
fîirent  repris  et  passés  au  fit  de  t'épée. 

La  perte  de  cette  bataille  fiit  le  plus  terrible  cd^p 
que  tes  Romains  eussent  souffert  depuis  celle  de  Cannes. 
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On  leur  y  tua  vingt  mille  hommes,  et  il  y  en  eut  dix 
mille  de  pris.  Le  reste  se  sauva  par  différents  chemins 
en  Arménie,  enCilicieet  en  Syrie;  et  de  ces  débris  il 
se  forma  encore  une  armée  dans  la  suite  en  Syrie ,  dont 
Cassius  prit  le  commandement,  et  avec  laquelle  il  em- 
pêcha ce  pays-là  de  tomber  entre  les  mains  du  vainqueur. 
Cette  dé:feite  leur  devait  paraître,  en. un  sens,  plus 
sensible  que  celle  de  Cannes,  parce  qu'ils  avaient  moins 
lieu  de  s'y  attendre.  Rome ,  lorsque  Annibat  gagna  cette 
bataille,  était  dans  l'humiliation,  ayant  déjà  perdu 
plusieurs  batailles,  et  ne  songeant  qu'à  se  défendre«t 
à  repousser  l'ennemi  hors  de  ses  terres.  Ici,  c'est  Rome 
triomphante,  respectée  et  redoutée  de  tous  les  peuples, 
devenue  maîtresse  des  plus  puissants  royaumes  de  l'Eu- 
rope, de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  tout  récemment  victo- 
rieuse d'un  des  plus  formidables  ennemis  qu'elle  eût 
jamais  eus,  qui ,  dans  le  plus  grand  éclat  de  sa  grandeur, 
voit  sa  gloire  échouer  tout  d'un  coup  à  l'attaque  ^'un 
royaume  formé  de  l'assemblage  de  peuples  i^rientaux , 
dont  elle  méprisait  la  valeur ,  et  qu'elle  comptait  déjà 
parmi  ses  conquêtes.  Une  victoire  ai  complète  montre 
au  loin  à  ces  fiers  vainqueurs  du  monde  un  peuple 
rival,  capable  de  leur  tenir  tête ,  de  leur  disputa  l'em- 
pire de  l'univers,  et  non-seulement  de  mettre  une  bar- 
rière à  leurs  projets  ambitieux ,  mais  de  les  faîrecraindre 
eux-mêmes  pour  leur  propre  sûreté.  Elle  fait  voir  que 
les  Romains  peuvent  être  vaincus  en  bataille  rangée, 
et  combattant  avec  toutes  leurs  forces  ;  que  cette  puis- 
sance, qui  jusque-là,  comme  une  mer,  débordée,  avait 
inondé  tous  les  pays  qu'elle  avait  trouvés  à  sa  ren- 
contre, peut  enfin  recevoir  dés  bornes,  et  être  forcée 
désormais  à  s'y  contenir. 
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L'échec  reçu  par  Crassus  chez  les  Parthes  fut  une 
tache  au  nom  romain,  que  les  victoires  remportées  peu 
après  sur  eux  par  Ventidius  ne  furent  point  capables 
d'effacer.  Les  étendards  des  légions  vaincues  s'y  mon- 
traient toujours  en  spectacle.  Les  prisonniers  &its 
dans  cette  ^tale  journée  y  étaient  toujours  retenus 
capti&;  et  des  citoyens  ou  alliés  romains  y  contrac- 
taient, à  la  honte  de  Rome,  comme  le  décrit  si  éner- 
^quement  Horace  ' ,  d'ignominieux  mariages ,  et  vieil- 
lissaient tranquillement  dans  les  terres  et  sous  les 
drapeaux  des  barbares.  Ce  ne  fut  que  plus  de  trente 
ans  après,  que,  sous  Auguste,  le  roi  .des  Parthes,  sans 
y  être  forcé  par  les  armes,  consentit  de  rendre  aux 
Romains  leurs  étendards  et  leurs  prisonniers  ;  ce  qui 
fiit  regardé  par  Auguste  et  par  tout  l'empire  comme  un 
triomphe  éclatant  et  glorieux  :  tant  le  souvenir  de  cette 
défaite  humiliait  les  Romains,  et  tant  ils  se  croyaient 
intéressés  à  en  e&cer,  s'il  était  possible,  jusqu'aux 
moindres  vestiges.  Pour  eux ,  ils  n'en  perdirent  jamais 
le  souvenir.  César  était  près  de  partir  contre  les  Parthes 
pour  vengw"  l'affront  que  Rome  en  avait  reçu,  lors- 
qu'il.fut  tué.  Antoine  forma  le  même  projet,  qui  tourna 
à  sa  honte.  Les  Romains,  depuis  ce  temps-là,  ont 
toujours'  regardé  la  guerre  contre  les  Parthes  comme 
la  plus  importante  de  leurs  guerres.  Elle  a  été  l''objet 

■  Mileane  Cnuti  conjuge  bqdxri 
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Subreg*  mBdo,  Minus  et  Appolas, 
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Veit», 
iirbe  Komj. 
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tles  efforts  des  plus  belliqueux  de  leurs  empereurs  : 
Trajan,  Septime -Sévère,  etc.  Le  surnom  de  Parthictis 
était  le  titre  dont  ils  étaient  le  plus  jaloux,  et  qui  flat- 
tait plus  sensiblement  leur  ambition;  Que  si  les  Ro- 
mains passaient  quelquefois  TEuphrate  pour  pmter 
leurs  conquêtes  au-delà,  les  Partbes  à  leur  tour  pas— 
'  saient  aussi  l'Ëuphrate  pour  porter  leurs  armes  et 
leurs  ravages  dans  la  Sjrie  et  jusque  dans  la  Palestine. 
En  un  mot,  jamais  les  Romains  ne  purent  faire  subir 
leur  joug  aux  ParUies;  et  cette  nation  fut  comme  un 
mur  d'airain,  dont  la  f(Hx:e  in^ranlable  résista  aux 
plus  violentes  attaques  de  la  puissance  romaine. 

Quand  la  bataiHe  de  Carres  fut  donnée,  Orode  était 
en  Arménie,  où  il  venait  de  conclure  la  paix  avec 
Artabaze.  Ce  dernier,  au  retour  des  exprès  qu'il  avait 
envoyés  à  Crassus ,  voyant  que ,  par  les  fausses  mesures 
qu'il  preoait,  les  Romains  étaient  infàillibleanent  per- 
du$,  s'accommoda  avec  Orode;  et  en  donnant  une  de 
ses  filles  à  Pacore,  Bis  du  roi  des  Farthes,  il  cimenta 
par  cette  alliance  le  traité  qu'il  venait  de  ronclure. 
Pendant  qu'ils  étaient  au  festin  des  noces,  on  leur 
apporta  la  tête  et  une  main  de  Crassus,  que  Suréna 
lui  avait  &ît  couper,  et  qu'il  envoyait  pour  preuve 
de  sa  victoii^.  La  joie  redoubla  à  cette  vue;  et  Ton 
prétend  qu'on  fit  ver^r  de  l'or  fondu  dans  la  bouche 
de  cette  tête,  pour  insulter  à  la  soif  insatiable  que 
Crassus  avait  toujours  eue  de  ce  métal. 

Suréna  ne  jouit  pas  long-temps  du  plaisir  de  sa 
victoire.  Son  maître,  jaloux  de  sa  gloire  et  du  crédit 
qu'elle  lui  donnait,  le  fit  mourir  peu  de  temps  après. 
Il  est  des  princes  auprès  desquels  des  qualités  trop 
brillantes  deviennent  dangereuses,  qui  prennent  om- 
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brage  des  vertus  qu^tls  ne  peuvent  s'empêcher  d'admi- 
rer, et  q[ui  ne  souffrent  point  qu'on  les  serve  avec  des 
talents  supérieurs  et  capables  de  couvrir  les  leurs. 
Orode  était  de  ce  caractère.  Il  sentit  ' ,  comme  Tacite 
le  remarque  de  Tibère,  qu'avec  toute  sa  puissance  il 
ne  pouvait  reconnaître  dignement  le  service  que  son 
général  venait  de  lui  rendre.  Or,  depuis  qu'un  bien- 
fait est  au-dessus  de  la  récompense ,  l'ingratitude  et 
la  haine  prennent  la  place  de  la  reconnaissance  et  de 
l'amitié.  •       .      ^ 

Suréna  était  un  général  d'un  mérite  extraordinaire. 
A  l'âge  de  trente  ans  il  avait  une  habileté  consonftnée, 
et  il  passait  en  valeur  tous  ceux  de  son  temps.  C'était 
outre  cela  l'homme  le  mieux  iait  et  de  la  taille  la  plus 
avantageuse.  Pour  les  richesses,  le  crédit  et  l'autorité, 
il  en  avait  plus  que  personne;  et  c'était  sans  dilEculté 
le  premier  sujet  qu'eût  le  roi  des  Parthes.  Sa  naissance 
lui  donnait  le  privilège  de  mettre  la  couronne  sur  la 
tète  du  roi  quand  on  te  sacrait,  et  ce  droit  était  at- 
taché à  sa  Emilie  depuis  rétablissement  de  l'empire. 
Quand  il  voyageait,  il  avait  toujours  mille  chameaux 
qui  portaient  son  bagage;  deux  cents  chariots  pour 
ses  femmes  et  ses  concubines;  et  pour  sa  garde,  mille 
cavaliers  armés  de  pied  en  cap,  outre  un  grand  nom- 
bre d'autres,  armés  plus  légèrement,  et  ses  domesr 
tiques,  qui  allaient  bien  au  nombre  de  dix  mille. 

Les  Parthes,  croyant,  après  la  défaite   de   l'armée  AF.SLîjSa. 
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romaine,  trouver  4a  Syrie  sans  défense,  vinrent  pour 
eo.fiûre  la  conquête.  Mais  Cassius,  qui  avait  Êirmé 
une  aimée  des  débris  de  l'autre,  les  reçut  avec  tant 
de  vigueur,  qu'ils  furent  (^ligés  de  repasser  honteu- 
sement l'Euphrate  sans  rien  &ire. 
An.M.3953.  On  assigua,  l'année  suivante ,  pour  provinces  con- 
ciil.»iFim.  sulaires,à  M.  Caipurnius  Bibulus  la  Syrie,  et  à  M.Tul- 
io-i7i3,a;  lius  Cicéron  la  Cilicie.  Cicéron  se  rendit  bientôt  dans 
'^'i^.''  '  la  sienne;  mais,  Bibulus  s'amusant  à  Rome,  Cassius 
"■^  M-  contiquait^oujours  à  gouverner  en  Syrie;  et  ce  fiit  un 
6,i-iS{;,i.  |j(H)Jieur  pour  les  Komaîns,  car  les  afifoires  deman- 
daieitt  en  ce  pays-là  un  homme  d'une  tout  autre  ca- 
pacité que  n'était  Bibulus.  Pacore,  fils  d'Orode,  roi. 
des  Parthes ,  dès  le  commencement  du  printemps,  avait 
passé  l'Ëuphrate  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  et  ' 
était  entré  dans  la  Syrie.  Il  était  trop  jeune  pour  com> 
mander  lui-même  :  c'était  Orsaoé ,  vieux  général ,  qu'on 
hii  avait  donné  pour  l'accompagner,  qui  faisait  tout. 
11  marcha  droit  à  Antioche,  et  en  forma  le  siège.  Cas-  ' 
sius  s'y  était  enfermé  avec  toutes  ses  troupes.  Cicâ-on, 
qui  en  eut  avis  dans  sa  province  par  le  moyen  d'Ân- 
tiochus,  roi  de  Comagène,  rassembla  toutes  ses  forces, 
et  se  rendit  sur  la  frontière  orientale  de  sa  province 
qui  confinait  à  l'Arménie,  pour  s'opposer  à  une  inva- 
sion de  ce  côté -là,  en  cas  que  les  Arméniens  remuas- 
sent ,  et  en  même  temps  pour  être  à  portée  d'as»ster 
Cassius  en  cas  de  besoin.  Il  envoya  un  autre  corps 
d'armée  vers  le  mont  Amanus  dans  la  même  vue.  Ce 
rorps  rencontra  un  gros  de  cavalerie  parthe,  qui  était 
entré  par-là  dans  ta  Cilicie,  et  le  défit  sans  qu'il  en 
échappât  un  seul. 

La  nouvelle  de  ce  succès,  et  celle  de  la  marche  de 
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Cicéron  du  côté  d'Antioche,  encouragèrent  extrême- 
ment Cassius  et  ses  troupes  à  bien  défendre  la  place, 
et,  abattirent  si  fort  le  courage  des  Partîtes ,  que,  déses- 
pérant de  l'emporter,  ils  levèrent  le  ^iége,  et  allèrent 
former  celui  d'Antigonia,  qm  n'était  pas  fort  éloignée 
de  là.  Mais  ils  s'entendaient  si  mal  à  attaquer  les  places, 
qu'ils  échouèrent  encore  devant  celle-<;i,  et  lurent  con- 
traints de  se  retirer.  On  n'en  doit  pas  être  étonné. 
Les  Partfaes  faisaient  consister  lenrs  principales  forces 
dans  la  cavalerie,  et  ils  s'appliquaient  davantage  à  la 
guerre  de  campagne.  Leur  génie  était  plus  porti  à  ce 
genre  de  combat.  Cassius,  qui  vit  quelle  route  ils 
preDaient,  leur  dressa  une  embuscade,  où  ils  ne  man- 
quèrent pas  de  donner.  Il  les  défit  entièrement,  et  en 
tua  un  grand  nombre,  entre  autres  Orsace  mime,  le 
général.  Le  reste  de  leur  armée  repassa  l'Ëuphrate. 

Quand  Cicéron  vit  les  Parthes  éloignés,  et  Antîoche 
dégagée,  il  tourna  ses  armes  contre  les  habitants  du 
mont  Amanus,  qui,  se, trouvant  situés  entrç  la  Syrie 
et  la  Cilicie,  ne  faisaient  partie  ni  de  l'une  ni  de 
l'autre  de  ces  provinces,  et  avaient  guerre  avec  toutes 
les  deux.  Ils  y  faisaient  des  courses  continuelles ,  et  les 
incommodaient  beaucoup.  Cicéron  soumit  entièrement 
ce»  montagnards  :  il  prit  et  rasa  tous  leurs  châteaux, 
leurs  forts.  Ensuite  il  alla  fondre  sur  une  autre  nation 
barbare ,  dont  les  peuples  étaient  une  espèce  de  sau- 
vages qui  prenaient  le  nom  de  Ciliciens  libres^ ,  et 
prétendaient  n'avoir  jamais  été  sujets  à  l'empire  d'au- 
cun des  rois  qui  avaient  été  maîtres  des  pays  d'alen- 
tour. Il  prit  toutes  leurs  villes,  et  établit  dans  le  pays 

■  Eleu^isni-Ciliixi. 
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un  ordre  qui   fit  plaisir  à  tous   leurs  voisins,  <ju'iU 

désolaient  perpétuellement. 

C'est  Cicéron  lui-même  qui  nous  apprend  toutes  ce» 
circonstances  dans  plusieurs  de  ses  lettres.  Il  y  en  a 
deux,  entre  autres,  que  l'on  peut  regarder  comme  des 
modèles  parfaits  de  la  manière  dont  un  commandant 
doit  rendre  compte  au  prince,  ou  au  ministre,  d'une 
expédition  militaire,  tant  il  s'y  rencontre  de  simpli- 
cité, de  netteté,  de  précision,  qui  est  le  caractère  de 
ces  sortes  de  récits  et  de  relations.  La  première  est 
adressée  au  sénat  et  au  peuple  romain,  et  aux  premiers 
magistrats;  c'est  la  secMide  du  i5'  livre  des  Ëpîtres 
que  l'on  nomme  Jàmilières.  Vantre  est  écrite  en  par- 
ticulier à  Caton.  Cette  dernière  est  un  chef-d'œuvre, 
où  Cicéron,  qui  desirait  avec  passion  l'honneur  du 
triomphe  pour  ses  expéditions  guerrières,  emploie 
toute  la  finesse  et  tout  Tart  de  l'éloquence  pour  gagner 
ce  brave  sénateur,  et  pour  se  le  rendre  favorable,  Plu- 
pint.  ia'cic.  tarque  dit  qu'après  son  retour  à  Rome,  le  sénat  lui 
p'g-879.  offrit  le  triomphe,  et  qu'il  le  refiisa  à  cau^de  la  guerre 
civile  qui  était  près  d'éclater  entre  César  et  Pompée , 
ne  croyant  pas  qu'il  fut  bienséant  de  célébrer  une  so- 
lennité qui  ne  respirait  que  la  joie,  lorsque  l'état  était 
sur  le  point  de  tomber  dans  de  si  grands  malheurs. 
Ce  reiîis  de  triompher  au  milieu  des  alannes  et  des 
troubles  d'une  sanglante  guerre  civile,  marque  dans 
Cicéron  un  grand  amour  du  bien  public  et  de  la  pa- 
trie, et  lui  fait  plus  d'honneur  que  n'aurait  pu  ùàre 
le  triomphe  même. 

Pendant  la  guerre  civile  entre  César  et  Pompée,  et 
dans  celles  qui  la  suivirent,  les  Parthes,  se  déclarant 
tantôt  pour  un  parti,  tantôt  pour  l'autre,  firent  plu- 
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sieurs  irruptions  dans  la  Syrie  et  dans  ta  Palestine.  Ce 
sont  des  événements  qui  regardent  en  particulier  l'his- 
toire  romaine,  ou  celle  des  Juifs,  et  qui  n'entrent  point 
dans  mon  plan. 

Je  finirai  cet  abrégé  de  celle  des  Parthes  par  la  mort 
de  Pacore  et  d'Orode,  son  père.  Ventidius,  qui  com- 
mandait tes  armées  romaines  sous  l'autorité  d'Antoine, 
alors  triumvir,  ne  contribua  pas  peu  à  rétablir  l'htHi- 
neur  de  la  nation.  C'était  un  soldat  de  fortune,  qui,  'T«a,p»L 

.,,,,.,.  ,    .  lib.a.i!.6S. 

sortidu  plus  bas  heu,  etaitparvenu  par  son  mente  aux    vai.  Mai. 
plus  hautes  dignités  de  la  république.  Dans  la  guerre     a.  'g«E 
contre  les  alliés  de  Rome,  qui  prétendaient  extorquer      '  >"•  ■ 
le  droit/de  bourgeoisie  romaine,  il  fut  pria ,  encore  en- 
&nt,  avec  sa  mère,  dans  Âsculum,  la  capitale  des  Pi- 
céniens,  par  Strabon,  père  du  grand  Pompée,  et  mené 
en  triomphe  devant  ce  général.  Soutenu  du  crédit  de 
0.  Cfsar,  sous  qui  il  avait  servi  dans  les  Gantes,  et 
qui  l'avait  k\t  passer  par  tous  les  degrés  de  la  milice, 
il  parvint  à  la  préture  et  au  consulat.  Il  est  le  seul , 
jusqu'à  Trajan,  qui  ait  triomphé  des  Parthes,  et  le  seul 
qui  ait  obtenu  l'honneur  du  triomphe,  après  y  avoir 
été  lui-même  mené  autrefois. 

Tai  dit  que  Ventidius  contribua  beaucoup  à  réparer 
l'affront  que  les  Romains  avaient  reçu  à  la  bataille  de 
Carres.  Il  avait  commencé  h  venger  la  défaite  de  Cras- 
sus  et  de  son  armée  par  deux  victoires  consécutives 
remportées  sur  ces  terribles  ennemis.  Une  troisième, 
plus  grande  encore  que  les  précédentes ,  y  mit  le  sceau  ; 
et  voici  comme  il  y  parvint. 

Ce  général,  appréhendant  que  les  Parthes,  dont  les  .  „  j^, 
préparatifs  étaient  fort  avancés,  ne  !e  prévinssent,  et  ^r.i.clg. 
ne  passassent  l'Ëupbrate  avant  qu'il  eût  le  temps  de  i- 14,  c.  17- 
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Plat  in  An-  rassembler  en  un  corps  toutes  ses  troupes  dispersées 
A^pfia.ia    daos  leurs  quartiers,  eut  recours  à  ce  stratagème.  Il  y 
w'ise.    avait  dans  son  camp  un  petit  prince  d'Orient  sous  le 
DiQ  Cm.     YiQm  d'allié    qu'il  savait  être  entièrement  dans  les  inté- 
*"*■        rets  des  Parthes ,  avec  qui  il  avait  des  correspondances 
«p-  4'     secrètes,  leur  donnant  avis  de  tout  ce  qu'il  pouvait  dé- 
couvrir des  desseins  des  Komains.  Il  résolut  de  se  ser> 
vir  de  la  trahison  de  cet  homme  pour  faire  donner  les' 
Parthes  dans  un  piège  qu'il  leur  tendait. 

Dans  cette  vue,  il  lia  avec  ce  traître  un  commerce 
plus  .étroit.  Il  s'entretenait  souvent  avec  lui  des  opéra- 
tions de  la  campagne.  Feignant  enfin  de  s'ouvrir  à  lui 
avec  beaucoup  de  conBance,  il  marqua  qu'il  craignait 
beaucoup,  sur  un  avis  qu'il  avait  que  les  Parthes  avalent  ■ 
dessein  de  passer  l'Euphrate,  non  pas  à  Zeugma,  comme 
à  l'ordinaire,  mais  i>eaucoup  au-dessous  t  car,  disait-àl, 
s'ils  passent  à  Zeugma,  le  pays  en-  deçà  est  plein  de 
montagnes,  oii  la  cavalerie,  qui  fait  toute  ta  force  de 
leur  armée,  ne  peut  pas  nous  faire  grand  mal;  mais, 
s'ils  prennent  le  passage  d'au-dessous,  ce  ne  sont  que 
plaines,  oîi  elle  aura  toutes  sortes  d'avantages  contre 
nous,  et  il  ne  nous  sera  pas  possible  de  leur  faire  tète. 
Dès  qu'il  eut  achevé  de  lui  faire  cette  confidence,  l'es- 
pion ne  manqua  pas,  comme  Ventidias  l'avait  bien 
prévu,  d'en  donner  avis  aux  Parthes;  et  elle  y  fit  tout 
l'effet  qu'elle  pouvait  souhaiter.  Pacore,  au  lieu  d'aller 
à  Zeugma,  prit  aussitôt  l'autre  route,  perdit  beaucoup 
de  temps  à  cause  du  détour  qu'il  lui  fallut  faire,  et  des 
préparatifs  nécessaires  pour  y  passer  le  fleuve.  Par  là 
Ventidius  gagna  quarante  jours,  qu'il  employa  à  faire 
venir  Silon  de  Judée,  et  ses  légions,  qui  étaient  dans 
burs  quartiers  de  l'autre  côté  du  mont  Taurus;  et  il  se 
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trouva  en  état  de  bien  recevoir  les  Parthes  quand  ils 
entrèrent  dans  la  Syrie. 

Comine  ils  virent  qu'on  ne  les  avait  point  attaqué» 
ni  au  passa^  du  fleuve,  ni  après  qu'ils  l'eurent  passé, 
ils  attribuèrent  cette  inaction  à  crainte  et  à  tacheté, 
et  allèrent  du  métue  pas  attaquer  eux-ménies  les  enae-< 
mis  dans  leur  camp ,  quoiqu'il  fût  situé  sur  une  émi- 
nence,  dans  un  lieu  &rt  avantageux,  se  promettent 
de  s'en  rendre  majtres  aussitôt,  et  sans  y  trourer  de 
résistance.  Il  n'en  fuit  pas  ainsi.  Les  Romains  sortirent 
de  leur  camp,  se  jetèrent  sur  «ux  avec  impétuosité, 
les  poussèrent  vivement  sur  cette  pente;  et  comme  ils 
avaient  pour  eux  l'avantage  du  lieu^  et  que  leurs  gens 
armés  à  la  légère,  du  haut  de  la  colline,  accablaient  de 
traits  les  Parthes,  ils  les  mirent  bientôt  en  désordre 
malgré  la  vigoureuse  résistance  qu'ils  firent  d'abord  : 
)e  carnage  fut  grand.  Pacore  fut  tué  d'ans  le  combat, 
et  sa  mort  acheva  de  mettre  toute  l'armée  en  déroute. 
Les  vaincus  se  hâtèrent  de  regagner  le  pont  pour  retour- 
ner  duis  leur  pays;  mais  les  Romains  les  prévinrent, 
et  en  taillèrent  en  pièces  le  plus  grand  nombre  :  peu 
s'^nt  échappés  par  la  fîiite,  se  retirèrent  vers  Antio- 
dnis,  roi  de  Coraagène.  L'histoire  remarque  que  cette 
célèbre  bataille,  qui  vengea  si  bien  la  dé&ite  de  Cras- 
sns,  se  donna  précisément  le  même  jour  que  la  bataille 
de  Carres  s'était  donnée  quatorze  ans  auparavant. 

Orode  fut  si  frappé  de  la  perte  de  cette  bataille  et  de 
la  mort  de  son  fils  '■ ,  qu'il  en  perdit  presque  i'espriU 
Il  fiit  plusieurs  jours  sans  ouvrir  la  bouche,  et  sans 

'  -  Orode* ,  itpaui  £llî  morie  M  aHoiiiù  qaeilM|tUB,  Bou  oibum  lu- 
titnàtân  cUde  aadili ,  ex  dolorc  ÏD  mece ,  aoa  yocem  nitrare ,  îtm  ut 
furofem  vertitur.  Holtit  diebiu  non     ctiam  matas  Accn*  lidnetai.  PoK 
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vouloir  prendre  aucune  nourriture.  Quand  l'excès  de 
sa  douleur,  iin  peu  calmé,  lui  permit  de  Ëiire  usage 
de  ia  parole,  on  ne  lui  entendait  rien  prononcer  que  lé 
nom  de  Pacore;  il  s'imaginait  le  voir,  et  l'appelait  :  il 
lui  semblait  qu'il  s'entretenait  avec  lui  comme  s'il  eût 
été  vivant,  qu'il  lui  parlait  et  qu'il  l'entendait  parler. 
Dans  d'autres  moments  il  se  ressouvenait  qu'il  était 
mort,  et  versait  des  torrents  de  larmes. 

Jamais  douleur  ne  fut  plus  juste.  C'était  pour  la  mo- 
narchie des  Parthes  le  coup  le  plus  fatal  qu'elle  eût 
jamais  reçu,  et  la  perte  du  prince  n'était  pas  moindre 
que  celle  de  l'armée  même;  car  c'était  le  plus  digne 
sujet  que  la  maison  des  Arsacides  eût  jamais  produit 
pour  la  justice,  la  clémence,  la;,  valeur,  et  toutes  les 
autres  qualités  qui  forment  le  caractère  d'un  grand 
prince.  Il  s'était  fait  si  fort  aimer  en  Syrie,  dans  le  peu 
de  temps  qu'il  y  avait  passé,  qu'on  n'y  a  jamais  vu 
plus  d'attachement  pour  aucun  de  leurs  souverains 
qu'il  en  parut  pour  la  personne  de  ce  prince  étranger. 
H.  M.  3967.  Quand  Orode  fiit  un  peu  revenu  de  l'accablement 
I.  j.c.  Î7.  oj,  l'avait  jeté  la  mort  de  son  cher  fils  Pâcore,  il  se 
trouva  bien  embarrassé  pour  le  choix  de  son  succes- 
seur entre  ses  autres  enfants.  Il  en  avait  trente  de  dif- 
férentes femmes,  dont  chacune  le  sollicitait  en  faveur 
du  sien,  et  se  servait  du  crédit  qu'elle  avait  sur  un 
esprit  affaibli  par  l'âge  et  par  la  douleur;  enfin  il  se 
détermina  pourtant  à  suivre  l'ordre  de  la  naissance,  et 
nomma  Pbraate,  l'aîné  de  tous,  et  en  même  temps  le 
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plus  vicieux.  A  peine  fitt-il  assuré  du  trône,  qu'iPfit 
tuer  tous  ses  frères  venus  du  mariage  de  son  père  avec 
une  fille  d'Antiochus  Eusèbe,  roi  de  Syrie;  et  cela 
uniquement  parce  que  leur  mère  était  de  meilleure 
maison  que  la  sienne,  et  qu'ils  avaient  plus  de  mérite 
que. lui.  Le  père,  qui  vivait  encore,  n'ayant  pu  s'eni- 
|iâcher  d'en  témoigner  un  grand  déplaisir,  ce  fils  dé- 
naturé le  fît  mourir  lui-même.  Il  traita  de  même  le 
reste  de  ses  frères,  et  n'épargna  pas  son  propre  fils, 
dans  la  crainte  qu'on  ne  le  mît  sur  le  trône  en  sa  place. 
Cest  ce  prince,  si  cruel  à  l'égard  de  tous  ses  proches, 
qui  traita  Hyrcan,  roï  des  Jui&,  avec  une  bonté  et  une 
clém«ice  particulière. 

ARTICLE  m. 

Abrégé  de  thistoire  des  rois  de  Cappadoce,  depuis 
le  commencement  de  ce  royaume  jusqu'au  tempf 
où  il  devint  pntvince  de  fempire  romain. 

J'ai  parlé  des  rois  de  Cappadoce  dans  différents  en- 
droits de  cette  histoire,  selon  que  l'occasion  s'en  est 
présentée ,  mais  sans  en  marquer  exactement  ni  le 
CMomenoement  ni  la  suite.  Je  crois  devoir  réunir  ici 
sous  un  m^e  point  de  vue  tout  ce  qui  regarde  ce 
royaume. 

'     La  Cappadoce  est  un  grand  pays  de  l'Asie  Mineure,  sinb.  i,  n, 
LesPerseSjSous  ladominationdesquets  ellefiitd'abord,  **'      ' 
l'avaient  divisée  en  deux  parties,  et  y  avaient  é^bli 
deux  satrapies,  ou  deux   gouvernements.  Les  Macé- 
doniens, sous  le  pouvoir  de  qui  elle  tomba,  soufiri- 
rent  que  ces  deux  gouvernements  Aissent  changés  en 
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royaumes.  L'un  s'étendait  vers  ic  mont  Taurus,  et 
s'appeiait/a  Cappatioce  proipremeol  dite,  ou  la  grande 
Cappadoce;  l'autre  vers  le  Pont,  et  s'appdaît  la  Cap- 
padocepontique,  ou  la  petite  Cappadoce.  Elles  furent 
réunies  dans  ta  suite  en  un  seul  royaume. 

Strabon  dit  qu'Ariarathe  fut  le  premÏCT  roi  de  Cap- 
padoce. Il  ne  marque  point  dans  quel  temps  il  cmn- 
Ai.H.364t.  mença  à  régner.  On  peut  croire  que  ce  fiit  dans  le 
temps  que  Philippe,  père  d'Alexandre-le-Grand,  com- 
mença à  régner  en  Macédoine,  et  Ochus  chez  les 
Perses.  Dans  cette  supposition,  le  royaume  de  Cappa- 
doce a  duré  trois  cent  soixante  et  seize  ans,  jusqu'au 
temps  où  il  fiit  réduit  en  province  de  l'empire  ro* 
main  sous  Tibère. 

Il  fut  gouvemié  d'abord  par  une  longue  suite  de 
rois  appelés  Arianuhes,  puis  par  des  rois  qui  por- 
tèrent le  nom  SArioharzane,  qui  ne  passèrent  pas  la 
troisième  génération;  et  enfoi  par  un  dernier,  nommé 
jàrchelaûs.   Selon  Diodore  de  Sicile,  il  y  avait  déjà 
eu  plusieurs  rois  en  Cappadoce  avant  Ariarathe;  mais 
comme  leur  histoire  est  presque  entièrMnent  inconnue, 
je  n'en  iex&i  point  ici  mention. 
Ah.  iif.3(î44.       Ariarathe  I.  Il  régna  conjointement  avec  son  frère 
Holopheme,  pour  qui  il  avait  une  tendresse  parti- 
culière; 
A:(.H.3653.       S'étant  joint  aux  Perses  dans  l'expédition  d'Egypte, 
'"  il  y  acquit  beaucoup  âe  gloire,  et  s'en  retourna  com- 
blé d'honneurs  par  le  roi  Ochus, 
Aa.M.3668.      Ariarathe  II,  fils  du  premier,  avait  vécu  en  repos 
piu/'iil "a-  '^"^  *^  ^^^**  pendant  les  guerres  d'AIexandre-le^rand, 
v'°à  ^\  ^^'  *ï"^  '  "^"^  Fimpatience  où  il  était  d'en  venir  aux:  mains 
p^-^-    avec  Darius,  n'avait  pas  voulu  s'arrêter  à  la  cqnquâte 
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de  la  Câppadoce ,  et  s'était  contenté  de  quelques  té- 
moignages de  soumission. 

Après  la  mort  de  ce  prince,  la  Câppadoce,  dans 
le  partage  que  Srent  ses  généraux,  des  provinces  de 
son  empire ,  était  échue  à  Eumène.  Perdiccas ,  pour 
l'en  mettre  en  possession ,  l'y  conduisit  avec  une  puis- 
sante année.  Ariarathe,  de  son  côté,  s'était  préparé 
à  une .  vigoureuse  défense.  Il  avait  trente  mille  hom- 
mes de  pied  et  une  nombreuse  cavalerie.  La  bataille 
se  donna.  Ariarathe  iîit  vaincu  et  tait  prisonnier.  Per- 
diccas le  6t  mettre  en  croix ,  lui  et  ses  principaux  offi- 
ciers ,  et  mit  Eumène  en  possession  de  ses  états.      . 

Ariarathe  III.  Après  la  mort  de  son  père,  il  s'était 
sauvé  en  Arménie. 

Dès  qu'il  eut  su  la  mort  de  Perdiccas  et  celle  An.H-aesg. 
d'Eumène,  et  l'occupation  que  d'autres  guerres  don- 
naient à  Antigone  et  à  Séleucus,  il  entra  dans  la  Cap- 
padof^  avec  les  troupes  qu'Ardoate,  roi  d'Arménie, 
lui  fournit.  Il  déBt  Amyntas,  général  des  Macé- 
doniens ,  les  chassa  du  pays,  et  remonta  sur  le  trône 
de  ses  ancêtres. 

Ariamnès,  son  fils  aîné,  lui  succéda.  Il  s'allia  avec  Air.H.37»iL 
le  roi  de  Syrie,  Antiochus  Théos,  et  maria  son  fils 
aîné  avec  Stratonice,  fîlle   de  cet  Antiochus.  Il  eut 
tant  d'amitié  pour  ce  fils,  qu'il  se  le  donna  pour  col-' 
lègue  dans  la  royauté. 

Ariarathe  IV,  ayant  régné  seul  après  la  mort  de  soit 
père,  laissa  ses  états  en  mourant  à  son  fils ,  de  même 
nom  que  lui,  et  qui  était  encore  fort  jeune. 

Ariarathe  V.  Il  épousa  Antiochide,  fille  d'AntiochuS'  Aii.m.}S)«. 
le-Grand,  princesse  artificieuse,  qui,  se  voyant  stérile,  ■  ■  ■  9°* 
recourut  à  une  supposition.  Elle  trompa  son  mari , 
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et  lui  fît  croire  qu'elle  avait  eu  deux  garçons,  qui 
furent  nommés,  l'un  Ariarathe,  l'autre  Holopheme'. 
-  Sa  stérilité  ayant  cessé  quelque  temps  après,  elle  eut 
deux  filles,  puis  un  fils,  qui  fiit  nommé  Mithridate. 
Elle  confessa  la  fraude  à  son  mari,  et  fît  en  sorte 
que  l'aîné  de  ces  enfants  supposés  fût  entretenu  à 
Itome  avec  peu  de  suite ,  et  que  l'autre  fut  envoyé  en 
lonie.  Le  fils  légitime  prit  le  nom  S  Ariarathe  ^^  fîit 
élevé  à  ta  manière  des  Grecs. 
LiT.  lib.  3t,  Ariarathe  V  fournit  des  troupes  à  son  beau-père 
"0.^7  rtîa.'  Antioehus,  roi  de  Syrie,  dans  la  guerre  qu'il  entreprit 
contre  les  Romains.  Antioehus  ayant  été  dé&it,  Aria- 
rathe envoya  des  ambassadeurs  à  Rome  pour  deman- 
der pardon  au  sénat  de  ce  qu'il  avait  été  obligé  de  se 
déclarer  contre  les  Romains  en  faveur  de  son  beau-père. 
On  le  lui  accorda,  mais  après  l'avoir  condamné  à 
payer,  poUf  expiation  de  sa  faute,  deux  cents  talents, 
c'est-à-dire  deux  cent  mille  écus.  Dans  la  suite  le  sé- 
nat lui  en  remit  la  moitié,  à  la  prière  d'£umène,  roi 
de  Pergune,  qui  venait  d'épouser  sa  fille. 

Ariarathe  se  ligua  depuis  avec  son  gendre  Eumène 
contre  Phamace,  roi  de  Pont.  Les  Romains,  qui  s'é- 
taient rendus  les  arbitres  des  rois  d'Orient,  envoyèrent 
des  ambassadeurs  pour  manager  un  traité  entre  ces 
trois  princes;  mais  Phamace  refusa  leur  médiation. 
Cependant,  deux  ans  après,  it  fut  obligé  de  traiter  à 
des  conditions  assez  dures  avec  Eumène  et  Ariarathe. 
'  Celui-ci  avait  un  fils,  nommé  comme  lui  Ariarathe, 
dont  il  était  tendrement  aimé,,  ce  qui  fit  donner  à 
ce  fils  ht  surnom  de  PhUopatvr,  et  pour  lequel  lui- 

■  0  mt  dnai  DOminà  pu  Polybe ,  et  Oroj^Mrse  par  Kodore  de  Shiib 
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même  il  n'avait  pas  moins  de  tendresse.  11  voulut  lui 
en  donner  des  marques  en  lui  cédant  la  royauté ,  et 
le  Ëtisaht  monter  sur  le  trône  de  son  vivant.  Le  fils , 
plein  d'aifection  et  de  respect  pour  un  père  qui  mé- 
ritait à  si  juste  titre  d'être  aimé  et  respecté,  ne  U^e 
résoudre ,  à  accepter  une  offre  si  avantageuse  ^nis 
l'opinion  commune  des  hommes,  mais  qui  portait  à  ' 
son  bon  cœur  une  blessure  mortelle  ;  et  il  représenta 
à  son  père  qu'il  était  de  l'ordre  qu'il  ne  régnât  point 
du  vivant  de  celui  qui  lui  avait  donné  la  vie.  De  tels 
exemples  de  modération,  de  générosité,  de  désintéres- 
sement ,  et  de  sincère  affection  pour  un  père ,  font 
d'autant  plus  de  plaisir ,  que ,  dans'  les  temps  dont 
nous  écrivons  l'histoire,  l'ambition  efirénée  ne  res- 
pectait rien ,  et  violait  hardiment  les  droits  le»  plus 
sacrés  de  la  nature  et  de  la  religion. 

Ariarathe  YI,  surnommé  PhiloptUor.  Il  régna  après  Àii.H.3g49. 
la  mort  de  son  père,  et  fiit  un  très-bon  prince.  Dès    'DkM)'.în  ' 
qu'il  fiit  monté  sur  le  trône,  il  envoya  une  ambassade  ^^.'|^'' 
à  Rome  pour  renouveler  l'alliance  que  son  père  avait 
entretenue  avec  1^  Romains ,  et  il  n'eut  pas  de  peine 
à  l'obtenir.  Il  s'attacha  beaucoup  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie;  ce  qui  fit  que  la  Cappadoce,  qui  jusque-là 
avait  été  inconn^  aux  Grecs ,  devint  le  séjour  de  plu- 
sieurs savants. 

Démétrius,  roi  de  Syrie,  avait  une  sœur  qu'Aria- 
rathe  refusa  d'épouser,  de  peur  que  cette  alliance  ne 
déplût  aux  Romains.  Ce  refus  indisposa  extrêmement 
Démétriu^  contre  le  roi  de  Cappadoce.  Il  trouva  bien- 
tàt  l'occasion  de  s'en  venger ,  en  fournissant  des  trou- 
pes à  Holopherne ,  qui  se  prétendait  frère  d'Âriarathe ,  oiod.  in  Ei- 
qui  le  chassa  du  trône ,  et'  après  cette  violence  régna  ""It  336. 
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tyranniqu^nent.'  Il  fît  mourir  plusieurs  personnes , 
confisqua  les  biens  des  plus  grands  seigneurs ,  et  pilla 
même  un  temple  de  Jupiter ,  qui  de  temps  immémo- 
rial était  respecté  des  peuples,  et  n'avait  jamais  rien 
'  soj^rt  de  pareil.  Dans  la  crainte  d'une  révolution 
qflÇ'ses  cruautés  lui  donnaient  lieu  de  prévoir,  il  dé- 
posa chez  les  habitants  de  Priène,  ville  dlonie ,  quatre 
cents  talents  '.  Ariarathe  s'était  ré&gîé  à  Rome  pour 
implorer  le  secours  des  Romains.  L'usurpateur  j  en- 
voya aussi  ses  députés.  Le  sénat,  selon  les  vues  or- 
dinaires de  sa  politique,  ordonna  que  le  royaume 
serait  partagé  entre  les  deux  frères.  Ariarathe  trouva 
une  protection  plus  prompte  et  plus  efficace  dans  la 

at'jc^sI  P^f^onne  d'Attale,  roi  de  Pergame,  qui  signala  le 
commencetnent  de  son  règne  en  rétablissant  ce  prince 
malheureux  sur  le  trône  de  ses  pères.  Ariarathe ,  pour 
se  venger  de  l'usurpateur,  voulut  obliger  les  habi- 
tants de  Priène  à  lui  remettre  entre  les  mains  les 
quatre  cents  talents  qu'Holopherne  avait  laisséà  chez 
eux.  Ils  opposèrent  à  cette  demande  la  religion  sacrée 
du  dépôt ,  qui  ne  leur  permettait  pas  de  livrer  à  qui 
que  ce  fût  cette  somme  du  vivant  de  celui  qui  la  leur 
.avait  confiée.  Ariarathe  n'eut  aucun  égard  à  une  re- 
présentatifm  si  juste,  et  ravagea  impitoyablement  leurs 
terres ,  sans  qu'une  perte  si  considérable  pût  les  por- 
ter à  donner  atteinte  à  la  fidélité  dont  ils  se  croyaient 
redevables  à  l'égard  de  celui  qui  leur  avait  confié  ce 
dépôt. 

/uitin.i.3s,  Holoph«Tie  s'était  retiré  à  Antioche,  Il  se  joignit 
™P''-      aux  habitants  de  cette  ville,  qui  conspirèrent  contre 

■  Qutre  ««Dt  Diilli  écus.- 
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Démétriiis  son  bienfaiteur,  dont  il  espérait  remplir  la 
place.  La  conspiration  fiit  découverte,  et  Holopheme 
mis  en  prison.  Démétrius  Taurait  foit  mourir  sur-le- 
champ,  s'il  n'avait  jugé  plus  à  propos  de  le, réserver 
pour  le  faire  servir  dan&  la  suite  aux  prétentions  qu'il 
avait  sur  ta  Cappadoce,  et  au  dessein  t^u'û  avait  formé 
de  détrôner  et  de  perdre  Ariarathe;  mais  il  fut  préve- 
au par  le  complot  que  formèrent  contre  lui  les  trois 
rois  d'Egypte,  de Pergame  et  de  Cappadoce,  qui  mirent 
à  sa  place  Alexandre  Bâta. 

Ariarathe  secourut  les  Romains  contre  Aristonic  qui  Ah.h.îs^s. 
s'était  emparé  du  royaume  de  Pergame,  et  il  périt  dans  jMtiii.i.'3* 
cette  guerre.  '*''''' 

Il  lai^a  six  enfants  qu'il  avait  eus  de  Laodice.  Les 
Romains,  pour  reconnaître  les  services  du  père,  ajou- 
tèrent à  leurs  états  la  Lycaonie  et  la  Cilicie.  Laodice, 
qui  exerçait  la  i^gence  pendant  la  minorité  de  ces  six 
princes,  craignant  de  perdre  son  autorité  quand  ils 
seraient  en  âge  de  régner ,  en  fit  périr  cinq  par  le  poi- 
son la  même  année  de  la  mort  de  leur  père.  Elle  eût 
traité  de  la  même  sorte  le  sixième,  si  la  vigilance  des 
parents  ne  l'eût  dérobé  à  la  fureur  de  cette  mère  déna- 
turée. Le  peuple  le  mit  sur  ie  trône ,  après  avoir  égorgé 
la  cruelle  meurtrière  de  ses  enlânts. 

Ariarathe  Vil.  Il  épousa  une  autre  Laodice,  sœur  de  juaiiD.i.jg, 
Mithridate  Eupator.  Il  en  eut  deux  fils,  Ariarathe. VIII     "^'  '' 
et  Ariarathe  IX.  S<m»  beau-frère  le  fit  tuer  pa%Gor-  Ah.m-VS- 
dius,  l'un  de  ses  sujets.  Laodice  se  remaria  à  Nico-    ^■^■*^ï*'- 
mède,  roi  de  Bithynie ,  qui  s'empara  aussitôt  de  la  Cap* 
padoce.  Mithridate  y  envoya lune armée,  enchâssa  les 
garnisons  de  Micomède,  et  restitua  le  royaume  à  son  ne- 
veu, fils  du  même  Ariarathe  qu'il  avait  fait  assassiner. 
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Ariarathe  Vm.  A  peine  fut -il  monté  sur  le  trône, 
que  Mithridate  le  pressa  de  Ëtîre  revenir  d'exil  Gor- 
dius,  dans  le  dessein  de  se  déËiire  du  fils  par  la  main 
du  même  assassin  qui  avait. tué  le  père.  Ce  jeune 
prince  frémit  à  cette  proposition ,  et  leva  une  armée 
pour  s'opposer  à  la  violence  de  son  oncle.  Mithridate 
ne  voulant  pas  commettre  ses  prétentions  au  basàrd 
d'un  combat ,  prit  le  parti  d'attirer  Ariaratbe  à  une 
conférence;  et  lorsqu'il  l'eût  joint,  tenant  un  poignard 
caché,  il  l'assassina  à  la  vue  des  deux  années.  Il  mit 
à  sa  place  son  propre  fils,  âgé  seulement  de  huit  ans, 
le  fît  nommer  Ariarathe ,  et  lui  donna  Gordius  pour 
jaiitia.l.3s,  gouverneur.  Les  Cappadociens ,  ne  pouvant  soufFrir 
les  vexations  des  lieutenants  de  Mithridate,  se  soule- 
vèrent, 6rent  venir  d'Asie  Ariaratlie,  frère  du  dernier 
roi,  et  le  mirent  sur  le  trône. 

Ariarathe  IX.  Aussitôt  après  son  retour-,  Mitliridate 
Tattaqua,  le  vainquit  et  le  chassa  du  royaume.  Le  cha- 
grin fît  tomber  ce  jeune  prince  dans  une  maladie  dont 
il  mourut  peu  de  temps  après.  Mithridate  avait  réta- 
bli son  fils  sur  le  trône. 

Nicomède,  roi  de  Bithynie,  craignant  que  .Mithri- 
date, devenu  maître  de  la  Cappadoce,  ne  fondit  sur 
ses  états ,  aposta  un  enfant  de  huit  ans ,  qu'il  revêtit 
aussi  du  nom  ^jiriareuhey  et  fit  demander  aux  Ro- 
main$  pour  lui  le  royaume  de  son  père.  La  reine  Lao- 
dice,  §Bl  femme,,  alla  exprès  a  Rome  pour  appuyer 
.  cette  supposition,  et  pour  témoigner  qu'elle. avait  eu 
trois  fils  d'Ariarathe  VII,  dont  celui  qu'elle  produisait 
était  le  dernier.  Mithridate,  de  son  côté,  osa  faire  as- 
surer par  Gordius  que  son  fils,  qu'il  avait  installé  sur 
le  trône,  était  fils  du  même  Ariarathe  qui  avai.t  été  tué 
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dans  la  guerre  fwtltre  Aristonic.  Quel  siècle!  Quelle 
suite  de  fourberies  1  Le  peuple  romain  s'en  aperçut 
bien;  et  pour  ne  les  pas  appuyer  de  part  ou  d'autre, 
et  mettre  fin  à  ces  procès,  il  ordonna  que  Mithridatp 
renonçât  à  \r  Cappadoce,  qui  désormais  jouirait  de  la 
liberté  et  se  gouvernerait  comme  il  lui  plairait  :  mais 
les  Cappadociens  envoyèrent  à  Rome  pour  déclarer 
que  la  liberté  leur  était  insupportable,  et  pour  de- 
mander un  roi.  On  dut  être  étonné  d'un  tel  goût ,  qui 
préférait  la  servitude  à  la  liberté.  Mais  il  est  des  peu- 
ples à  qui  le  gouvernement  monarchique  convient 
beaucoup  mieux  que  te  gouvernement  républicain,  et 
l'on- en  trouve  peu  qui  soient  capables  d'user  modé- 
rément d'une  pleine  et  entière  liberté-  Les  Cappado- 
ciens choisirent,  ou  plutôt  reçurent  de  la  main  des 
Romains  pour  roi  Ariobarzane,  dont  la  postérité  man- 
qua à  ta  trcHsième  génération. 

Ariobarzane  I.  Ce  nouveau  prince  né  jouit  pas  tran-  ah.m.îqiS. 
quillement  de  sa  dignité.  Mithraas  et  Bagoas,  généraux  i'^pi.n."  *" 
de  Tigrane,  le  chassèrent  dé-  ta  Cappadoce,  et  y  éta-     'J'^'tt 
Mirent  Ariarathe,  fils  de  Mithridate.  Les  Romains  '""■"■'■'' 
firent  établif  Ariobarzane.  Il  (ut  chassé  peu  après  par  nai-ui^ii. 
une  armée  que  Mithridate  envoya  en  Cappadoce  pour 
y  foire  régner  son  fils.  Sylla,  ayant  remporté  de  grands 
avantages  sur  Mithridate,  le  contraignit  de  restituer 
la  Cappadoce.  Quelque  temps  après,  à  l'instigation  de 
ce  prince,  Tigrane   envahit  ce  royaume,  et   en  tira 
trois  cent  mille  hommes ,  auxquels  il  donna  des  terres 
dans  l'Arménie,  et  il  en  plaça  un  bon  nombre  dans  la 
ville  de  Tigranocerte.  Ariobarzane,  qui   s'était  sauvé 
à  Rome  avant"  l'invasion ,  ne  fut  rétabli  que  Ipi^que  ^„  ^  3  jr 
Pompée  finit  la  guerre  de  Mithridate.  *'■  '■  '^■-  *'- 

ï'ome  rX.  Bill.  ant.  1 4 


DiqilizDdbyCoOglc 


alO  HISTOIRE    AHCIEIÏHE. 

Ariobarzane  U.  Pompée  avait  augmenté  considéra- 
t         blement  les  états  d'Ariobarzane  quand  il  le  remit  sur 
le  trône  de  Cappadoce.   Son  fils  recueillit  toute  cette 
belle  succession  :  mais  il  ne  ta  garda  pas  long-temps. 
Il  avait  déjà  été  tué  lorsque.  Cicéron  alla  comiDander 
dans  la  Cilicie.  Celui  qm  régnait  alors  dans  la  Cappa- 
doce était  Ariobarzane  III ,  petit-fîls  d'Ariobarzane  I. 
Ar.m.  Sgôl        Ariobarzane  III.  Qcéron ,  en  partant  de  ROme,  avait 
cir.  Épbt.  î  reçu  ordre  de  favoriser  et  de  protéger  avec  tout  le  soin 
•rpinlil.  et  possible  AHobarzanc,  comme  un  prince  dont  le  salut 
^'«d'jïttic'!''  ^*^''  *'**'■  **■  P^up'fi  ^  3U  sénat  :  témoignage  glorieux, 
qui  n'av&it  jamais  été  accordé  à  aucun  autre  roi.  Ci- 
céron exécuta  fidèlement  l'ordre  du  sénat.   Quand  il 
arriva  en  Cilicie,  Ariobarzane  se  voyait  menacé  d'.âtre 
tué  comme  son  père.  On  conspirait  contre  lui  en  Ëi- 
veur  d'Ariarathe  son  frère.  Celui-ci  déclara  à  Cicéron 
qu'il  n'avait  aucune  part  à  ce  complot  :  qu'à  Iti  vérité 
on  l'avait  vivunent  sollicité  d'accepter  la  l'ojaUté, 
mais  qu'il  av^it  toujours  été  infiniment  éloigné  d'y 
songer  du  vivant  de  son  frère  :  il  paraît  que  celui-ci 
était  sans  enfants.   Cicéron  employa    l'autorité  de  sa 
charge  et  tout  le  crédit  que  lui  donnait  &à  grande  ré- 
putation pour  dissiper  l'orage  dont  te  roi  «tait  menacé. 
'  Il  en  vint  heureusement  à  bout,  et  lui  sauva  la  cou- 

ronne',et  même  la. vie,  par  sa  fermeté,  et  par  un 
généreux  désintéressejnent,  qui  le  rendit  inaccessible  à 
toutes  les-tentatives  qu'on  fit  pour  le  corrompre  et  le 
gagner.  Le  principal  dai^er  venait  de  la  part  du  grand- 
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prêtre  de  Comane.  Il  y  «vait  deux  villes  principales  cle  sirdi.  i.  n, 
ce  nom  :  l'une  dans  la  Cappadoce,  et  l'autre  dans  te  **'  "»  '' 
royaume  de  Pont.  Elles  étaient  consacrées  à  Bellone,  et 
observaient  à  peu  près  les  mêmes  cérémonies  dans  le 
culte  de  cette  déesse  :  l'une  était  formée  sur. l'autre, 
celle  du  Pont  sur  celle  de  Cappadoce .:  c'est  de  la  der- 
nière qu'il  s'agit  ici.  Le  temple  de  la  déesse ,  doté  de 
beaucoup  de  terires,  étaltdesservipar  un  gfrand nombre 
de  gens  sous  l'autorité  d'un  pontife,  homme  d'un  grand 
crédit,  et  d'une  telle  considération,  qu'il  jie  voyait  que 
le  roi  aurdessus  de  lui;  et  il  était  pour  l'ordinaire  de 
la  famille  royale.  Sa  dignité  était  à  vie.  Strabon  dit 
que  de  son  temps  il  y  avait  plus  de  six  mille  personnes 
consacrées  au  service  du  temple  de  Conjane.  Voilà  ce 
qui  rendait  le  grailj-prêtre  si  puissant.  Ausû^d^ns 
le  temps  dont  nous  parlons,  celui  qui  possédait  cette 
dignité  aurait  pu  causer  une  guerre  fort  dangereuse, 
et  susciter  bien  des  af&ires  à  Ariobarzane,  s'il  avait 
pris  le  parti  de  se  défendre  par  la  voie  des  ariqes, 
comme  on  croyait  qu'il  le  ferait  :  car  îl  avait  des 
troupes  d'infanterie  et  de  cavalerie  prêtes  à  se  mettre 
en  campagne,  et  de  .grands  fonds  pour  les  soudoyer 
et  les  entretenir.  Mais  Cicéron,  par  sa  prudence,  l'en- 
gagea a  se  retirer  du  royaume,  et  à  en  laisser  Ario- 
barzane tranquille  possesseur. 

Pendant  la  guerre  civile  entre  César  et  Pompée,  CBfcd«BeiL 
Ariobarzane  amena  au  dernier  quelques  troupes  qui  se     Hirt.ds 

^  BtlLAlei. 

< -Quum  nugDumliellum  ÏD  Cap-  bant,  perfeci  ut  è  rejpio  iUe  dime- 

pidocii   concttarelnr  ,  »   ucerdni  derct  ;  rczque,  lins  tumnliu  ac  sinp 

■nui*  M  (quixl  iaetarus  puUliatuF)  armii ,  umni  auctoiiialc  afilK  nom: 

derenderel,  odolesceiu  cl  eijuitala,  muniiâ,  nj^um  oum  dignitale  ob- 

ft  peditatu  ,  et  pecunU  paratui,  et  tineret.  •  (Cic.  cpiu.  4,  lib.  iS  ,aJ 

Miiiuf  ii>  (|ni  niiTari  aliijuid  vole-  Famil.) 
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trouvèi-cnt  à  la  journée  de  Pharsale.  C'est  ce  (|ui  fit 
sans  doute  que  César  mit  Ariobarzane  à  contribution. 
It  est  certain  qu'il  en  exigea  des  sommes  d'argent  fort 
considérables;  car  ce  prince  lui  fit  représenter  qu'il 
deviendrait  hors  d'état  de  les  lui  payer,  si  Phamace 
continuait  à  piller  la  Cappadoce.  César  était  alors  en 
Egypte.  Il  en  partit  pour  mettre  Phamace  à  la  raison. 
II  passa  par  4a  Cappadoce,  et  il  y  fit  des  règlements 
qui  laissaient  entrevoir  qu'Âriobarzane  et  son  frère 
n'étaient  pas  trop  bien  unis,  et  11  soumit  celui-ci  plei- 
nement à  l'autorité  de  l'autre.  Après  que  César  eut 
Din.iib.  43,  vaincu  Phamace,  il  doniia  une  partie  de  la  Cilicîe  et 

p,  i83.      jg  l'Arménie  à  Ariobarzane. 
AH.M.ïgea.       Ce  i»on  traitement  fit  croire,  quelques  années  après, 
nï^/ia' 47'  '"^  meurtriers  de  César,  que  le  risi  de  Cappadoce  ne 
ftg.  i\6.    igs  favorisait  point.  Il  ne  se  déclara  pas  ouvertement 
contre  leur  parti,  mais  il  refutia  de  s'allier  avec  eux. 
Cette  conduite  leut*  donnait  une  juste  défiance,  de 
sorte  que  Cassiusse  crut  obligé  de  ne  le  point  mé- 
nager. 11  l'attaqua,  et,  l'ayant  (ait  prisonnier,  il  le  fit 
mourir. 
A   M  3a6i       Ariarathe  X.  Par  la  mort  d' Ariobarzane,  le  royaume 
Ai.  j.  c.  \i.  de  Ca[^adoce  draneura  à  son  frère  AriaratJie.  La  pos- 
session lui  «n  fut  disputée  par  Sisinna,  fils  aîné  de 
Glapbyra,  femme  d'Arcbélaûs,  grand-prêtre  de  Bellone 
à  Comane,  dans  la  Cappadoce.  Cet    Archélaiis  était 
petit-fils  d'Archélaûs,  Gappadocien ^e  nation,  général 
d'armée  en  Grèce  pour  Miliiridate  contre  Sylla.  Il 
abandonna  le.  parti  de  Mithridate  dans  la  seconde 
guerre,  comme  nous  le  dirons  dans  le  livre  suivant, 
stnb.  I.  u    *t.  prît  celui  des  Romains.  Il  laissa  un  fils,  nommé 
pig.sss.    Qonime  lui    Archéiaûs,  qui  épousa   Bérénice,  reine 


DiqilizDdbyGoOgle 


succEssEyns  d  Alexandre.  ^li 

j  (l'Egypte,  et  fiit  tué  six  mois  après  dans  un  combat.  DiQ,iib.3ff. 
Il  avait  obtenu  de  Pompéeune  dignité  fort  honorable  :     ^*^'  '  '  /' 
c'était   le  pontificat  de  Comane,  dans  la  Cappadoce. 
Son  fils  Archélaûs  la  posséda  après  lui.  Il  épousa  Gla- 
phyra,  recommandable  par  une  beauté  extraordinaire, 
et  en  eut  deux  fils,  Sisinna  et  Archélaûs.  Le  premier  Ab.m.39«3. 
disputa  le  royaume  de  Cappadoce  à  Ariarathe  qui  le   Apni»n.  da 
possédait.  Marc-Antoine  fut  juge  de  («  différend  :  il  Iç  l.  s,  p.  C75. 
termina  en  &veur  de  Sisinna.  On  ne  sait  point  ce  que 
celui-ci  devint  :  on  sait  seulement  qu' Ariarathe  remonta 
sur  le  trône  de  Cappadoce.  Cinq  ou  six  ans  après,  Marc-  î'''î''^pS!* 
Antoine  l'en  chassa,  et  mit  en  sa  place  Archélaûs,  se-  i>io.iii>-49. 
cond  fils  de  Glaphyra. 

Archélaûs,  Ce  prince  devint  fort  puissant.  Il  témoî-  A«.M.397î. 
gna  sa  reconnaissance  à  Marc- Antoine,  en  lui  amenant  "•'"'-  i"  Au- 
de bonnes  troupes  durant  la  guerre  actiaque.  Il  fiit 
assez  heureux  pour  que  cela  ne  le  mît  point  mal  dans 
l'esprit  d'Auguste.  On  le  laissa  possesseur  de  la  Cappa- 
doce, et  il  fut  presque  le  seul  à  qui  l'on  fit  une  pa- 
reille grâce.  ^ 

Il  aida  Tibère  à  rétablir  Tigrane  dans  l'Aïroénie,  ÎJ?'^^ 
et  il  obtint  d'Auguste  la  petite  Arménie  et  une  bonne  ,^- *'"'^- 
partie  de  la  Cilicie.  Tibère  lui  rendit  de  grands  ser-  dî»,  lib.  54, 
vices  auprès  d'Auguste,  sur- tout  lorsque  ses  sujets     Suetoo. 
formèrent  des  accusations  contre  lui  devant  ce  prince,  oio, iib.'si. 
Il  plaida  lui-même  sa  cause,  et  la  lui  fit  gagner.  Ar-  siriii.  î.  14, 
chélaiis  établit  sa  résidence  dans  l'île  d'Eleuse,  proche  ^'^^'^r"\ 
de  la  côte  de  Cîiicie;  et  s'étant  marié  avec  Pythodoris, 
veuve  de  Polémon,  roi  du  Pont,  il  augmenta  considé- 
rablement sa  puissance;  car,  comme  les  iils  de  Polémon 
n'étaient  encore  qu'enfants,  il  eut  sanç  doute  l'aijminis- 
tration  de  leur  royaume,  conjointement  avec  leur  mère. 


DiqilizDdbyCoOgle 


ai4  HISTOIRE    ANCIEITHE. 

Son  règne  fut  fort  long  et  fort  heureux;  mais  les 
dernières  années  en  iîirent  bien  tristes  pour  lui,  et  ses 
malheurs  furent  un'  effet  de  la  vengeance  de  Tibère. 

AH.M.3yaî.  Cg  (jfince,  qui  soufTraït  avec  peine  qu'on  élevât  peu- 
oioSnE»-  à-peu  au-dessus  de  lut  Gaïus  et  Lticitis,  fils  d'Âgrippa, 
SueuiD.iu    petit-fils  d'Auguste,  et  ses  fils  par  adoption,  pour  ne 

Vcii.  putrc.  point  donner  d'ombrage  aux  deux  jeunes  Césars  * ,  et 
■  '  '  **  ^'  pour  s'épargner  h  lui-même  la  douleur  d'être  témoin 
de  leur  agrandissement,  demanda  et  obtint  la  permis- 
sion de  se  retirer  à  Rhodes,  sous  prétexte  qu'il  avait 
besoin  de  prendre  du  repos  pour  rétablir  sa  santé.  Sa 
retraite  fut  regardée  comme  un  véritable  exil  :  on  com- 
mença à  le  négliger'comme  un  homme  disgracié,  et 
l'on  ne  croyait  pas  même  qu'il  fût  sûr  de  poraître  son 
ami.  Pendant  son  séjour  à  Rhodes  ' ,  le  roi  Archélaûs, 
quï  n'en  était  pas  fort  éloigné,  faisant  sa  résidence  or- 
dinaire dans  nie  d'Ëleuse  ^ ,  ne  lui  avait  rendu  aucun 
lionneur,t>ubliant  les  grandes  obligations  qu'il  lui  avait. 
Ce  n'était  pas,  dit  Tacite,  par  orgueil  ni  par  hauteur, 
mais  par  le  conseil  dés  principaux  amis  d'Auguste, 

Aw.M.jona.  qui  Croyaient  pour-lors  l'amitié  de  Tibère  dangereuse. 
Au  contraire,  quand  le  jeuAe  César  Caïus,  établi  pour 
gouverneur  de  l'Orient,  fiit  envoyé  dans  l'Arménie  par 
Auguste  pour  apaiser  les  troubles  qui  s'y  étaient   éle- 

'  -  Ne  ftdgor  >uiu  onentiuinju-  id  Archeliiu  pcr  luperbiam  omiic. 
tenum  obilaret  inidii,  diuimalitâ  '    rat,  sed  ab  intimii  Ailgiuli  moniluii 

ciLuâ  coubOÏ!  lul ,  comiœtuiia  ab  quia  âorenieCaio  CteaBrc,iiiûioque 

•ocsra  atque  eodem  «ilrica  xcquîes-  ad  res  Orienlia,  iniuu  Tiberii  ami- 

cendi  à  continuatione  laborum  pc-  aida  credebatur.  a  (  TiciT.  ^anai. 

(lit.  ■(  P«Tiac.  lib.  a  ,  cap.  999.]  ''''■  '1  ™P-  i'-  ) 

*  ■  Kes  ArcheUni  quïnquagetl-  '  Éleuie  n'était  cloignic  de  Kho- 

mumannaniCtpptdocii  potùbaïur,  d«  que  de  S  ou  6  lieue*.  (  Sinai. 

invUui  Tiberio,  quùd  eum  Rbodi  1.  i4,p.  G5i.) 
Hgenlem  millo  olEcio  coluïuet.  Nec 
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vés,  Archélaûs,  qui  le  regardait  comme  le  fiitor  suc- 
cesseur de  Fempire,  lui  rendit  toutes  sortes  d'honneurs, 
et  se  distingua  par  la  manière  empressée  dont  il  tui  fit 
sa  cour.  Les  politiques  se  trompent  souvent  dans  leurs 
.conjectures,  parce  qu'ils  ne  voient  pas  clair  dans  l'ave- 
nir. Il  y  aurait  eu  bien  plus  de  prudence  et  de  sagesse 
pour  Archélaûs  de  ménager  habilement  deux  prince» 
qui  pouvaient  tous  deux  parvenir  à  l'empire,  comme 
on  Ta  remarqué  dans  Pomponius  Atticus  ' ,  qui ,  pen- 
dant toutes  les  divisions  qui  déchirèrent  ta  république 
en  différents  temps,  sut  toujours  se  rendre  agréable 
aux  chefs  des  deux  partis. 

Tibère  avait  toujours  eu  sur  le  cœur  cette  préfé- 
rence injurieuse  qu'on  avait  donoée  à  son  rival,  d'au- 
tant plus  qu'elle  marquait  dans  Archétaiîs  un  fonds  aii.m.«d»i. 
d'ingratitude. Il  le  fit  bien  sentir  après  qu'il  fiit  devenu  ^'i^'Jl. 
le  maître.  Archélaûs  fut  cité  à  Rome,  comme  s'il  avait  T»^*'An 
entrepris  d'exciter  quelque  trouble   dans  la  province,  i*-'-'*' 
Livia  lui  écrivit,  et,  sans  dissimula  te  courroux  de 
l'empereur,  lui  fit  espérer  le  pardon,  pourvu  qu'il  vînt 
le  demander.  C'était  un  piège  qu'on  lui  tendait  pour,  le 
tirer  de  son  royaume.  Le  roi  de  Cappadoce  ne  l'aperçi^ 
pas  ' ,  ou  n'osa  agir  en  homme  qui  s'en  lût  aperçu.  Il 


■  •Hoc  quilc  Ht,  GicIUd*  exiitl'  cap.  90.  ) 
mabilWi^DÎjudSorepoteritquiyir  ■  -  Ole  igcMrua  dali.  vrl,  u  iu- 

lil  HpieiitiK,  eorum  ntinen  oauin  tellîgeni  ridctclar,  vim  metucn»,  lu 

beDerolantiainqiu ,  întcr  quos  ausi-  urbetu  propcnt  :  eicepEusque  immitî 

manm  nnim  uoa  lolàm  vidnlatio ,  ■  principe ,  «t  mox  vccawtoi  ■  *d- 

»d  obtrectBtio  Uula  inlcrcedebit ,  utu,  non  ob  orinùna  qa«  fingibin- 

Caeurem  «Ujue    AntoniuDi ,   quum  et  quia  tcgîbui,  vq!!*  ,  nedam  inG- 

HUtcrquc  principeKi  non  lolàm  at-  nu,ûuolîta  lunt,  fineinvitie  iponte 

bii  romans ,  Md  otlùa  lemniB  MM  an  lato  impievît.  -  (Tacit.  .^luia/. 

cupcral-  -   (  Cou.  Nip.  in  Âaic.  Ub.  a  ,  cap.  il.  ) 
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partit  pour  se  rendre  à  Rome,  fiit  très -mal  reçu  jic 
Tibère,  et  se  vit  peu  après  mis  ep  justice.  Dion  assure 
qu'Archélaûs ,  accablé  de  vieillesse,  passa  pour  avoir 
perdu  l'esprit  ;  mais  qu'en  eflèt  il  avait  tout  son  bon 
sens ,  et  qu'il  contrefit  ie  fou ,  parce  qu'il  ne  voyait  que 
ce  seul  moyen  de  sauver  sa  vie.  Le  sénat  ne  prononça 
rien  contre  lui;  mais  l'âge,  la  goutte,  et,  plus  que  cela 
encore,  l'indignité  du  traitement  qu'on  lui  fît  souffrir, 
auquel  les  princes  ne  sont  point  accoutumés ,  le  firent 
bientôt  mourir.  Il  avait  régné  près  de  cinquante  ans. 
Après  sa  ihort,  la  Cappadoce  fut  réduite  en  province 
de  l'empire  romain. 

Ce  royaume  était  fort  putssanL  Les  .revenus  de  la 
Cappadoce  étaient  si  considérables  lorsque  Archélaûs 
mourut,  que  Tibère  se  crut  en  état,  par  l'acquisition 
qu'il  en  fit,  de  réduire  à  la  moitié  un  impôt  qu'il 
faisait  tevH*.  11  soulagea  même  cette  province,  et  n'en 
voulat  pas  tirer  tout  ce  qu'elle  avait  payé  au  dernier 
roi. 
sipib  1  la  ^-^  "''*  ^*  Cappadoce  disaient  ordinairement  leur 
p.  537-539,  résidence  à  Mazaca,  ville  située  au  pied  delà  montagne 
^jjArgée,'  et  qui  suivait  les  lois  de  Charondas  '.  Cette 
ville  était  bâtie  sur  la  rivière  de  Mêlas ,  qui  se  décharge 
dans  l'Euphrate.  Un  roi  de  Cappadoce,  que  Strabon 
appelle  simplement  ^riaralhe,  sans  désigner  le  temps 
où  il  vivait,  ayant  fermé  les  embouchures  de  cette  ri- 
vière, inonda  toutes  les  campagnes  voisines,  après  quM 
il  y  fit  l^re  plusieurs  petites  lies  à  la  manière  des  Cy- 
clades,  où  il  passa  puérilement  une  partie  de  sa  vie. 
La  rivière  rompit  les  digues  de  son  embouchure.  Les 
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eaux  retournèrent  dans  leur  Ut.  L'Euphrate,  les  ayant 
reçues ,  se  déborda ,  et  fit  des  ravages  incroyables  dans 
la  Cappadoce.  Les  Galates,qui  habitaient  dans  la  Phry- 
gie,  souffrirent  aussi  beaucoup  de  pertes  par  ce  débor- 
dement, et  en  voulurent  être  indemnisés.  Ils  deman- 
dant trois  cents  talents  '  à  ce  roi  de  Gippadoce,  et 
prirent  pour  juges  jes  Romains. 

La  Cappadoce  abondait  en  chevaux,  en  ânes  et  en 
mulets.  C'est  de  là  qu'on  tirait  les  chevaux  destinés  si  ^^  i**i' 
particulièrement  pour  les  empereurs  qu'il  était  défendu  Scboi.  Pert. 
aux  consuls  même  de  s'en  servir.  £lt«  fouinissait  aussi 
quantité  d'esclaves  et  de  faux  témoins  ".  On  dit  que 
les  Cappadociens  s'accoutumaient  dès  l'enËince  à  ré- 
sister aux  tourments,  et  qu'ils  se  donnaient  la  question 
tes  uns  aux  autres  pour  s'endurcir  contre  les  peines  à 
quoi  leurs  faux  témoignages  les  pourraient  un  jour 
exposer.  Ces  gens-là  enchérissaient  sur  la  nation  grec-     cic.pro 
que,  quoiqu'elfe  eût  porté  ce  vice  à  de  grands  excès,     n.  9,  lô. 
si  l'on  s'en  rapporte  à  Cicéron ,  qui  lui  attribue  d'avoir 
donné  lieu  à  cette  façon  de  parler  :  Prêtez  -  moi  votre 
témoignage,  je  votis  le  rendrai  '. 

La  Cappadoce,  généralement  parlant,  n'était  rien 
moins  qu'un  pays  de  beaux  esprits  et  de  savants.  Il  en 
est  sorti  néanmoins  quelques  auteurs  bien  célèbres: 
Strabon  et  Pausanias  sont  de  ce  nombre.  On  croyait 
sur- tout  que  les  Cappadociens  étaient  peu  propres  à 
devenir  orateurs;  et  c'était  un  proverbe*,  qu'un  rhéteur 
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de  ce  pays-  lit  était  plus  rare  qu'un  cori>eau  blanc  et 
(ju'une  tortue  volante:  Saint  Sasile  et  saint  Grégoire 
de  Nazianze  ont  été  une  exception  à  cette  règle. 
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DES  SUCCESSEURS  D'ALEXANDRE 


l_^K  livre  renferme  deux  articles,  dont  le  premier  con- 
tient l'histoire  de  Mithridate,  roi  de  Pont  ;  le  second  , 
les  règnes  de  Ptolémée  Aulète,  et  de  la  ^meuse  Cléo- 
patre  en  Egypte,  où   se  termine  l'histoire  grebque. 
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ARTICLE   PREMIER. 


Cet  article  comprend  l'espace  de  soixante  ans ,  qui 
est  le  temps  qu'a  duré  le  règne  de  Mithridate;  et  trois 
ans  par-delà,  depuis  l'an  du  monde  388o  jusqu'à  l'an 

3943. 

§  I,  Mithrùiate ,  âgé  de  douze  ans,  monte  sur  le 
trône  de  Pont.  Il  s'empare  de  la  Cappadoce  et 
de  la  Bithynie,  en  ayant  chassé  les  rois.  Les  Ro- 
mains les  rétablissent.  Il  fait,  égorger  en  un  même 
jour  tout  ce  qu'il  j  avait  de  Romains  et  d'Ita- 
liens dans  tAsie  Mineure.  Première  guerre  des 
Romains  contré  Mithridate,  qui  s'était  rendu 
maître  de  t Asie  Mineure  et  de  la  Grèce,  et 
avait  pris  Athènes.  Sjrlla  est  chargé  de  cette 
guerre.  Il  assiège  et  reprend  Athènes.  Il'gaghe 
trois  grandes  batailles  contre  les  généraux  de 
Mithridate.  Il  accorde  la  paix  à  ce  prince,  la 
quatrième  année  de  la  guerre.-  Bibliothèque 
d'Athènes,  où  se  trouvaient  les  ouvrages  d'Ans- 
tote.  Sjrlla  lofait  porter  h  Rome. 


Mithridate,  roi  de  Pont",  dont  je  commence  à  rap- 
porter l'histoire,  et  qui  s'est  rendu  si  célèbre  par  la 
guerre  qu'il  soutint  contre  les  Romains  pendant  près 
de  trente  ans,  avËiit  pour  surnom  Eupator.  Il  était 
d'une  maison  qui  avait  donné  une  longue  suite  de 
rois  au  royaume  de  Pont.  Le  premier  fut ,  selon  quel- 
ques historiens ,  Artabaze ,  un  des  sept  princes  qui 
tuèrent  les  mages ,  et  mirent  la  couronne  de  Perse 
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sur  la  tête  de  Darius  Bis  dHystaspe,  qui  lui  donna 
pour  récompense  la  souveraineté  de  Pont;  mais,  outre 
qu'entre  les  sept  Perses  on  ne  trouve  point  d'Artabaze, 
plusieurs  raisons  font  croire  que  le  prince  dont  nous 
parlons  était  fils  de  Darius ,  le  tnème  qui  est  nommé 
Artabazeme,  qui  fut  le  concurrent  de  Xerxès  pour 
le  trône  de-  Perse ,  et  qui  fijt  fait  roi  de  Pont ,  ou  pal- 
son  père ,  ou  par  son  frère ,  pour  le  consoler  de  la  pré- 
férence donnée  à  Xerxès  sur  lui.  Sa  postérité  a  joui  de 
ce  royaume  pendant  dix-sept  générations.  Mithridate 
Eupator,  dont  il  s'agit  ici, était  le  seizième. 

Il  n'avait  que  douze  ans  quand  il  commença  à  ré-  AH.H.3Bgu. 
gner.  Son  père,  avant  que  de  mourir,  l'avait  nommé  *'"'<^'«' 
pour  son  successeur,  et  lui  avait  donné  sa  mère  pour 
tutrice,  qui  .devait  gouverner  conjointement  avec  lui. 
Il  commença  son  règne  par  faire  mourir  sa  mère  et  Hcmnon.  ;■■ 
son  frère;  et  la  suite  ne  répondit  que  trop  à  ce-com-  ploÎk^Jî. 
mmcëment.  On  ne  sait  rien  des  premières  années  de  *y^^^" 
son  règne,  si  ce  n'est  qu'un  des  généraux  rondins,  v-'?:»"?». 
qu'il  avait  corrompu  à  force  d'argent ,  lui  ayant  cédé 
en  propre  la  Phrygie,   et    lui   en  ayant  fait  [jrendre 
possession,  elle  lui  fiit  lûentôt  après  ôtée  par  les  Ro- 
mains; ce  qui  commença  à  l'indisposer  contre  eux. 

Ariarathe,  roi  de  Cappadoce,  étant  mort,  Mithri-  ai<.u.3<)i3, 
date,  qui  l'avait  Ëiit  assassiner,  tua  son  fils  aîné;  j^J^S^' 
chassa  le  second,  qui  mourut  de  chagrin;  s'empara  de  ^^^'' 
la  Gappadoce,  et  y   mit  un   de  ses  enfants,  encore      pSio. 
jëùne,  à   qui   il  donna   lé   nom  d'A.riarathe ,  sous  la    it,p.4S3. 
tuteUe  et  la  régence  d'un  nommé  Gordius.  Nicomède;,   in  Mitiirid. 
roi  de  Kthynie,  qui  appréhenda  que-  cet  agrandisse-      '';'''' 
ment  de  Mithridate  ne  le  mît  en  état  d'engloutir  aussi 
avec  le  temps  son  domaine,  s'avisa  de  feire  d'un  jeune 
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homme,  qui  lui  parut  propre  à  jouer  ce  personnage; 
un  troisième  Bis  d'Ariarathe.  Il  engagea  Ldiodice ,  qu'il 
avait  épousée  depuis  la  mort  de  son  premier  mari,  à 
le  reccHinaître ,  et  il  l'envoya  à  Rome  pour  aider  et 
soutenir  par  sa  présence  la  demande  de  ce  prétendu 
fils,  qu'elle  y  avait  mené  avec  elle.  La  cause  ayant  été 
exposée,  les  deux  parties  ^rent  condamnées,  et  l'on 
fit  un  décret  qui  accordait  aux  Cappado^iens  la  liberté; 
mais  ils  dirent  qu'ils  ne  pouvaient  pas  se  passer  d'un 
rcH  :  le  sénat  leur  permit  d'en  choisir  un  td  qu'il  leur 
plairait;  ils  choisirent  Ariobarzane,  homme  de  qualité 
de  leur  nation.  Sylla ,  qui  sortait  de  préture,  fut  chargé 
de  la  commission  de  l'établir  sur  le  trône.  Ce  fut  là 
le  prétexte  qu'on  prit  pour  cette  expédition;  mais  le 
véritable  sujet  était  de  réprimer  les  entreprises,  de  Mi' 
thridate ,  dont  la  puissance,  qui  prenait  tous  les  jours 
de  nouveaux  accroissements,  faisait  ombrage  aux  Ro- 
i-  mains.  Sylla  exécuta  sa  commission  l'année  suivante; 
et,  après  avoir  défait  bon  nombre  de  Cappadociens, 
et  un  plus  grand-  nombre  encore  d'Arméniens  qui 
étaient  venus  à  leur  secours,  il  chassa  Gordius  avec  le 
pr^endu  Ariarathe ,  et  mit  à  sa  place  Ariobarzane.  ' 
.  Pendant  que  Sylla  était,  campé  sur  le  bord  de  l'Eu- 
phrate,  un  Partlie,  nommé  Orobaze,  député  .du  roi 
Arsace, arriva  dans  .son  camp  pour  demander  de.faire 
alliance  et  amitié  avec  les  Romains.  Sylla ,  pour  le  re- 
cevoir à  son  audience,  Bt  mettre  dans  sa.  tente  troi$ 
sièges,  un  pour  .^rioborzane  qui  était  présent,  l'autre 
pour  Orobaze,  et  celui  du  milieu  pour  lui.  Da»s  la 
suite ,  le  roi  des  Partlies  ',  irrité  contre  «on  déptoé  de 
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ce  qu'il  avait  souffert  cet  orgueil  romain,  le  Ht  mou- 
rir. C'est  ici  la  première  fois  que  les  Parthes  ont  quel- 
que commerce  avec  les  Romains. 

Mithridate  n'osa  pas  s'opposer  alorsà  rétablissement 
d'Ariobarzane  ;  mais ,  dissimulant  le  diagrin  que  lui 
donna  cette  conduite  des  ILomains,  il  résolut  de  prendre 
son  tem^ps  pour  en  tirer  vengeance.  En  attendant,  il 
songea  à  ce  fortifîer  par  de  bonues  alliances,  et  com- 
mença par  Tigrane,  roi  d'Arménie,  qui  était  un  prînc«  str«b.l.ii. 
très-puissant. 'L'Arménie  avait  d'abord  appartenu  aux 
Perses,  puis  était  passée  sous  la  domination  des  Ma- 
cédoniens^  et  enfîn,  après  la  mort  d'Alexandre, ^vait 
&it  partie  dif  royaimie  de  Syrie.  Sous  Antiocbut-le- 
Grand,  deux  de  ses  généraux,  Artaxius  et  Zadriadrès, 
s'établirent,  avec  ta  pmnission  du  prince,  dans  œUe 
province,  dont  apparemment  ils  étaient  gouverbeurs. 
Après  la  défaîte  d'Antiocbus,  ita  s'attachèrent  aux  Bo- 
maios,  qui  les  recoixpurent  pour  rois.  Ils  avaient  par- 
tagé l'Arménie  en  deux  parties.  Tigrane,  dont  U  «st  ici 
parlé,  descendait  d' Artaxius  ;  11  s'empara  de  L'Ansénie 
entière,.soumit  par  les  armes  plusieurs  des  pays^ivai- 
sins,  et  forma  ainsi  un  royautoe  très-rpuissajit.  Mîtbri'- 
date  lui  donna  en  mariage  sa  fille  Cléopatre,  et  L'en- 
gagea à  entrer  dans  son  projet  contre  les,  ilomains; 
jusque-là  qu'ils  réglèrent . que  Jiilitluidate  aurait  pour 
sa  partks  villes^  le  pays  dont  oïl  ferait  ta.conquéte^ 
et  Tigrane  les  pcxvonnes  avec  teu^  les  «fEèts  qui  se 
peuvent  transporter. 

La  première  entreprise  et  te  ^emier  acte  d'hostiliié  An.u.sgij. 
ttit  que  Tigrane  dépouilla  Ariobarzane  de  là  C^p^-    ^'  ' 
doce,  dont  ,les  Romains  l'avaient  mis  en  possession ,  et 
y  rétablit  Ariarathe,  Bis  de  Mîtliridate.  Nicomède,roi 
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de  Bithyiiie,  étant  venu  h  mourir  dans  ce  temps-là  , 
son  fils  aîné,  appelé  aussi  Nicomède,  devait  naturel- 
lement lui  succéder  ;  et  en  effet  il  fiit  déclaré  roi;  mais 
Mitliridate  suscita  contre  lui  son  frère  cadet,  nommé 
Sacrale,  lequel,  à  main  armée,  le  chassa  du  trône. 
Les  deux  rois  dépouillés  se  rendirent  à  Home  pour 
implorer  le  secours  du  sénat,  qui  résolut  leur  réta- 
blissement, et  envoya  Manius  Aquilius  et  Mi  Altinus  ' 
pour  faire  exécuter  son  décret. 

Us  iurmt  rétablis  tous  deux.  Les  Romains  les  exlior- 
.  tèrent  à  faire  des  irruptions  sur  les  terres  de  Mithri- 
date,en  leur  promettant  du  secoui^;  mais  ils  n'osèrent 
ni  l'un  ni  l'autre  attaquer  un  prîpce  si  voisin  et  si 
puissant.  A  la  fin  cependant,  Nicbmède,  pressé  égale- 
ment et  par  les  ambassadeurs  mêmes ,  à  qui  il  avait 
promis  de  grosses  ^sommes  pour  son  rétablissement,  et 
par  ses  créanciers ,  citoyens  romains  établis  dans  l'Asie, 
qui.  lui  «I  avaient  prêté  de  fort  considérables  pour  le 
même  effet,  ne  put  résister  plus  long-temps  à  leurs 
instances  réitérées.  Il  fit  des  courses  sur  les  terres  de 
Mithridate,  ravagea  tout  le  plat  pays  jusqu'à  la  ville 
d'Amastris ,  et  revint  chez  lui  chargé  de  butin ,  qiii 
l'aida  à  payer  uiie  partie'de  ses  dettes. 

Mithridate  n'ignorait  pas  par  le  conseil  de  qui  Nico- 
mèdie  avait  lait  cette  irruption  sur  ses  teires.  Il  au- 
rait pu  Nullement  la -repousser ,  ayant  un  bon  nomln^ 
de  troupËs  toutes  prêtes;  mais  il  ne  fit  aucun  mouve- 
ment. Il  était  bien  aise  de  mettre  les  fiomains  dans 
leur  tort,  et  d'avoir  un  juste  sujet  de  leur  .déclacer  la 
gu^re.  Il  contmença   par  des   remontrances  qu'il  fit 

'  GncTiai  voudrait  Un  if,  Aitiiïut. 


i:,C00g[c 


SUCCESSEURS    d' ALEX  A.ITDR  E.  a:i5 

faire  à  leura  généraux  et  à  leurs  ambassadeurs.  Pélo- 
pidas  était  à  la  tête  de  l'ambassade.  11  se  plaignit  des 
différentes  atteintes  que  les  Romains  avaient  données 
à  l'alliance  contractée  entre  eux  et  Mithridate,  ^  en 
particulier  de  la  protection  qu'ils  accordaient  à  Ni- 
Gomède ,  son  ennemi  déclaré.  Les  ambassadeurs  de 
celui-ci  répliquèrent,  et  firent  aussi,  de  leur  côté, 
des  plaintes  contre  Mithridate.  Les  Romains,  qui  ne 
voulaient  pas  encore  se  déclarer  ouvertement,  leur 
donnèrent  une  réponse  vague,  en  marquant  que  l'in- 
tention du  peuple  romain  était  que  Mithridate  et  Ni- 
comède  ne  se  fissent  aucun  tort  l'un  à  l'autre. 

Mithridate,  que  cette  réponse  ne  satisBt  point,  fit 
marcher  incontinent  ses. troupes  contre  la  Cappadoce, 
en  chassa  de  nouveau  Ariobarzane,  et  mit  sur  son  trône 
Ariarathe,  son  fils,  qu'il  y  avait  déjà  placé  auparavant. 
Il  envoya  en  même  temps  ses  ambassadeurs  vers  les 
généraux  romains  pour  leur  faire  son  apologie  en  même 
temps  et  renouveler  ses  plaintes  contre  eux.  Pélopidas 
leur  déclara  que  son  maître  voulait  bien  que  le  peuple 
romain  en  fut  arbitre,  et  dit  qu'il  avait  déjà  envoyé  ses 
ambassadeurs  à  Rome.  Il  les  exhorta  à  ne  rien  entre- 
prendre avant  que  d'avoir  reçu  les  ordres  du  sénat, et  a 
Ile  pas  engager  témérairement  une  guerre  qui  pouvait 
avoir  de  fimestes  suites.  Au  reste,  il  leur  marqua  que- 
Mithridate , en  cas  qu'on  refusât  de  lui  rendre  justice, 
était  en  état  de  se  ta  taire  lui-même.  Les -Romains, 
choqués  d'une  déclaration  si'fière,  lut  répondirent  que 
Mithridate  tût  à  ftiire  sortir  ses  troupes  de  Cappadoce, 
et  qu'il  ne  s'avisât  plus  d'inquiéter  Nicomède  ni  Ario- 
barzane. Ils  commandèrent  à  Pélopidas  de  sortir,  dans 
le  moment  même,  du  camp,  avec  défense  d'y  revenir, 
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à  moins  que  son  maître  n'obéît.  Les  autres  ambassa- 
deurs ne  furent  pas  mieux  reçus  à  Rome. 

La  rupture  pour-Iore  éclata,  et  les  généraux  romains 
n'attendirent  pas  qu'il  leur  vînt  des  ordres  du  peuple 
romain  ou  du  sénat.  C'est  ce  que  Mithridate  deman- 
dait. Dans  te  dessein  où  il  était  depuis  long-temps  de 
se  déclarer  contre  les  Komains,  il  avait  fait  plusieurs 
allianœs  et  avait  engagé  plusieurs  peuples  dans  ses 
intérêts.  On  comptait  dans  ses  troupes  jusqu'à  vingt- 
deux  nations  de  vingt-deux  langues  différentes,  que 
Mithridate  parlait  toutes  avec  facilité.  Son  armée  était 
composée  de  deux  cent  cinquante  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  de  quarante  mille  chevaux,  sans  compter 
cent  trente  chariots  armés  en  guerre,  et  sa  flotte  de 
quatre  cents  vaisseaux. 
^  I  jg  Avant  que  de  former  aucune  entreprise ,  il  crut  de- 
e.5-7.  yojj.  y  préparer  ses  troupes,  et  il  leur  fît  un  long 
discours  '  pour  les  animer  contre  les  Romains.  Il  leur 
représente  «  qu'il  ne  s'agit  pas  d'examiner  si  l'on  fera 
«  la  paix  ou  la  guerre;  que  les  Romains,  en  les  atta- 
«  quant  les  premiers ,  ne  laissent  aucun  lieu  à  la  déti- 
«bération;  qu'il  s'agit  de  combattre  et  de  vaincre; 
a  qu'il  compte  sur  nn  succès  heureux ,  si  ses  soldats  font 
0  paraître  le  même  courage  'qu'ils  ont  déjà  montré  en 
a  tant  d'occasions ,  et  tout  récemment  encore  contre 
u  ces  mêmes  ennemis  qu'ils  ont  mis  en  iiiite  et  taillés 
«  en  pièces  dans  la  Bithynie  et  dans  la  Cappadoce  :  que 
K  Ton  ne  pouvait  pas  désirer  une  occasion  plus  ùtvb- 

'  T^  cxtrtmcBeni  titrigé  ce  du-  Ce  diieonn  peal  aervb  1  un»  tain 

coara,  que  Jiudii.  npporte  tont  en-  conaattre  le  *tylé  de  cet  escdleut 

tier,  tel  qu'il  éuit  dans  Trogne  Pom-  hûtorien,  st  doit  nom  en  faire  re- 

pée ,  doDt  il  n'eal  qne  l'abréviatenr.  gretter  la  perK. 
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a  rable  que  celle  qui  se  présentait ,  pendant  que  les 
o  Marses  infestaieQt  et  ravageaient  le  cœur  même  de 
«l'Italie,  que  Home  était  déchirée  par  les  guerres  ci- 
a  viles;  qu'une  année  innombrable  de  Cimbres,  sortis 
«  de  Germanie ,  inondait  toute  l'Italie  :  que  le  temps 
K  était  venu  d'humilier  l'orgueil  de  ces  fiers  républi- 
«caias,  qui  en  voulaient  à  la  majesté  royale,  et  qui 
«  avaient  juré  d'abattre  tous  les  trônes  de  l'univers  '  : 
«  qu'au  reste,  la  guerre  que  ses  soldats  allaient  com- 
«  mencer  était  bien  différente  de  celle  qu'ils  avai^it 
K  soutenue  avec  tant  de  courage  dans  les  affreux  dé- 
K  serts  et  dans  les  régions  glacées  de  la  Scythie;  qu'il 
K  les  menait  dans  le  .pays  du  monde  le  plus  fertile  et 
«  Le  plus  tempéré,  rempli  de  villes  riches  et  opulentes 
a  qui  semblaient  leur  offrir  un'butin  tout  préparé  :  que 
«  l'Asie,  livrée  en  proie  à  l'avarice  insatiable  des  pro- 
«  consuls ,  à  l'impitoyable  dureté  des  traitants,  à  l'in- 
«  justice  criante  des  juges,  avait  en  horreur  le  nom 
«  r<Hnain,  et  les  attendait  comme  ses  libérateurs;  qu'ils 
«  le  suivbsent,non  tant  à  une  guerre  qu'à  une  victoire 
«  et  à  une  proie  assurée.  »  L'armée  répondit  à  ce  dis- 
cours par  des  cris  de  joie  universels  et  par  des  pro- 
testations réitérées  de  service  et  de  fidélité. 

Les  Romains  avaient  formé  trois  années  des  troupes 

■  •  Nnnc  ne  lËTerum  bellt  cod-  cili  magit  an  uberi..<  tantumque  n 

diComiu  ingredi.  Sua  neque  «ailo  «ïid«  eupectal  A»i» ,  ut  etiam  to- 

A«iie  etK  temperatius  Bliiid ,  nccio-  cibiu  Tonct  :a<l«ù  illis  odiumBotaé- 

la  fertniiu ,  nec  urbîum  multitudi-  .  norum  incnuit  npacitu  procooiu- 

partem,  nonat  militiam,  sed  at  fu-      aise  litiuin.»  (  Jutfui.) 
lum  diem  acturoi ,  bello  (lubinm  fs- 
■  AdM  pnUûndrwi  dgniSe  twprBineiil      liip>ieiiiMi.C»(i««i»*n™iMiitlMi*i™»M 

pi  jHl  f  u  V*  impllU  et  lu  taîlk*  que  l'an  Tlhir  lei  blciu  dn  tidin ,  -«rit  i  l'nccaliiHi 
«igeail  d'oui,  Tayaient  leur*  nHublei  et       du  impdll ,  wit  »»)  qDelqncutracanliW. 
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<{u'ils  avaient  en  difTérents  endroits  de  l'Asie  Mineure, 
La  première  était  commandée  par  L.  Cassîus ,  qui  avait 
le  gouvernement  de  la  province  de  Pergame  ;  ia  se- 
conde ,  par  Manius  Aquilîus  ;  la  troisième ,  par  Q.  Op- 
pius ,  proconsul ,  qui  avait  pour  province  là  Pamphylie. 
Chacune  était  dé  quarante  mille  hommes ,  en  y  compre- 
nant la  cavalerie.  Outre  ces  troupes, Nicomçde  avait  cin- 
quante mille  hommes  de  pied  et  six.  mille  chevaux.  Ils 
commencèrent  la  guerre,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  sans 
attendre  des  ordres  de  Rome,  et  la  firent  avec  tant  de 
négligence  et  si  peu  de  conduite,  qu'ils  turent  tous 
trois  battus  en  différentes  occasions,  et  leurs  armées 
ruinées.  Aquilius  et  Oppius  dirent  même  faits  prison- 
niers ,  et  traités  avec  toutes  sortes  d'insultes.  Mithri- 
date,  regardant  Aquilius  comme  le  principal  auteur 
de  la  guerre,  lui  Bt  souffrir  les  derniers  outrages.  Il  le 
fit  passer  en  revue  devant  les  troupes ,  et  le  donna  en 
spectacle  aux  peuples ,  monté  sur  un  âne ,  l'obligeant 
de  crier  à  haute  voix  qu'il  était  Manius  Aquilius.  D'au- 
tres fois ,  il  le  faisait  marcher  à  pied  les  mains  garrot- 
tées avec  une  chaîne  attachée  à  un  cheval  qui  le  traî- 
nait. Enfin  il  lui  fit  couler  dans  la  bouche  du  plomb 
fondu,  et  le  fit  périr  au  milieu  des  tourments.  C'étaient 
ceux  de  Mitylène  qui  le  lui  avaient  livré  par  une  lâche 
trahison,  dans  le  temps  même  qu'il  était  malade,  et 
qu'il  s'était  retiré  chez  eux  pour  y  rétablir  sa  santé. 
Diod.ia  Er-  i  Mîthrîdate,  qui  voulait  gagner  les  cœurs  par  une  ré- 
•""^'il*'"'  putï'*"'"  de  clémence ,  renvoya  chez  eux  tous  les  Grecs 
Athen.  I.  s,  qu'il  avait  faits  prisonniers ,  et  leur  fournit  même  des 
CicOnt.  vivres  pour  faire  le  voyage.  Cette  action  de  bonté  lui 
■  n,  60.  '  ouvrit  toutes  les  portes  des  villes.  Cte  venait  de  toutes 
parts  à  sa  rencontre  avec  des  cris  de  joie.  On  le  com- 
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btait  de  louangps.  On  l'appelait  le  conservateur,  le  père 
des  peuples,  le  libérateur  de  l'Asie;  et  on  Ini  donnait 
tous  les  noms  par  lesquels  on  désigne  Bacchus,  qu'il 
méritait  à  juste  titre  :  car  il  passait  pour  le  prince  de  mm.  s^ap^ 
son  temps  qui  buvait  davantage  et  qui  portait  mieux  "'  ^ 
le  vin;  qualité  dont  il  se  vantait  avec  complaisance, 
et  qu'il  croyait  lui  faire  beaucoup  d'honneur. 

Le  ftiiit  de  ses  premières  victoires  fut.  la  conquête 
de  ia  Bithynie  entière,  d'où  Nicomède  fut  chassé;  de 
k  Phrygie  et  de  la  Mysie,  provinces  récentes  des  Ro- 
mains; dé  la  Lycie,  de  la  Pamphylie,  de  la  Pàphla- 
gonie ,  et  de  plusieurs  autres  provinces. 

Ayant  trouvé  à  Stratonicée,  Monime,  jeune  fille 
d'une  rare  beauté,  il  l'attacha  à  sa  suite. 

Mithridate,  considérant  que  les  Romains,  et  en  gé-  A>-H.3gi6. 
néral  tous  les  Italiens  qui  se  trouvaient  pour  diverses     Àppiu. 
af&ires  dans  l'Asie  Mineure,  y  ménageaient  sourde-  cu!1liOnt. 
ment  des  intrigues  fort  contraires  à  ses  intérêts,  en-  '^'ï,.  * 
vôya  d'Ephèse ,  oti  it  était,  des  ordres  secrets  à  tous  les 
gouverneurs  des  provinces,  et  aux  magistrats  i)es  villes 
de  toute  l'Asie  Mineure ,  d'en  faire  un  massacre  géné- 
ral en  un  même  jour  qu'il  leur  marqua  '.  Les  femmes, 
les  en&nts,  les  domestiques ,  étaîentcompris  dans  le 
nombre  des  proscrits.  II  y  avait  défense  de  donner  la 
sépulture  à  ceux  qui  auraient  été  tués.    Leurs  biens 
devaient  être  confisqués  au  profit  du  roi  et  des  n^eur- 
trjers.  On  condamna  à  une'  grosse   amende  ceux  qui 
enseveliraient. les  morts  ou  qui- cacheraient  les  vivants. 
Il  y  avait-  une  récompense  pour  quiconque  découvri- 

I  .  b  noo  die ,  totl  A£i ,  tôt  in      manoa  necandw  tnicldaudoiquc  de- 
ciTltitilnu ,  nno.  nuniio  iiqaa  uni      Dotant.  ■  (Cic.  ) 
lilterMam  wgnifieatioiie ,  oitm  io- 
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raït  ctaix  qui  étaient  cachés.  On  accordait  la  liberté 
aux  esclaves  qui  égorgeraient  leurs  maîtres  ;  on  re- 
mettait anx  débiteurs  qui'  tueraient  leurs  créanciers  la 
moitié  de  leurs  dettes.  Le  simple  récit  de  cet  aHreux 
détail  fait  frémir  d'horreur.  Quelle  fut  donc  la  déso- 
lation dans  toutes  c^  provinces  quand  cet  ordre  bar- 
bare s'y  exécuta!  Il  y  eut  quatre-vingt  mille  Romains 
ou  Italiens  égorgés  dans  cette  boucherie.  Quelques^ 
uns  même  en  font  monter  le  nombre  à'  près  d'une  fois 
autant. 
A[>]>i«i.  Informé  qu'il  y  avait  à  Cos  un  grand  trésor,  il  y 

Jd>.  Aariq.  envoya  des  gens  qui  s'en  saisirent.  C'était  Cléopatre  ', 
■  '  '  *■  "'  reine  d'Egypte,  qui  l'y  avait  mis  en  dépôt,  quand  elle 
ouvrit  la  guerre  dans  la  Phénicie  contre  son  fils  La- 
thyre.  Outre  ce  trésor,  il  y  trouva  encore  huit  cents 
talents  '  (huit  cent  mille  écus),  que  les  Juifs  de  l'Asie 
Mineure  y  avaient  mis  aussi  en  dépôt  quand  ils  virent 
qu'on  y  était  menacé  de  la  guerre. 

Tous  ceux  qui  avaient  pu  se  sauver  du  carnage  gé- 
!■,  .86-188;    néral  de  l'Asie  s'étaient  réfugiés  à  Rhodes,  qui  les 
cerpt.p.4oa.  rcçut  avec  joie,  et  leur  ouvrit  un  asyle  qui  les  mit  en 
sûreté.  Mitlirtdate  en  forma  inutilement  te  siégé,  qu'il 
fut  bientôt  obligé  de  lever,  après  avoir  couru  risque 
d'être  pris  lui-même  dans  un  combat  naval,  où  il  perdit 
plusieurs  de  ses  vaisseaux. 
piut.itiSTU.      Après  s'être  rendu  maître  de  l'Asie  Mineure,  Mithri- 
''ÀÎ^^n*^''  ^**®  envoya  en  Grèce  Archélaûs,  l'un  de  ses  généraipc, 
"«s'"^'     ^^**^  ''"^  armée  de  six  vingt  mille  hommes.  Ce  géné- 
ral piit  Athènes,  et  la  clwisit  pour  sa  résidence,  don- 
nant de  cette  ville  tous  les  ordres  pour  la  guerre  de 

'    La  T«uïe    de  Ptolémée  Éïer-  ■  i^oo.ooo  fr.  — L. 

gcUU.ou  Phjioon.— L. 
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ce  côté-là;  et  pendant  le  séjour  qu'il  y  5t,  il  engagea 
dan&  les  intérêts  de  son  maître  la  plupart  des  vill^  et 
des  états  de  la  Gr^pe.  Il  avait  soumis  p^r  force  Délos, 
tjui  s'était  révoltée  contre  les  Athéniens,  l'avait  rariMse 
sous  leur  pouvoir,  et  leur  avait  envoyé  le  trésor  sau^ 
qu'on  gardait  danscetteîle,parÂristioil,à  qui  il  donna 
àeux  mille  hommes  pour  |a  garde  de  cet  argent.  Aris- 
tion  était  un  Ailiémen,  pliilosophe  de  la  secte  d'Épi- 
cure.  Il  se  servit  des  deux  mille  hommes  qu'il  avait 
sous  son  commandement  pour  s'emparer  de  toute  l'au- 
toritéàAthèoes, où  il  exerça  une  cruelle  tyrannie,  faisant 
mourir  plusieurs  des  citoyens,  ou  les  Uvraut  à  Mithri- 
date ,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  de  la  faction  romaine. 

Voilà  en  quel  état  Sylla  trouva  les  af&ires  quand  i]  AH.M.3gT7. 
fut  chargé  de  la  guerre  contre  Mithridate.  Il  partit  '-  -  -  ?- 
promptement  pour  se  rendre  en  Grèce  avec  cinq  lé- 
gions, quelques  cohortes  et  quelque  cavalerie.  Cepen- 
dant Mithridate  était  demeuré  à  Pergame,  ou  il  dis- 
Irihuait  à  se;  amis  des  richesses ,  des  gouvernements , 
et  d'autres  récompenses. 

A, l'arrivée  de  Sylla,  toutes  les  villes  lui  ouvrirent 
leurs  portes,  à  l'exception  d'Athènes,  qui,  réduite  sous 
le  joug  du  tyran  Aristion,,  fut  obligée  malgré  elle  de 
résister.  Le  général  romain  étant  entré  dans  l'Attique, 
divisa  ses  troupes  en  deux  corps,  dont  il  envoya  l'un 
pour  assiéger  Aristion  dans  la  ville  d'Athènes;  et  lui, 
avec  l'autre,  alla  droit  au  port  du  Pirée,  qui  faisait 
comme  une  seconde  ville,  où  Archélaùs  s'était  enfermé, 
comptant  sur  la  force  de  la  place,  doat  les  murailles 
étaient  hautes  presque'de  quarante  coudées  (soixante 
pieds),  et  toutes  de  pierres  de  taille.  £n  effet,  c'était 
un  grand  ouvrage  que  Périclès  avait  fait  faire  au  temps 
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de  U  gflerre  duPéloponoèse,  lorsque,  toute  l'espérance 
de  la  victoire  ne  consistant  que  dans  ce  port,  il  l'avait 
fortifié  auta,nt.qu'il  lui  avait  été  possible. 

La  hauteur  des  murailles  n'étonna  point  Sylla.  Il 
employa  toutes  sortes  de  machines  pour  les  battre,  et 
donna  assaut  sur  assaut  S'il  eût  voulu  atte;ndre  un 
peu  de  temps,  il  prenaitsans  coup  férir  la  haute  ville, 
que  la  famine  avait  réduite  à  la  dernière  extrémité. 
Mais,  pressé  de  retourner  à  Rome,  et  «raignant  les 
changements  qui  pouvaient  arriver,  il  n'épai^ait  ni 
dangers,  ni  combats,  ni  dépenses,  pour  hâter  la  fin  de 
cette  guerre.  Sans  compter  tout  .le  reste  de  l'appareil 
et  de  l'équipage  de  guerre ,  il  y  avait  pour  le  seul 
service  des  machines  vingt  mille  mulets  qui  travail- 
laient sans  relâche.  Le  bois  étant  venu  à  lui  manquer 
à  cause  de  la  grande  consommation  qu'if  ea  faisait 
pour  ses  machines,  qui  étaient  souvent  brisées  et  rui-  - 
nées  par  les  ferdeaux  énormes  qu'elles  portaient,  ou 
brûlées  par  les  feux  des  ennemis,  il  n'épargna  pas  les 
bois  sacrés.  Il  coupa  les  belles  allées  de  l'Académie, 
et  celles  du  Lycée,  qui  étaient  les  plus  beaux  parcs 
qu'il  y  eût  dans  les  faubourgs,  et  qui  avaient  les  plus 
beaux  arbres.  Il  fit  abattre  les  hautes  murailles  qui  joi- 
gnaient le  port  avec  la.  ville  pour  en  faire  servir  les 
ruines  à  hausser  les  terrasses. 

G>mmé  il  avait  besoin  de  beaucoup  d'argent  pour 
cette  guerre,  et  qu'il  cherchait  à  s'attacher  les  soldats, 
et  à  tes  animer  par  de  grandes  largesses,  il  eut  recours 
aux  trésors  inviolables  des  temples,  et  fit  venir  tant 
d'Epidaure  que  d'Olympie  les  plus  beaux  et  les  plus 
précieux  dons  qui  y  avaient  été  consacrés.  Il  écrivit 
aux  amphictyons  assemblés  à  Delphes  «■  qu'ils  feraient 
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a  sagement  de  lui  envoyer  les  trésors  du  dieu,  parce 
a  qu'ils  seraient  plus  sûrement  entre  ses  mains  ;  ou 
«  que,  s'il  était  obligé  de  s'en  servir,  H  en  rendrait 
«  la- valeur  après  la  guerre,  o  Et  en  même  temps  il  en- 
voya à  Delphes  un  de  ses  amis,  nommé  Caphis,  qui 
était  de  la  Phocide ,  pour  recevoir  tous  ces  trésors  au 
poids.  ,   , 

Caphis ,  arrivé  à  Delphes ,  n'osait ,  par  respect ,  tou- 
cher à  ces  dons ,  qui  étaient  sacrés,  et  se  mit  à  pleurer 
en  présence  des  amphictyons  sur  la  nécessité  qui  lui 
était  imposée.  Sur  cela,  quelqu'un  des  assistants  ayant 
dit  qu'il  entendait  du  fond  du  sanctuaire  le  son  de  la 
lyre  d'Apollon,  Caphis,  soit  qu'il  te  crût  véritablement, 
soit  qu'il  voulût  profiter  de  cette  occasion  pour  jeter 
une  terreur  religieuse  dans  l'esprit  de  Sylta,  lui  écrivit 
ce  qui  venait  d'arriver.  Sylta,  se  moquant, de  sa  simpli- 
cité, lui  répondit  «  qu'il  s'étonnait  comment  il  n'avait 
o  pas  compris  que  le  chant  est  un  signe  de  joie ,  et 
«  nullement  une  marque  de  colère  et  d'indignation  : 
a  qu'il  n'avait  donc  qu'à  prendre  hardiment  les  trésors, 
V  bien  sûr  que  le  dieu  les  voyait  prendre  avec  plaisir 
«  et  qu'il  les  donnait  lui-même.  » 

Plutarque,à  cette  occasion,  fait  remarquer  la  dif- 
férence qu'il  y  avait  entre  les  anciens  généraux  ro- 
mains et  ceux  du  temps  dont  il  parle  ici.  Les  premiers, 
que  leur  mérite  seul  avait  élevés  aux  charges,  et  qui 
n'y  cherchaient  autre  chose  que  le  bien  public,  savaient 
se  feiire  obéir  et  respecter  des  soldats  sans  employer 
pour  cela  des  voies  basse;!  et  indignes.  Ils  comman- 
daient des  troupes  sages,  disciplinées,  et  bien  instruites 
à  exécuter  sans   réplique  et  sans  délai  les  ordres  de 
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leurs  chefs.  Véritablement  rois ,  dit  Plutarque  * ,  par  la 
grandeur  et  ta  noblesse  de  leurs  sentiments,  mais 
simples  et  modestes  particuliers  par  leur  train  et  toute 
leur  dépense ,  ils  ne  faisaient  dans  leurs  charges  d'autres 
frais  à  l'état  que  les  frais  nécessaires  et  i^isonnables, 
estimant  qu'if  était  plus  honteux  à  un  capitaine  de 
flatter  ses  soldats  que  de  craindre  ses  ennemis.  Les 
choses  étaient  bien  changées  dans  le  temps  dont  nous 
parlons.  Les  généraux  romains ,  dévorés  d'ambition  et 
perdus  de  luxe ,  étaient  obligés  de  se  reqdre  esclaves 
de  leurs  soldats,  et  d'acheter  leurs  services  par  des 
largesses  capables  de  satisfaire  leur  avidité,  et  souvent 
par  la  tolérance  et  l'impunité  des  plus  grands  crimes. 

Sylla,  effectivement,  était  toujours  dans  un  besoin 
extrême  d'argent  pour  contenter  ses  troupes  ;  et  alors 
plus  que  jamais,  pour  achever  le  siège  auquel  il  s'était 
engagé,  et  dont  le  succès  lui  paraissait  d'une  extrême 
importance  pour  son  honneur,  et  même  pour  sa  sû- 
reté. Il  voulait  ôter  à  Mithridate  la  seule  ville  qui  lui 
restait  dans  la  Grèce,  et  qui,  empêchant  les  Komains 
de  passer  en  Asie,  faisait  échouer  toute  espérance  de 
la  victoire,  et  obligeait  Sylla  de  revenir  honteusement 
en  Italie,  où  il  aurait  trouvé  d'autres  ennemis  plus 
terribles,  Marins  et  sa  Ëidtion.  D'ailleurs,  il  était  vive- 
ment blessé  des  railleries  piquantes  que  le  tyran  Aris- 
tion  lançait  tous  les  jours  contre  lui  et  contre  Métella 
sa  femme. 

Il  n'est  pas  aisé  de  dire  laquelle  de  l'attaque  ou  de  la 
défense  fut  plus  vive,  et  poussée  avec  plus  de  vigueur  : 
car  de  part  et  d'autre  on  6t  paraître  un  courage  et  une 


DiqilizDdbyGoOglc 


SUCCESSEURS    U'XL£XA.J4DR£.  a35 

constance  incroyables.  L<^  sorties  étaient  fréquentes, 
et  accompagnées  de  combats  presque  dans  les  formes , 
où  le  carnage  était  grand,  et  la  perte  ordinairement 
assez  égale  des  deux  côtés.  Les  assiégés  n'auraiait 
point  été  en  état  de  se  défendre  si  vigoureusement, 
s'ils  n'avaient  reçu  par  mer,  à  diflerentes  reprises,  des 
renforts  considérables. 

Ce  qui  leur  nuisit  le  plus,  fut  la  trahison  secrète  de 
deuK  esclaves  athéniens  qui  étaient  dans  le  Pirée.  Ces 
esclaves,  soit  qu'ils  fiissent  affectionnés  au  parti  des 
Jlomains,  soit  qu'ils  voulussent  pourvoir  à  leur  sûreté 
en  cas  que  la  place  fût  prise,  écrivaient  sur  des  balles 
de  plomb  tout  ce  qui  se  passait  au-dedans,  et  les  je- 
taient aux  Romains  à  coups  de  fronde.  Ainsi,  quelques 
sages  mesures  que  prît  Archélaûs,  qui  défendait  le 
Pirée,  pendant  qu'Âristion  commandait  dans  la  ville, 
rien  ne  lui  réussissait.  Il  résolut  de  faire  une  sortie  gé- 
nérale :  les  traîtres  tirèrent  Une  balle  de  plomb ,  où  l'on 
trouva  cet  avertissement  ;  Demain,  à  une  telle  heure, 
V infanterie  tombera  sur  vos  travaux ,  et  la  cavalerie 
attaquera  votre  camp.  Sylla  (it  dresser  des  embûchesj 
et  repoussa  les  assiégés  avec  perte.  -Ils  devaient  faire 
passer  de  nuit  un  convoi  de  vivres  dans  la  ville ,  qui 
manquait  de  tout.  Sur  un  pareil  avis ,  le  convoi  fut 
enlevé. 

Malgré  tous  ces  contre-temps,  les  Athéniens  se  dé- 
fendaient comme  des  lions.  Ils  trouvaient  le  moyen  de 
brûler  la  plupart  des  machines  dressées  contre  leurs 
murailles;  ou,  arrivant  par  des  mines  souterraines 
jusque  sous  d'autres  machines,  et  creusant  la  terre  qui 
les  soutenait,  ils  les  renversaient  et  les  brisaient. 

Les'Romains,  de  leur  côté,  ne  montraient  pas  moins 
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de  vigueur.  Par  te  moyen  de  pareilles  mines  ils  péné- 
traient jusque  sous  le  mur;  et ,  creusant  aussi  la  terre, 
ils  soutenaient  les  fondements  par  des  élançons  de  bois, 
où  ensuite  ils  mettaient  le  feu  avec  quantité  de  poix, 
d'étoupes  et  de  soufre.  Quand  ces  élançons  furent 
brûlés,  un  grand  pan,  de  muraille  tomba  avec  un  fracas 
horrible,  et  ouvrit  une  large  brèche,  par  ou  les  Ro- 
mains montèrent  à  l'assaut.  Le  combat  dura  long- 
temps, avec  mênie  ardeur  de  part  et  d'autre;  mais 
enfin  les  Komains  fîirent  obligés  de  se  retirer.  Le 
lendemain  ils  recommencèrent  l'attaque.  Lies  assiégés 
avaient  construit  pendant  la  nuit  un  nouveau  mur  en 
forme  de  croissant  à  la  place  de  celui  qui  était  tombé, 
et  il  ne  fut  pas  possible  aux  Romains  de  le  forcer. 

Sylla,  rebuté  par  une  défense  si  opiniâtre,  résolut 
de  ne  plus  faire  donner  d'assaut  au  Pirée  (  et  se  ré- 
duisit à  prendre  cette  place  par  la  famine.  La  ville, 
d'un  autre  côté,  était  réduite  aux  derniers  abois.  On  y  ' 
ayait  vendu  le  boisftau  d'orge  jusqu'à  mille  dragmes 
(cinq  cents  hvres).  On  y  mangeait  non-seulement  les 
herbes  et  les  racines  qu'on  trouvait  autour  de  la  cita- 
delle, mais  la  chair  des  chevaux,  et  le  cuir  même  des 
souliers-,  qu'on  faisait  bouillir.  Au  milieu  de  cette  mi- 
sère publique ,  le  tyran  passait  les  jours  et  les  nuits  en 
débauche.  Les  sénateurs  et  les  prêtres  allèrent  se  jeter 
à  ses  pieds  pour  le  conjurer  d'avoir  pitié  de  la  viHe, 
et  d'obtenir  une  capitulation  de  Sylla  :  il  les  écarta  à 
coups  de  traits,  et  les  chassa  de  sa  présence. 

Ce  ne  fut  qu'à  la  dernière  extrémité  qu'il  fit  deman- 
der une  surséance  d'armes,  et  qu'il  envoya  des  députés 
à  Sylla.  Comme  ces  députés  ne  lui  disaient  aucune 
proposition  ni  aucune  demande  qui  allât  au  (ait,  et 
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qu'ils  ne  cessaient  de  louer  et  d'exalter  Thésée,  Eu- 
molpe,et  les  exploits  des  Athéniens  contre  lesMèdes, 
Sylla,  ennuyé,  les  interrompant,  leur  dit  :  «  Messieurs 
«  les  harangueurs,  retournez-vous-en,  et  gardez  pour 
«  vous  ces  beaux  discours  de  rhétorique;  car,  pour  moi, 
o  jen'aipasétéenvt^é  à  Athènes  pour  y  apprendre  vos 
«  antiques  prouesses,  mais  pour  châtier  des  révoltés.  ■» 
Pendant  cette  audience ,  quelques  espions,  étant  en- 
trés dans  la  ville,  entendirent  par  hasard  des  vieillards 
qui  s'entretenaient  dans  le  Céramique  ' ,  et  qui  blâ- 
maient extrêmement  te  tyran  de  ce  qu'il  ne  gardait  pas 
un  certain  endroit  de  la 'muraille,  qui  était  le  seul 
par  lequel  les  ennemis  pouvaient  &cilement  escalader 
la  ville.  A  leur  retour  dans  le  camp ,  ils  firent  rapport 
à  Sylla  de  ce  qu'ils  avaient  entendu.  Le  pourparler 
avait  été  sans  succès.  Sylla  ne  négligea  point  l'avis 
qu'on  lui  avait  donné.  Dès  la  nuit  suivante,  il  alla 
lui-même  reconnaître  les  lieux;  et  voyant  en  effet  que 
la  muraille  était  accessible,  il  y  6t  appliquer  les  échelles, 
commença  l'attaque  par  cet  endroit,  et,  s'étant  rendu 
maître  du  mur  après  une  faible  résistance,  entra  dans 
la  ville.  Il  ne  voulut  pas  qu'on  y  mit  le  feu;  mais  il 
ta  livra  au  pillage  des  soldats,  qui  trouvèrent  en  beau- 
coup de  maisons  de  la  chair  humaine  que  l'on  avait 
foit  cuire  pour  manger.  Le  carnage  fut  horrible.  Le 
lendemain  il  fit  vendre  tous  les  esclaves  à  l'encan,  et 
déclara  qu'il  laissait  la  liberté  à  tous  ceux  des  citoyens 
qui  avaient  échappé  à  l'épée  du  soldat  :  ils  étaient  en 
petit  nombre.  Le  jour  même  il  assiégea  la  citadelle, 
oii  Aristion  et  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés  fîirent  bien- 

'  PUce  puUique  d'Albino.  =  Située  au  nord  de  U  ville.  —  L. 
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tôt  tellcunent  pressés  de  la  soif  et  de  la  faim,  qu'ils 
furent  contraints  de  se  rendre.  Le  tyran,  ses  gardes, 
et  tous  ceux  qui  avaient  eu  quelque  chaîne  sous  sa 
tyrannie,  furent  mis  à  mort.- 

Peu  de  jours  après,  Sylla  se  rendit  maître  du  Pirée, 
et  brûla  toutes  ses  fortifications,  sur-tout  l'arsenal,  qui 
avait  été  bâti  par  Philon,  célèbre  architecte,  et  qui 
était  un  ouvrage  merveilleux.  Archélaùs,  par  le  moyen 
de  sa  flotte,  s'était  retiré  k  Municbia,  autre  port  de 
l'Attique. 

Ai<.M.39i8.       L'année  que  nous  commençons  fut  fatale  aux  armes 
^  Plut.        ^  Mithridate.  Taxile,  l'un  de  ses  généraux,  arriva  en 

«'"ief-iM   Grèce,  de  Thrace  et  de  Macédoine,  avec  une  armée 
Appiin      jp  cent  mille  hommes  de  pied,  de  dix  mille  chevaux, 

p.    196-103.  r  '  ' 

et  de  quatre-vingt-dix  chariots  armés  de  taux.  Ar- 
chélaiis,  frère  de  ce  général,  était  alors  dans  le  port 
de  Munichia,  et  ne  voulait  ni  s'éloigner  de  la  mer^ 
ni  en  venir  à  un  combat  avec  tes  Romains  :  mais  il 
cherchait  à  tramer  la  guerre  en  longueur,  et  à  leur 
couper  les  vivres.  C'était  un  parti  fort  sage,  car  Sylla 
commençait  à  en  manquer;  de  sorte  que  la  famine 
l'obligea  de  quitter  l'Attique,  et  de  passer  dans  les 
plaines  fertiles  de  Béotie,  où  Hortensius  te  joignit. 
Leurs  troupes  étaiit  réunies,  ils  s'emparèrent,  au  milieu 
de  la  plaine  d'Élatée,  d'une  éminence  très-ièrtile,  cou- 
verte  d'arbres,  et  au  pied  de  laquelle  coulait  un  ruis- 
seau. Quand  ils  eurent  formé  leur  camp,  les  ennemis 
découvrirent  à  l'œil  leur  |>etit  nombre  :  ils  n'avaient 
pas  en  effet  plus  de  quinze  mille  hommes  de  pied  et 
"  quinze  cents  chevaux.  C'est  ce  qui  porta  les  généraux 
de  l'armée  d'Archélaiis  à  te  presser  vivement  d'en 
venir  à  une  action.  Ils  n'arrachèrent  son  consentement 
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qu'avec  peine.  Ils  se  mettent  aussitôt  en  mouvement, 
et  couvrent  toute  la  plaine  de  chevaux,  de  chariots, 
et  de  troupes ,  qui  étaient  sans  nombre  :  car  les  deux 
fibres,  s'étant  réunis,  avaient  une  armée  formidable. 
Le  bruit  et  les  cris  de  tant  de  nations  et  de  tant 
de  milliers  d'hommes  qui  se  préparaient  au  combat, 
la  pompe  et  la  magnificence  de  leur  appareil ,  tout 
était  terrible.  La  lueur  de  leurs  armes  Superbement 
enrichies  d'or  et  d'argent,  et  les  vives  couleurs  de 
leurs-  cottes  d'armes  médoises  et  scythiques,  mêlées 
avec  l'éclat  de  l'airain  et  du  fer,  jetaient  comme  des 
éclairs  qui,  en  éblouissant  la  vue,  remplissaient  l'ame 
d'effroi.  ' 

Les  Romains,  saisis  d'épouvante,  se  tenaient  renfer- 
més dans  leurs  retranchements.  Sylla,  ne  pouvant  par 
ses  discours  et  par  ses  remontrances  guérir  leur  frayeur, 
et  ne  voulant  pas  les  forcer  à  combattre  dans  le  décou- 
ragement ou  il  les  voyait,  était  obligé  de  se  tenir  en 
repos,' et  de  souffrir,  quoique  très-impatiemment,  les 
bravades  et  les  risées  insultantes  des  barbares.  Ils 
conçurent  en  conséquence  un  si  grand  mépris  pour 
lui,  qu'ils  ne  gardaient  plus  aucune  discipline.  II  y  en 
avait  très-peu  qui  restassent  dans  leurs  retranchements; 
tous  les  autres,  attirés  par  le  désir  du  pillage,  se  dé- 
bandaient par  grandes  troupes,  et  s'écartaient  considé- 
rablement, jusqu'à  s'éloigner  du  camp  de  plusieurs 
journées.  Ils  pillèrent  et  ruinèrent  quelquesvitles  du 
voisinage. 

Sylla  était  au  dernier  désespoir  de  voir  ainsi  périr  à 
ses  yeux  ces  villes  alliées ,  feute  de  pouvoir  donner  un 
combat.  Il  s'avisa  enfin  d'un  stratagème,  qui  fut  de  ne 
donner  aucun  repos  à  ses  troupes ,  et  de  les  &ire  tra- 
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vaille;  sans  cesse  à  détourner'  les  eaux  du  Céphise, 
petite  rivière  auprès  de  laquelle  ils  étaient  campés,  et 
à  creuser  de  grands  fossés,  sous  prétexte  de  les  mettre 
plus  en  sûreté ,  mais  en  eflêt  afin  que ,  rebutés  d'une 
si  grande  Bttigue,  ils  préférassent  à  ce  travail  le  hasard 
d'une  bataille.  Sa  ruse  lui  réussit.  Après  avoir  travaillé 
sans  relâche  pendant  trois  jours ,  comme  Sylla  passait 
à  son  ordinaire  pour  visiter  les  travaux ,  ils  se  mirent 
tous  à  lui  crier  qu'il  les  menât  aux  ennemis.  Sylla  se 
fit  beaucoup  prier,  et  ne  se  rendit  pas  d'abord;  mais, 
voyant  que  leur  ardeur  augmentait,  il  leur  fit  prendre 
leurs  armes,  et  les  fit  marcher  vers  l'ennemi. 

La  bataille  se  donna  près  de  Chéronée.  Les  ennemis 
s'étaient  emparés  avec  un  gros  corps  de  troupes,  d'un 
lieu  fort  avantageux ,  nommé  Thurium  :  c'était  une 
croupe  de  montagne  fort  rude,  qui  s'étendait  sur  le 
flanc^gauche  des  Romains,  et  qui  était  très-propre  à 
les  tenir  en  échec.  Deux  hommes  de  Chéronée  vinrent 
trouver  Sylla ,  et  lui  promirent  de  chasser  les  ennemis 
de  ce  poste,  s'il  voulait  leur  donner  un  petit  nombre 
de  soldats  choisis  :  il  les  leur  donna.  Cependant  il  mit 
son  armée  en  bataille ,  et  partagea  sa  cavalerie  à  ses 
deux  ailes ,; prenant  pour  lui  la  droite,  et  donnant  la 
gauche  à  ATuréna.  Calba  et  Hortensius,  ses  lieutenants, 
formaient  une  seconde  ligne.  Hortensius, commandant 
la  gauche  de  cette  seconde  ligne,  soutenait  Muréna, 
pendant  que  Galba,  qui  commandait  la  droite  de  cette 
même  ligne,  soutenait  Sylla.  Les  barbares  commençaient 
déjà  à  déployer  leur  cavalerie  et  leur  infanterie  légère, 
et  à  les  étendre  par  un  long  circuit  pour  venir  enve- 
lopper cette  seconde  ligue  par  les  derrières, 
t     Dans  ce  moment,  les-deux  hommes  de  Chéronée, 
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ayant  gagné  avec  leur  petite  troupe ,  commandée  par 
Hîrtius ,  la  cime  de  Thurium  sans  que  les  ennemis  s'en 
aperçussent, 'se  montrèrent  tout-à-coup.  Les  barbares, 
effrayés  et  troublés ,  prirent  aussitôt  la  fuite.  Se  pous- 
sant les  uns  les  autres  sur  le  penchant  àe  ta  montagne, 
ils  se  précipitaient  devant  l'ennemi,  qui  (ondait  sur  eux 
de  dessus  le  coteau ,  et  les  chassait  l'épée  dans  les 
reins,  de  sorte  qu'il  périt  environ  trois  mille  hommes 
sur  la  montagne.  De  ceux  qui  se  sauvèrent ,  les  uns 
tombèrent  entre  les  mains  de  Mùréna,  qui  venait  de 
se  former  en  bataille,  et  qui,  ayant  marché  à  leur 
rencontre,  leur  coupa  le  chemin,  et  en  fit  un  grand 
carnage  :  les  autres ,  qui  s'empressaient  de  regagner  le 
camp,se  jetèrent  pêie-méle  sûr  le  corps  de  bataille  de 
leurs  troupes,  et  s'y  précipitèrent  avec  tant  de  confii^ 
sion,  qu'ils  y  répandirent  le  f rouble  et  la  frayeur,  et 
firent  perdre  par  là  à  leurs  généraux  un  temps  consi- 
dérable pour  rétablir  l'ordre,  ce  qui  fiit  une  des  prin- 
cipales causes  de  leur  défaite. 

Sylla,  profitant  de  ce  désordre,  marcha  contre  eux 
si  vivement,  que,  franchissant  avec  une  extrême  rapi- 
dité l'espace  qui  séparîiit  les  deux  armées ,  il  empêcha 
l'action  des  chariots  armés  dé  faux.  Ces  chariots  ne 
tirent  leur  force  que  de  la  longueur  de  leur  course,  qui 
donne  J'impétUosité  et  la  roideur  h  leur  mouvement; 
au  lieu  qu'un  espace  trop  Court ,  et  qui  ne  leur  ouvre  ^ 
pas  dé  carrière,  les  rend  inutiles  et  sans  action.  C'est 
ce  que  les  barbares  éprouvèrent  en  cette  occasion.  Les 
premiers  chariots  partirent  si  lâchement  et  donnèrent 
si  mollement,  que  les  Romains',  les  repoussant  sans 
peine  avec  grand  bruit  et  de  grandes  risées,  en  de- 
mandaient d'autres,  comme  cela  se  pratiquait  ordi- 
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nairement  à  Rome,  par  rapport  atix  chars  qui  cou- 
raient dans  le  Cirque. 

Après  que  les  chariots  eurent  été  écartés ,  les  deux 
corps  de  bataille  se  choquent.  Les  barbares  présentent 
leurs  longues  piqUes  et  se  tiennent  bien  serrés,  leurs 
boucliers  joints,  afin'qu'on  ne  puisse  les  rompre;  et 
les  Romains  jettent  bas  leurs  épleux,  et,  l'épée  à  la 
main ,  ils  écartent  les  piques  des  ennemis  pour  pou- 
voir les  jmndre  eux-mêmes  et  les  charger  avec  furie. 
Ce  qui  augmentait  leur  animosité,  c'est  qu'ils  voyaient 
au  premier  rang  quinze  mille  esclaves' que  les  géné- 
raux du  roi  leur  avaient  débauchés  en  leur  promettant 
la  liberté,  et  qu'ils  avaient  placés  avec  l'infanterie  pe- 
samment armée.  Ces  esclaves  eurent  tant  de  fermeté  et 
d'audace,  qu'ils  soutinrent  le  choc  de  l'in&nterie  ro- 
maine sans  branler.  Leurs  bataillons  étaient  si  profonds 
et  si  serrés,  que  les  Romains  ne  purent  ni  les  entr'ou- 
vrir^  ni  les  foire  reculer,  jusqu'à  ce  que  l'infanterie  lé- 
gère,qui  étaitàla  seconde  ligne,  les  eut  mis  en  dés- 
ordre à  force  de  traits  qu'elle  leur  lançait,  et  à  force 
de  pierres  qu'elle  jetait  avec  ses  frondes,  et  qu'elle  les 
eut  contraints  de  plier. 

Archélaûs  ayant  foit  avancer  son  aile  droite  pour 
envelopper  la  gauche  des  Romains ,  Hortensius  mena 
les  troupes  qu'il  avait  avec  lui  pour  le  prendre  hii- 
même  en  flanc.  Ce  que  voyant  Archélaûs ,  il  fit  promp- 
tement  tourner  tête  à  deux  mille  chevaux  qu'il  ame- 
nait. Hortensius-,  qui  allait  être  accablé  par  ce  gros 
corps  de  cavalerie ,  se  retira  peu-à-peu  vers  la  mon- 
tagne, se  sentant  trop  éloigné  du  corps  de  bataille, 
et  sur  le  point  d'être  enveloppé.  SyUa ,  avec  la  partie 
de  son  aile  droite  qui  n'avait  pas  encore  combattu, 
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marcha  à  son  secours.  A  U  poussière  que  ces  troupes 
élevèrent,  Archétaûs  jugea  ce  qui  en  était.  Laissant 
donc  là  Hortensîus,  il  tourna  vers  l'endroit  d'où  Sylla 
venait  de  partir,  espérant  d'avoir  bon  marché  de  cette 
aile  droite  qu'il  trouverait  sans  chef. 

En  même  temps  Taxile  mène  contre  Muréna  ses  fan- 
tassins armés  de  boucliers  d'airain  '  :  de  sorte  qye  des 
deux  côtés  il  s'élève  de  grands  cris  qui  font  retentir 
toutes. les  montagnes  voisines.  A  ce  bruit  Syila  s'ar- 
rête ,  ne  sacliant  de  quel  côté  il  devait  plutôt  courir. 
Enfin  il  jugea  qu'it  était  plus  expédient  de  retourner 
au  poste  qu'il  avait  quitté,  et  d'aller  soutenir  sofi  aile 
droite.  Il  envoya  donc  Hortensius  au  secours  de  Mu- 
réna avec  quatre  cohortes  ;  et,  prenant  la  cinquième 
avec  lui,  il  vola  à  son  aile  droite,  qu'il  trouva  atta- 
chée au  combat  contre  Archélaiis,  avec  un  égal  avan- 
tag&  Mais  dès  qu'il  parut,  cette  aile,  ranimée  par  la 
présence  de  son  général ,  renversa  les  troupes  d' Arché- 
laiis, les  mit  en  déroute,  et  les  poursuivit  vivement 
pendant  un  assez  long  espace. 

Après  ce  grand  succès,  sans  perdre  un  moment,  it 
marche  au  secours  de  Muréna.  Trouvant  qu'il  avait 
aussi  vaincu  de  son  côté  et  défait  Taxile,  il  se  joignit 
à  lui,  et  ils  poursuivirent  ensemble  les  fuyards.  Il  y  çut 
un  grand  nombre  de  barbares  tués  dans  la  pUine ,  et 
un  plus  grand  nombre  qui  furent  taillés  en  pièces 
pendant  qu'ils  couraient  pour  gagner  leur  camp  :  de 
sorte  que  de  tant  de  milliers  d'hommes  il  ne  s'en  sauva 
que  dix  mille,  qui  s'enfiiirent  à  la  .ville  de  Chalcis. 
sylla,  dans  ses  mémoires,  avait  écrjt  que  de  son  côté  il 
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lie  manqua  que  quatoran  hommes,  et  que  même  de 

ces  quatorze  il  en  revint  deux  sur  le  soir. 

Pour  célébrer  une  si  grande  victoire,  il  donna  à 
Thèbes  des  jeux  de  musique,  et  fit  venir  des  villes 
grecques  voisines  les  juges  pour  distribuer  les  prix;  car 
il  avait  une  haine  implacable  contre  les  Thébains.  H 
leur  ôta  même  la  moitié  de  leur  territoire,  qu'il  con- 
sacra à  Apollon  pythien ,  et  à  Jupiter  ol^pien,  ordon- 
nant que  de  leurs  revenus  on  remplacerait  tout  l'argent 
<p]'il  avait  enlevé  de  lei^rs  temples. 

Ces  jeux  étaient  à  peine  finis,  qu'il  apprit  que 
L.  Valérius  Flaccus,  qui  était  du  parti  contraire  (car 
c'était  alOTS  le  plus  grand  feu  des  divisions  de  Marius 
et  de  Sjrlla),  avait  été  nommé  consul,  et  qu'il  traver- 
sait déjà  ta  mer  d'Ionie  avec  une  armpe,  en  apparence 
contre  Mithridate,  et  en  effet  contre  lui-même.  Cest 
pourquoi,  sans  différer,  il  se  mit  en  marche  vers  la 
ThessiJie,  comme  pour  aller  au  -  devant  de  lui.  Mais 
étant  arrivé  à  la  ville  de  Mélitée  ' ,  il  lui  vint  de  tous 
côtés  des  nouvelles  que  tous  les  lieux  qu'il  venait  de 
laisser  derrière  étaient  saccagés  par  une  autre  armée 
du  roi ,  plus  forte  et  plus  nombreuse  que  la  première; 
car  Dorylaiîs,  arrivé  à  Clialcis  avec  une  grosse  flotte, 
sur  laquelle  il  menait  quatre  -  vingt  mille  hommes  de 
débarqueihent  les  mieux  équipés,  les  plus  aguerris  et 
les  plus  disciplinés  qui  fussent  dans  toute  l'armée  de 
Mithridate,  s'était  jeté  dans  la  Béotie,  et  s'était  em- 
paré de  tout  le  pays  pour  attirer  Sylla  à  une  bataille. 
Archélaiis  voulait  l'en  détourner,  lui  expliquant  le  dé- 
tail de  la  bataille  qu'il  venait  de  perdre;  mais  ses  avis 
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et  ses  remontrances  furent  inutiles.  Il  iiecônnut  bientôt 
que  le  conseil  qu'on  lui  avait  donné  était  sage  et  bi^i 
sensé. 

I)  choisit  la  plaine  d'Orchomène  pour  y  donner  la 
bataille.  Sylia  fit  creuser  des  fossés  de  côté  et  d'autre 
dans  la  plaine,  pour  ôter  aux  ennemis  l'avantage  de 
cette  campagne  ouverte  et  propre  h  faire  agir  la  cava- 
lerie, et  pour  les  éloigner  vers  les  marais.  Les  Barbares 
coururent  à  toute  bride  sur  les  travailleurs,  les  dissi- 
pèrent, et  mirent  en  fiiite  les  troupes  qui  les' soute- 
naient. Sylla,  voyant  cette  déroute,  descendit  promp-. 
tement  de  cheval,  et,  saisissant  une  de  ses  enseignes, 
il  poussa  aux  ennemis  à  travers  tes  fuyards ,  à  qui  il 
criait  :  Pour  moi,  Romains ,  //  m'est  glorieux  de  mou- 
rir ici.  Mais  vous,  quand  on  vous  demandera  en  quel 
endroit  vous  avez  abandonné  votre  général,  sotive- 
nez-vous  de  répondre  que  c'est  à  Orchomène.  Ils  ne 
purent  souffrir  ces  reproches,  et  retournèrent  à  la 
charge  avec  tant  de  ftirie ,  qu'ils  firent  tourner  le  dos 
aux  troupes  d'Archélaûs.  Les  Barbares  revinrent  en 
meilleur  ordre  qu'auftarayant,  et  furent  encore  repous- 
sés avec  une  plus  grande  perte. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  Sylla  ramena  ses 
troupes  vers  le  camp  ennemi  pour  continuer  ses  tran- 
chées; et,  tombant  sur  ceux  qui  étaient  sortis  pour 
escarmoucher  et  pour  chasser  les  travailleurs,  il  les 
diargea  si  rudement,.qu'il  les  mit  en  fuite.  Ceux-ci 
jetèrent  l'effroi  parmi  eaux  qui  étaient  restés  dans,  le 
camp;  de  sorte  que  personne  n'osant  y  demeurer  pour 
le  défendre,  Sylla  y  entra  pète-mêle  avec  les  fuyards, 
-  et  s'en  reîidit  maître.  Dans  un  moment  les  marais  fu- 
rent rougis  de  sang,  et  le  lac  rempli  de  morts.  Les 
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ennemis  perdirent  dans  ces  différentes  attaques  une 

grande  partie  de   leurs  troupes.    Archélaûs  demeura 

long-temps  caché  dans  les  marais,  et  se  sauva  enfin  à 

Chalcis. 

La  nouvelle  de  toutes  ces  défaites  jeta  Mithridate 
dans  une  grande  consternation., Cependant,  comme  ce 
prince  était  d'un  caractère  fécond  en  ressources,  il  ne 
perdit  point  courage,  et  songea  à  reparer  ces  pertes  en 
^isaift  de  nouvelles  levées.  Mais,  dans  la  crainte  que 
ces  mauvais  succès  ne  donnassent  lieu  à  quelque  ré- 
volte ou  à  quelque  conspiration  contre  sa  personne, 
comme  cela  était  déjà  arrivé,  il  prit  la  barbare  précau- 
tion de  fairt  mourir  tous  ceux  qui  lui  étaient  suspects, 
sans  épargner  même  les  meilleurs  de  ses  amis. 
■   Plut.  II  ne  fiit  pas  plus  heureux  lui  ■  même  en  Asie  que 

p!'466-468.  Ses  généraux  ne  l'avaient  été  dans  la  Grèce.  Fimbria, 
'ii4'°4^"'  1"'  y  commandait  une  armée  romaine,  battit  le  reste 
*PP'^j^  de  ses  meilleures  troupes.  Il  poursuivit  les  fuyards  jus- 
qu'aux portes  de  Pergame,  où  résidait  Mithridate,  et 
l'obligea  d'en  sortir  liii-méme,  et  de  se  retirer  à  Pitane, 
place  maritime  de  la  Troade.  Fimbria  l'y  poursuivit, 
et  investit  la  place  par  terre.  Mais,  comme  il  n'avait 
pas  de  flotte  pour  en  faire  autant  par  mer,  il  envoya 
vers  Lucitlle,  qui  croisait  avec  la  flotte  romaine  dans 
les  mers  du  voi^nage,  et  lui  fit  représenter  qu'il  pou- 
vait s'acquérir  une  gloire  étemelle  en  se  saisissant  de 
la  personne  de  Mithridate,  qui- ne  pouvait  lui  échap- 
per, et  terminer  heureusement  une  guerre  si  impor- 
tante. Fimbria  et  Luculle  étaient  de  deux  partis  oppo- 
sés. Ce  dernier  ne  voulut  point  se  mêler  des  affaires 
de  l'autre.  Ainsi  Mithridate  se  sauva  par  mer  à  Mity- 
lène,  et  se  tira  d'entre  les  mains  des  Romains  :  &ute 
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qui  leur  coûta  bien  cher,  et  qui  n'est  pas  rare  dans  les 
états  où  la  mésintelligence  règne  entre  les  ministres 
et  les  généraux  d'armée,  et  leur  fait  négliger  le  bien 
public,  de  peur  de  contribuer  à  la  gloire  de  leurs 
rivaux  ! 

LucuHe,  flans  la  suite,  battit  deux  fois  la  flotte  de 
Ollitbridate,  et  remporta  sur  lui  de  grandes  victoires. 
Ces  heureux  succès  étonnèrent  d'autant  plus  ' ,  qu'on 
ne  s'attendait  point  que  Luculle  dût  se  distinguer  par 
des  exploits  militaires.  Il  avait  passé  sa  jeunesse  dans 
les  exercices  du  barreau^  et,  pendant  sa  questure  en 
Asie,  la  province  avait  toujours  été  en  paix.  Mais  un 
génie  lieureux  comme  le  sien  n'eut  pas  besoin  d'être 
instruit  par  l'expérience,  qui  ne  s'acquiert  point  par 
des  leçons,  et  coûte  ordinairement  bien  des  années.  Il 
y  suppléa  en  quelque  sorte,  employant  tout  le  temps 
de  son  voyage  et  de  sa  navigation,  partie  à  faire  des 
questions  aux  gens  babiles  dans  le  métier  de  la  guerre , 
partie  à  s'instruire  lui  -  même  par  la  lecture  de  l'his- 
toire :  aussi  arriva-t-il  en  Asie,  général  tout  formé,  lui 
qui  était  parti  de  Rome  avec  une  connaissance  médiocre 
de  l'art  militaire.  Que  nos  jeunes  guerriers  y  fassent  bien 
attention  :  voilà  comme  se  forment  les  grands  hommes. 

Pendant  que  Sylta  rehiportait  de  grands  avantages 

'  >A(liiiilhrid«licaiDbelluni  mis-  »1.  Sed  increilibUit  qiuedaiD  inge- 

tu«  a  (eiutu,  non  madà  opiiûoucm  aii  magnlciulu  non  doïdcravit  iado- 

Ticit  omnium  qiuB   de  tirtuts  ^ui  cilemiuûi  dis<]ipUa*m.I(iic{Dequum 

■au,  led  etiam  giuriam  ■uperiurum,  lotum  iter  et  navigalionem  consum- 

Idquc  co  fuit  miritbiliua  ,  quâd  ab  piiuet  partim  io  [icccontando  ■  peri- 

eo  laui  împcratorîi  non  ailinodàm  tis,  parlim  in  rebn»  ge«tia  legendla, 

esapcctabatuTiqui  adoleiKSntiiunin  in  Asîaai  faviuï  impenlor  venit  , 

forenit  opéra  ,  quiesiui»  diuiurnum  <[Uiini  eatu  Kumà  profectos  re!  ihill- 

'  tempos,  Mureoà   bellinn  in  Punio  taris   tudû.  "    (Cic.  Âcad.  Qaicil. 

geieule,  in  Aaiw  pauu  couiumpae-  lib.  4,  a.  !.)■ 
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dans  la  Grèce,  la  Ëiftion  qui  tuï  était  contraire,  et 
qui  pour-lors  était  toute-puissante  à  Rome,  l'avait  ùùt 
déclarer  ennemi  de  la  république.  Cinna  et  Carbon 
traitaient  les  plus  gens  de  bien  et  les  personnes  les 
plus  considérables  avec  toute  sorte  d'injustice  et  de 
cruauté.-  La  plupart,  pour  lîiir  cette  tyrannie  insup- 
portable, prirent  le  parti  de  se  retirer  dans  le  camp 
de  Sylla,  comme  dans  un  port  de  salut;  tellement 
qu'en  peu  de  temps  Sylla  eut  autour  de  lui  comme  une 
espèce  de  sénat.  Sa  femme  Métella,  s'étant  dérobée  à 
grand'peine  avec  ses  enfiinls,  vint  lui  apprendre  que 
ses  ennemis  avaient  brûlé  sa  maison  et  ses  terres,  et 
te  pria  d'aller  secourir  promptement  ceux  qui  étaient 
restés  dans  Rome,  et  qui  allaient  encore  être  les  vic- 
times de  cette  fureur. 

Sylla  se  trouva  fort  embarrassé.  D'un  côté,  le  pi- 
toyable état  où  sa  patrie  était  réduite  le  portait  à-  mar- 
cher promptement  à  son  secours  :  de  l'autre,  il  ne 
pouvait  se  résoudre  à  laisser  imparfaite,  par  son  dé- 
part, une  aussi  grande  et  aussi  importante  afl&ire  que 
la  guerre  de  Mithridate.  Comme  il  était  dans  ce  cruel 
embarras,  arriva  auprès  de  lui  un  marchand  qui  venait 
lut  parler  en  secret  de  la  part  dugénéfal  Ârchélaûs, 
et  lui  donner  quelque  espérance  d'accommodement.  Il 
fiit  si  ravi  de  l'entendre,  qu'il  se  hâta  d'aller  s'aboucher 
avec  ce.  général. 

Leur  entrevue  se  passa  sur  le  rivage  de  la  mer,  près 
de  la  petite  ville  de  Délîum.  Ârchélaûs,  qui  n'ignorait 
pas  de  quelle  importance  il  était  h  Sylla  de  pouvoir 
repasser  en  Italie,  lui  proposa  d'unir  ses  intérêts  avec 
ceux  de  Mithridate ,  et  que  son  maître  lui  fournirait 
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de  l'argent,  des  troupes  et  des  vaisseaux  pour  faire  la 
guerre  à  Cinna  et  au  parti  de  Marius. 

Sylla,  sans  paraître  d'abord  oflfensé  de  pareilles 
propositions,  l'exhorta  de  son  côté  à  se  retirer  de  la 
servitude  où  il  vivait  sous  un  prince  impérieux  et 
cruel.  Il  lui  proposa  de  prendre  le  titre  -de  roi  dans 
son  gouvernement,  et  il  lui  offrit  de  lui  faire  donner 
la  qualité  éCallie  et  d'ami  du  peuple  romain,  s'il  vou- 
lait lui  livrer  la  flotte  de  Mithridate,  dont  il  avait  le 
commandement,  Ârchélaûs  rejeta  avec  indignation  une 
pareille  proposition ,  et  témoigna  même  au  général  des 
Romains  combien  il  se  sentait  offensé  qu'il  l'eût  cru 
capable  d'une  telle  trahison.  Alors  Sylla,  prenant  cet 
air  de  grandeur  et  de  dignité  qui  était  si  naturel  aux 
Romaine:  a  Si,  n'étant  qu'un  esclave ,  lui  dit-il,  et  tout 
«  au  plus  l'officier  d'un  roi  barbare,  tu  regardes  comme 
«  une  lâcheté  de  quitter  le  service  de  ton  maître,  com- 
te ment  as -tu  été  assez  hardi  pour  proposer  d'aban- 
«  donner  les  intérêts  de  la  république  à  un  Romain  tel 
«  que  moi?  Crois-tu  que  les  choses  soient  égales  entre 
«nous?  As-tu  oublié  mes  victoires?  Ne  te  souviens- 
((  tu  plus  que  tu  es  ce  même  Archélaûs  que  j'ai  dé&it 
«dans  deux  batailles,  et  que. j'ai  forcé  dans  la  der- 
«Lnière  d'aller  se  cacher,  dans  les  marais  d'Orcho- 
«  mène  ?»  ■       .   . 

Archélaûs,  déconcerté  par  une  réponse  si  fière,  ne 
se  soutint  plus  dans  la  suite  de  la  négociation.  Sylla 
s'en  rendit  te  maître,  et,  donnant  la  loi  en  victorieux, 
il  proposa  les  conditions  suivantes  :  «  Que  Mithridate 
«renoncerait  à  l'Asie  et  à  la  Paphtagotiie;  qu'il  resti- 
«  tuerait  la  Bithynie  à  Nicomède,  et  la  Cappadoce  à 
«  Ariobarzane  :  qu'il  paierait  aux  Romains,  pour  les 
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«  frais  de  la  gueire,  deux  mîile  tal«its  (six  millions), 
M  et  qu'il  leur  livrerait  soixante-dix  galères  armées  avec 
«  tout  leur  équipage;  et  que  Sylla,de  son  côté,  assure- 
a  rait  à  Mithridate  le  reste  de  ses  états,  et  le  ferait 
u  déclarer  ami  et  allié  du  peuple  romain.  »  Archélaûs 
parut  agréer  ces  conditions,  et  dépêcha  sur-le-chanu) 
un  courrier  à  Mithridate  pour  les  lui  communiquer. 
Sylla  partit  pour  l'Hellespont,  menant  avec  lui  Archc- 
laùs ,  à  qui  il  faisait  beaucoup  d'honneurs. 

Il  reçut  à  Larisse  les  ambassadeurs  de  Mithridate  qui 
venaient  lui  déclarer  que  leur  maître  acceptait  et  ra- 
tifiait tous  les  autres  articles  du  traité  :  mais  qu'il  le 
priait  de  ne  lui  pas  ôter  la  Paphlagonie;  et  que  pour 
celui  des  soixante-dix  galères ,  il  ne  pouvait  en  aucune 
façon  le  passer.  Sylla ,  choqué  de  ce  refus ,  leur  répon- 
dit d'un  ton  de  colère  :  «  Que  dites-vous  ?  Quoi  !  Mi- 
«  thridate  veut  retenir  la  Paphlagonie ,  et  refuse  de 
«  remettre  les  vaisseaux  que  je  lui  ai  demandés,  lui  de 
u  qui  j'attendais  des  reraerciments  à  genoux ,  si  je  lui 
'  «  laissais  seulement  la  main  dont  it  a  égorgé  cent  mille 
«Romains?  11  changera  de  langage  quand  je  serai 
«  passé  en  Asie.  Présentement,  au  milieu  de  sa  cour  à 
«  Pergame,  qu'il  fasse  là  tranquillement  ses  projets 
«  pour  une  guerre  qu'il  n'a  pas  vue.  »  Telle  était  la 
fierté  de  Sylla,  qui  en  même  temps  faisait  entendre  à 
Mithridate  que ,  s'il  s'était  trouvé  en  personne  aux 
batailles  qui  s'étaient  données ,  il  ne  parlerait  pas  de 
la  sorte. 

Les  ambassadeurs ,  efh-ayés  de  cette  réponse,  ne  ré- 
pliquèrent pas  une  seule  parole.  Archélaûs  tâcha  d'adou- 
cir Sylla,  et  lui  promit  de  faire  consentir  Mithridate 
àrtous  ces  articles.    11  partit  pour  cet  effet;  et  Sylla , 
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de  son  côté,  après  avoir  fait  te  dégât  dans  le  pays, 
retourna  dans  la  Macédoine. 

Archélaùs,  de  retour,  le  joignit  près  de  la  ville  de  Aa.n.igio 
Philippe,  et  lui  rapporta  que  Mithridate  accepterait  les 
conditions  proposées ,  mais  qu'il  desirait  ardemment 
d'avoir  avec  lyi  une  conférence.  Ce  qui  lui  faisait  sou- 
haiter cette  entrevue,  c'était  la  crainte  de  Fimbria,  qui, 
ayant  tué  Flaccus,dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et 
s'étant  mis  à  la  tête  de  Tarmée  de  ce  consul ,  s'avan- 
çait à  grandes  journées  contre  Mithridate  :  ce  fut  ce 
qui  détennina  ce  prince  à  faire  amitié  avec  Sylla.  L'en- 
trevue se  fit  à  Dardane,  daos  la  Troade.  Mithridate 
avait  avec  lui  deux  cents  galères ,  vingt  mille  hommes 
de  pied,  six  mille  chevaux;,  et  bon  nombre  de  chariote 
armés  de  faux;  et  Sylla  n'était  accompagné  que  de 
quatre  cohortes  et  de  deux  cents  chevaux.  Mitliridate 
étant  allé  au-devant  de  lui,  et  lui  tendant  la  main, 
Sylla  iiii  demanda  s'il  acceptait  les  conditions  propo- 
sées. Comme  le  roi  gardait  le  silence,  Sylla,  conti- 
nuant j  lui  dit  :  a  Mais  ne  savez-vous  pas,  Mithridate, 
H  que  c'est  aux  suppliants  à  parler,  et  que  les  victorieux 
,  0  n'ont  qu'à  écouter  et  à  se  taire  ?  »  Et  sûr  ce  que  Mi- 
thridate commença  une  longue  apologie,  tâchant  de 
rejeter  la  cause  de  cette  guerre  en  partie  sur  les  dieux , 
et  en  partie  sur  les  Romains,  Sylla  finterrompit;  et 
après  lui  avoir  fait  un  long  détail  des  violences  et  des 
inhumanités  qu'il  avait  commises,  il  lui  demanda  une 
seconde  fois  s'il  ne  voulait  pas  ratifier  tes  conditions 
qu'Archélaiis  lui  avait  présentées.  Mithridate,  surpris 
de  la  h&uteur  et  de  la  fierté  du  général  romain,  ayant 
répondu  qu'il  le  voulait,  alors  Sylla  reçut  ses  embras- 
sements  ;  et  lui  présentant  ensuite  les  rois  Âriobarzane 
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et  Nicomède,  il  les  réconcilia  avec  lui.  Mitbriâate, 
après  avoir  livré  les  soixante-dix  galères  équipées  et 
cinq  cents  archers,  se  rembarqua. 

Sylla  sentait  bien  que  ce  traité  de  paix  déplaisait 
fort  à  ses  troupes.  Elles  ne  pouvaient  souffrir  que  ce 
prince,  qui  de  tous  les  rois  était  le  plus  mortel  ennemi 
de. Rome,  et  qui  en  un  seul  jour  avait  fait  égorger 
cent  mille  citoyens  romains  répandus  dans  l'Asie,  fût 
traité  avec  tant  de  douceur ,  et  même  avec  tant  d'hon- 
neur, puisque,  presque  encore  tout  flimant  du  sang  des 
Romains,  il  était  déclaré  leur  ami  et  leur  allié.  Sytla, 
pour  justifier  sa  conduite,  leur  fit  comprendre  que, 
s'il  eût  rejeté  les  propositions  de  paix,  Mithridate,  à 
son  refus,  n'aurait  pas  manqué  de  traiter  avec  Fim- 
bria;  et  qne,  si  ces  deux  ennemis  avaient  joint  leurs 
forces,  ils  l'auraient  contraint,  ou  d'abandonner  ses 
conquêtes,  ou  de  hasarder  une  bataille  contre  des 
troupes  supérieures  en  nombre,  et  commandées  par 
deux  grands  capitaines ,  qui  auraient  pu  en  un  seul 
jour  lui  faire  perdre  le  fruit  de  toutes  ses  victoires. 

Ainsi  fut  terminée  la  première  guerre  contre  Mithri- 
date, qui  avait  duré  quatre  ans,  pendant  lesquels  Sylla, 
après  avoir  fait  périr  plus  de  cent  soixante  mille  hommes 
de6  ennemis,  recouvra  la  Grèce,  la  Macédoine,  l'Ionîe, 
l'Asie,  et  plusieurs  autres  provinces  dont  Mithridate 
s'était  emparé;  et,  lui  ayant  ôté  une  grande  partie  de 
sa  flotte,  le  contraignit  de  se  renfermer  dans  les  bornes 
du  royaume  de  ses  pères.  Mais  '  ce  qu'on   a   le  plus 


'  •  Vix  qnidquaoi  în  Syllx  upe-  atqae  ilUturum  «e  belliun  iïi  diui-' 

ribui  clariuii  dtnerim ,  quim  quàd ,  mulavit ,  luc  naoA  eiat  in  ninubus 
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admiré  dans  Sylta ,  c'est  que ,  pmdant  trois  ans  que  les 
actions  de  Cinna  et  de  Marius  dominaient  dans  [Ita- 
lie, il  ne  dissin)ula  point  qu'il  se  préparait  à  leur  &ire 
la  guerre,  et  cependant  n'interrompit  point  celle  qu'il 
avait  commencée,  persuadé  qu'il  fallait  vaincre  les 
ennemis  du  dehors  avant  que  de  soumettre  et  de  punir 
ceux  du  dedans.  On  a  fort  loué  aussi  en  lui  la  fermeté 
qu'il  eut  de  n'entendre  à  aucune  des  propositions  de 
Mîthridate  qui  lui  oflrait  des  secours  considérables 
contre  ses  ennemis,  avant  que  ce  prince  eût  accepté  les 
conditions  de  paix  qu'il  lui  avait  prescrites. 

Quelques  jours  après,  Sylla  partit  pour  marcher 
contre  Fimbria,  qui  était  campé  sous  les  murailles  de 
Thyatire  dans  la  Lydie;  et  ayant  dressé  son  camp  près 
du  sien ,  il  commença  à  se  retrancher.  Les  soldats  de 
Fimbria ,  sortis  en  simples  tuniques ,  sans  armes ,  cou- 
rurent saluer  et  embrasser  les  soldats  de  Sytla,  et  se 
mirent  à  leur  aider  de  tout  leur  cœur  à  foire  leurs 
lignes.  Fimliria ,  voyant .  ce  changement  dans  ses 
troupes,  et  craignant  Sylla  comme  un  ennemi  irré- 
conciliable dont  il  ne  Ëitlait  attendre  aucun  pardon , 
après  avoir  tenté  inutilement  de  le  taire  assassiner,  se 
tua  lui-même. 

Sylla  condamna  l'Asie  à  payer  en  commun  vingt 
mille  talents  '  ;  et  outre  cette  imposition ,  il  foula  extrê- 
mement les  particuliers  en  abandonnant  leurs  maisons 
à  l'insolence  et  à  l'avidité  des  gens  de  guerre  qu'il  lo- 
gea chez  eux,  et  qui  vivaient  à  discrétion  comme  dans 
des  villes  conquises;  car  il  ordonna  qu'un  hôte  donne- 

CÎTeiD ,  repulioqne   exlerno  iqctu  ,       (  VlLL.  Patiic.  I.  s  ,  c.  1^.  ) 
ubî  quod  lUcDinn  eaBct  TÏciuet ,  su-  '  Soixante  nuDioiu- 
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rait  à  chaque  soldat  logé  chez  lui,  quatre  dragmes  ' 
par  jour,  et  qu'il  lui'  donnerait  à  souper  à  lui  et  à 
tous  ses  amis  qu'il  voudrait  prier  ;  que  chaque  capi- 
taine aurait  par  jour  cinquante  dragmes  ' ,  et  qu'outre 
cela  on  lui  donnerait  une  robe  pour  la  maison ,  et  une 
autre  pour  paraître  en- public, 
•im.  in  Sjl-  Après  avoir"  ainsi  châtié  l'Asie,  il  partit  d'Ephèse 
'tt-ih,  L^i3  *^**  '<*"*  ***  vaisseaux,  et.  le  troisième  jour  ii  arriva 
Lihen*'^  5  ^"^  '^  P°^^  ''"  Pirée.  S'étant  fait  initier  aux  grands 
p-^'4'  mystères,  il  prit  pour  lui  la  bibliothèque  d'Apellicon, 
1  Theoijir.  où  étaient  les  ouvrages  d'Aristote.  Ce  philosophe,  en 
mourant,  avait  laissé  ses , écrits  à  Théophraste,  l'un  de 
ses  plus  illustres  disciples  \  celuHii  les  avait  transmis  à 
N^ée  de  Scepsis,  ville  dii  voisinage  de  Pergame  en 
Asie,  après  la  mort  duquel  ces  ouvrages  tombèrent 
entre  les  mains  de  ses  héritiers,  gens  ignorants,  qui 
,  les  gardaient  renfermés  dans  un  coffre.  Quand  les  rois 
de  Pergame  commencèrent  à  ramasser  avec  soin  toutes 
sortes  de  livres  pour  leur  bibliothèque,  comme  la  ville 
de  Scepsis  était  de  leur  dépendance,  c^  héritiers, 
appr^endant  qu'on  ne  l«s  leur  enlevât,  s'avisèrent  de 
les  cacher  dans  une  voûte  souterraine ,  oii  ils  demeu- 
rèrent près  de  cent  traite  ans;  jusqu'à  ce  qU'enfîn  les 
héritiers  de  la  &mîllë  deN^ée,  qui,  au  bout  de  plu- 
sieurs générations,  étaient  tombés  dans  la.  dernière 
pauvreté,  les  en  tirèrent  pour  les  vendre  à  Âpellicon, 
riche  Athénien,  qui  cherchait  partout  les  livres  les  plus 
curieux  pour  sa  bibliothèque.  Comme  ils  se  trouvèrent 
fort  endommagés  par  la  longueur  du  temps,  et  par 
l'humidité  où  ils  avaient  été,  Apellicon  en  fit  d'abord 
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tirer  des  coJ>ies,  où  il  se  trouva  bien  des  vides,  parce 
que  l'original  était  pourri  en  plusieurs  endroits,  ou 
rongé  des  vers,  ou  efïacé.  On  remplit  ces  vides,  oes 
mots  et  ces  lettres,  du  mieux  qu'on  put  par  conjecture, 
et  cela  quelquefois  assez  malhabilement;  de  là  sont 
venus,  dans  ces  ouvrages,  plusieurs  difficultés  qui  ont 
toujours  fait  de  la  peine  aux  savants.  Apellicon  étant 
mort  fort  peu  de  temps  avant  que  Sylla  arrivât  à 
Athènes,  il  se  saisit  de  sa  bibliothèque  et  de  ces 
œuvres  d'Aristote  qui  y  étaient,  et  en  enrichit  celle 
qu'il  avait  à  Rome.  Un  fameux  grammairien  de  ce 
temps-là,  nommé  TjrranrUon,  qui  demeurait  alors  à 
Rome,  ayant  grande  eqvie  d'avoir  ces  œuvres  d'Aris- 
tote, obtint  du  bibliothécaire  de  Sylla  la  permission 
d'en  tirer  une  copie  ;  cette  copie  fut  communiquée  à 
Andronique  le  Rhodien ,  qui  en  fit  part  enfin  au  pu- 
blic ;  et  c'est  à  lui  qu'on  a  l'obligation  des  ouvrages 
de  ce  grand  philosophe. 

§  II.  Seconde  ffierre  contre  »Mithridate  faite  par 
Muréna  ;  elle  ne  dura  que  trois  ans.  Mithridale 
se  prépare  à  recommencer  la  guerre.  Il  fait  ait 
traité  avec  Sertorius.  Troisième  guerre  contre 
Mithridate.  LucuUe,  consul,  est  envoyé  contre 
lui.  Il  lui  fait  lever- le  siège  de  Cjzique,  et  dé- 
fait ses  troupes.  Il  remporte  sur  lui  une  victoire 
co?nplète,  et  Vohlige  de  s'e/^fuir  dans  le  Portl. 
Fin  tragique  des  sœurs  et  des  fommes  de  Mi- 
thridate. Il  cherche  à  se  retirer  chez  Tigrane, 
son  gendre.  Luculle  règle  les  affaires  de  l'Asie. 

Sylla,  en  partant  pour  Rome,  avait  laissé  à  Muréna  ) 
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Airpim.  le  gouvernement  de  l'Asie,  avec  les  deux  légions  quï 
p-  "  '"  avaient  servi  sous  Fimbria,  [wur  tenir  la  province 
dans  l'obéissance.  Ce  Muréna  est  le  père  de  celui  pour 
qui  Cicéron  fît  le  beau  plaidoyer  qui  porte  son  nom; 
son  61$,  pour-lors,  faisait  sous  lui  ses  premières  cam- 
pagnes. 

Depuis  le  départ  de  Sylla,  Mithridate,  étant,  re- 
tourné dans  le  Pont,  tourna  ses  armes  contre  ceux  de 
la  Colchide  et  du  Bosphore  qui  s'étaient  révoltés  contre 
lui.Lespreraiersdemandèrent  son  fils  Mithridate  pour 
roi ,  et ,  l'ayant  obtenu ,  rentrèrent  aussitôt  dans  l'obéis- 
sance. Le  roi ,  s'imaginant  que  cette  démarche  était  un 
effet  des  intrigues  de  son  fils ,  en  prit  de  l'ombrage,  et ,  - 
l'ayant  fait  vefiir,  il  le  chargea  de  chaînes  d'or,  et  peu 
après  le  6t  mourir  :  oe  Bis  lui  avait  rendu  de  grands 
services  dans  la  guerre  contre  Fimbria.  On  voit  encore 
ici  combien  l'esprit  de  domination  est  ombrageux,  et 
combien  un  prince  qui  s'y  abandonne  devient  soupçon- 
neux contre  son  propre  sang,  toujours  prêt  à  se  porter 
aux  plus  funestes  extrémités,  et  à  sacrifier  aux  plus  lé- 
gères défiances  ce  qu'il  a  de  plus  cher.  Pour  ce  qui  re- 
garde'les habitants  du  Bosphore,  il  prépara  une  grosse 
.  flotte  et  une  nombreuse  armée;  ce  qui  fit  croire  que  de 
si  grands  préparatifs  avaient  rapport  aux  Romains.  En 
effet,  il  n'avait  pas  rendu  toute  la  Cappadoce  à  Ario- 
barzane,  s'en  étant  réservé  une  partie;  et  il  commen- 
çait à  se  défier  d'ftrchélaûs,  comme  l'ayant  engagé 
dans  une  paix  également  honteuse  pour  lui  et  désavan- 
tageuse. 

Quand  Arcbélaiis  s'en  fut  aperçu,  sachant  à  quel 
maître  il  avait  affaire ,  ît  se  réfugia  vers  Muréna ,  et  le 
sollicita  vivement  à  "porter  ses  armes  contre  Mithri- 
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date.  Muréna,  qui  souhaitait  avec  passion  d'obtenir 
l'honneur  du  triomphe,  se  laissa  facitement  persuader; 
il  fit  une  irruption  dans  la'Cappadoce,  et  se  rendit 
maître  de  Comane,  ville  la  plus  puissante  du  royaume. 
Mithridate  lui  envoya  des  ambassadeurs  pour  se  plain- 
dre de  ce  qu'il  violait  le  traité  que  les  Romains  avaient 
fait  avec  lui.  Muréna  répondit  qu'il  ne  connaissait 
point  de  traité  fait  avec  leur  maître  ;  véritablement 
il  n'y  avait  eu  rien  d'écrit  de  la  part  de  Sylla,  et  tout 
s'était. fait  de  vive  voix;  ainsi  il  ne  cessa  point  de  ra- 
vager le  pays  et  y  prit  ses  quartiers  d'hiver.  Mithridate 
envoya  ses  ambassadeurs  à  Rome  pour  en  porter  ses 
plaintes  à  Sylla  et  au  sénat. 

Il  vint  de  Rome  un  commissaire,  mais  sans  décret  an.h 
du  sénat,  qui  ordonna  publiquement  à  Muréna  de  ne 
point  inquiéter  le  roi  de  Pont;  mais  comme  il  l'en- 
tretint en  secret,  on  crut  que  c'était  pure  collusion  : 
effectivement,  il  ne  cessa  point  de  ravager  ses  terres.  . 
Mithridate  alors  se  mit  en  campagne;  et  ayant  passé 
le  fleuve  Halys,  il  livra  une  bataille  à  Muréha,  le  défit, 
et  l'obligea  de  se  retirer  en  Phrygie,  après  avoir  fait 
une  très-grande  perte. 

,  Sylla,  qui  avait  été  nommé  dictateur,  ne  pouvant  Ab.h 
plus  souffrir  que,  contre  le  traité  qu'il  avait  accordé  à 
MiAridate,  on  continuât  encore  de  l'inquiéter,  envoya 
Gabinius  vers  Muréna  pour  lui  ordonner  sérieusement 
de  laisser  ce  prince  en.  repos  et  de  le  réconcilier  avec 
Ariobarzane.  11  obéit.  Mithridate,  ayant  mis  entre  Te» 
mains  d' Ariobarzane  un  de  ses  fils  Âgé  seulement  de 
quatre  ans  comme  otage ,  retint  sous  ce  prétexte  les 
villes  ou  il  avait  des  garnisons,  promettant  sans  doute 
de  les  rendre  dans  le  temps.  Puis  il  donna  un  grand 
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repas,  où  il  propos^  des  prix  pour  ceux  qui  surpas- 
seraient tes  autres  à  boire,  h  manger,  à  chanter,  ù 
railler  ;  digne  objet  d'émulation!  Gabinius  fut  le  seul 
qui  ne  jugea  pas  à  propos  d'entrer  dans  cette  lice. 
Ainsi  finit  la  seconde  guerre  contre  Mithridate.  qui 
n'avait  pas  duré  trois  ans.  Muréna,  de  retour  à  Rome, 
reçut  l'honneur  du  triomphe,  qu'il  n'avait  pas  trop 
mérité. 
«K.M.:igi6.  Mithridate  restitua  enfin  à  Ariobarzane  toute  la  Cap 
*^  '■  ■'  "  padoce,  forcé  par  Sylla,  qui  mourut  cette  année-là 
même;  mais  il  se  servit  d'un  détour  pour  la  lui  faire 
perdre.  Tigrane  avait  fait  bâtir  en  Arménie  une  grande 
ville  toute  nouvelle,  qu'il  nomma  de  son  nom  Tigra- 
nocerte,  Mithridate  persuada  à  son  gendre  de  faire  la 
conquête  de  laCappadoc»,  et  d'en  transporter  les  ha- 
bitants dans  la  nouvelle  ville,  et  dans  d'autres  parties 
de  ses  états  qui  n'étaient  pas  bien  peuplées.  II  le  fit, 
et  en  amena  trois  cent  mille  âmes.  Par-tout  ou  il  por- 
tait ses  armes  victorieuses,  il  pratiqua  toujours  depuis 
ce  temps-là  la  même  chose  pour  bien  peupler  ses  états. 
An.H.3ga8.  ^  réputation  extraordinaire  de  Sertorius,  qui  susci- 
*A^'un''''  ^^^  ^*  terribles  affaires  aux  Romains  dans  l'Espagne, 
p.ii6Btai;,  fit  naître  à  Mithridate  la  pensée  de  lui  envoyer  une 
inSertôr.  ambassade  pour,  l'engager  à  joindre  ensemble  leurs 
forces  contre  un  ennemi  commun.  Les  flatteurs,  qui 
le  comparaient  à  Pyrrhus ,  et  Sertorius  à  Annibal ,  lui 
faisaient  entendre  que  les  Romains,  attaqués  en  même 
tettips  des  deux  côtés,  ne  pourraient  jamais  résister  à 
deux  puissances  si  formidables,  quand  le  plus  habile 
et  le  plus  expérimenté  de  tous  les  capitaines  se  serait 
joint  au  plus  grand  des  rois.  Il  envoya  donc  en  Es- 
pagne ses  ambassadeurs,  chargés  de  Ijettres  et  d'instruo- 


DiqilizDdbyGoOglc 


SUCCESSEURS  d'alexahdiie.  aSo 

tions  pour  traiter  avec  Sertorius,  à«qui  ils  oflrirent 
de  sa  part  une  flotte  et  de  l'argent  pour  continuer  la 
guerre,  à  condition  qu'il  souHrirait  que  ce  prince  re- 
couvrât les  provinces  de  l'Asie,  que  la  nécessité  de  ses 
affaires  l'avait  forcé  d'abandonner  par  le  traité  qu'il 
avait  fait  avec  Sylla. 

Dès  que  ces  ambassadeurs  furent  arrivés  auprès  de 
Sertorius,  et  qu'ils  eurent  exposé  leur  commission, 
Sertorîus  assembla  son  conseil ,  qu'il  appelait  le  sénat. 
Ils  étaient  tous  d'avis  qu'on  acceptât  avec  joie  les  offres 
de  ce  prince,  d'autant  plus  qUe^  pour  un  secours  aussi 
présent  et  aussi  effectif  que  l'argent  et  ta  flotte  qu'on 
lui  offrait,  il  ne  lui  en  coûterait  qu'un  vain  consente- 
ment qu'on  lui  demandait  pour  une  entrepnse  qu'il  ne 
dépendait  pas  même  de  lui  d'empêdier.  Mais  Sertorius, 
avec  une  grandeur  d'ame  digne  d'un  véritable  Komain, 
protesta  qu'il  n'entendrait  jamais  à  aucun  traité  qui 
blessât  la  gloire  ou  les  intérêts  de  sa  patrie,  et  qu'il 
ne  voudrait  pas  même  d'une  victoire  sur  ses  propres 
ennemis  qui  ne  fôt  pas  acquise  pas  des  voies  légitimes; 
et  ayant  fait  entrer  les  ambassadeurs  de  Mithridate , 
il  leur  déclara  qu'il  souffrirait  que  leur  maître  gardât 
la  Bithynitï  et  la  Cappadoce,  accoutumées  à  être  gou- 
vernées par  des  rois,  et  sur  lesquelles  les  Romains  ne 
pouvaient  avoir  aucune  prétentioh  légitime,  mais  qu'il 
ne  consentirait  jamais  qu'il  mit  le  pied  dans  l'Asie  Mi- 
neure, qui  appartenait  à  la  république,  et  à  laquell«>  il 
avait  renoncé  par  un  traité  solennel. 

Quand  cette  réponse  fut   rapportée  à  Mithridate, 

elle  le  jeta  dans  un  grand  étonnement,  et  l'on  assure 

qu'il  dit  alors  à  ses  amis  :  «  Quels  ordres  ne  nous  don- 

«nera  donc  point  Sertorius  quand  il  sera  assis-dans  le 

M- 
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«  sénat  an  milieu  de  Kome,  puisque  aujourd'hui ,  con- 
n  fine  sur  le  rivage  dé  l'Océan  atlantique,  il  prescrit 
«  des  bornes  à  mes  états,  et  nous  déctape  la  guerre  si 
«  nous  entreprenons  quelque  chose  sur  l'Asie!  »  Cepen- 
dant il  y  eut  un  traité  fait  et  juré  entre  eux  qui  portait 
que  Mitbridate  aurait  la  Bithynie  et  la  Cappadoce; 
que  pour  cet  effet  Sertorius  lui  enverrait  des  troupes 
et  im  de  ses  capitaines  pour  les  commander  ;  et  que  de 
son  côté  Mitbridate  donnerait  à  Sertorius  trois  mille 
talents  comptant  ' ,  et  quarante  galères. 

Le  capitaine  que  Sertorius  lui  envoya  en  Asie  fiit  un 
des  sénateurs  bannis  de  Rome,  et  qui  s'étaient  retirés 
avec  lui,  nommé  Marcus  Marius,  à  qui  Mithridate 
rendait  de  grands  honneurs;  car,  lorsque  Marins,  pré- 
cédé de  ses  faisceaux  de  verges  et  de  haches,  entrait 
dans  les  villes,  Mithridate  le  suivait  très  -  content  de 
n'avoir  que  le  second  rang  après  lui ,  et  de  »e  faire 
auprès  de  ce  proconsul  que  la  figure  d'un  allié  pijis- 
sant,  mais  inférieur.  Telle  était  alors  la  grandeur  ro- 
maine, .que  le  nom  seul  de  cette  puissante  république 
obscurcissait  l'éclat  et  le  pouvoir  des  plus  grands  rois. 
Au  reste,  Mithridate  trouvait  son  intérêt  dans  cette 
conduite.  Marius,  comme  s'il  eût  été  autorisé  par  le 
sénat  et  le  peuple  romain,  déchargea  la  plupart  des 
villes  des  taxes  exorbitantes  clont  Sylla  les  avait  acca- 
blées, marquant  expressément  que  c'était  une-  grâce 
qu'elles  recevaient  de  Sertorius,  et  qu'elles  lui  en 
avaient  toute  l'obligation.  Une  conduite  si  modérée  et 
si  habile  lui  fit  ouvrir  les  portes  des  villes  sans  le  se- 
cours des  armes,  et  le  nom  seul  de  Sertorius  faisait 
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plus  de  conquêtes  que  toutes  les  forces  de  Mithridate. 

Nicomède,  roi  de  Bithynie,  mourut  cette  année,  et  Afl.M.39^ 
fît  le  peuple  romain  son  héritier.  Son  pays  devint  par  Apiiiù-Bsii 
là,' comme  je  l'ai  déjà  dit,  une   province  romaine,      p. ,,5.' 
Mithridate  formai  bientôt  la  résolution  de  renouveler 
la  guerre  contre  eux  à  cette  occasion;  et  il  employa  la 
plus  grande  partie  de  cette  année  à  faire  les  prépa- 
ratifs nécessaires  pour  la  pousser  avec  vigueur.  Il  crut 
qu'après  la  mort  de  Sylla,  et  pendant  les  troubles  qui 
agitaient  la  république ,  la  conjoncture  était  favorable 
pour  rentrer  dans  les  conquêtes  qu'il  avait  cédées.     . 

Instruit  par  ses  malheurs  et  par  son  expérience,  il  Mm.  ia  Lu- 
bannit  de  son  armée  toutes  ces  armes  dorées  et  enrichies  ' 

de  pierreries,  qu'il  commença  à  regarder  comme  la  ri- 
chesse dû  vainqueur,  et  non  comme  ta  force  de"  ceux 
qui  les  portent.  Il  fit  forger  des  épées  à  la  romaine,  et 
des  boucliers  solides  et  pesants;  fit  amas  de  chevaux 
plutôt  bien  faits  et  bien  dressés  que  magnifiquement 
parés  ;  assembla  six  vingt  mille  hommes  de  pied,  armés  , 

et  disciplinés  comme  l'infanterie  romaine ,  et  seizç^ 
mille  hommes  de  cavalerie  bien  équipés  pour  le  ser- 
vice, sans  compter  cent  chariots  k  quatre  chevaux, 
armés  de  longues  faux.  Il  arma  aussi  quantité  de  ga- 
lères ^  où  l'on  ne  voyait  plus -briller  comme  aupara- 
vant des  pavillons  dorés,  mais  qui  étaient  pleines  de 
toutes  sortes  d'armes  offensives  et  défensives,  et  pré- 
para de  grosses  sommes  d'argent  poup  là  paie  et  l'en- 
tretien des  troupes, 

Mithridate  avait  commencé  par  s'emparer  de  la  Pa- 
phlagonie  et  de  la  Bithynie.  La  province  d'Asie,  qui 
se  trouvait  épuisée  par  les  exactions  des  partisans  et 
des  usuriei^  romains,  pour  se  délivrer  de  leur  oppres- 
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sion,  se  déclara  pour  lui  une  seconde  fois.  Telle  fut  la 
cause  de  la  troisième  guerre  mithridatique,  qui  dura 
près  de  douze  ans. 
"'^'r^'  *-**'  envoya  contre  lui  les  deux  consuls  Luculle  et 
Cotta,  et  l'on  donna  à  chacun  une  armée.  Luculte  eut 
dans  son  département  l'Asie,  la  Cilicie  et  la  Cappa- 
doce;  l'autre,  la  Bithynie  et  la  Propontide. 

Pendant  que  Luculle  s'occupait  à  réprimer  l'avidité 
et  les  violences  des  partisans  et  des  usuriers,  à  ras- 
surer leà  peuples  dans  le  pays  desquels  il  passait,  et  à 
'  leur  donner  une  bonne  espérance  pour  l'avenir,  Cotta, 
quf  était  déjà  arrivé,  crut  que  c'était  pour  lui  un 
temps  favorable,  et  qu'il  devait  profiter  de'  l'absence 
de  son  collègue  pour  faire  quelque  action  d'éclat.  II 
se  prépare  donc  à  combattre  Mithridate.  Plus  on  lui 
annonçait  que  Luculle  approchait ,  qu'il  était  déjà  dans 
la  Phrygie,  qu'il  arriverait  incessamment,  plus  il  se 
hâtait  de  donner  la  bataille,  se  croyant  déjà  sûr  du 
triomphe,  et  voulant  empêdier  son  collègue  d'y  avoir 
part;  mais  il  fût  battu  par  terre  et  par  mer.  Dans  le 
combat  naval  il  perdit  soixante  de  ses  vaisseaux  avec 
tout  leur  équipage;  et  dans  le  combat  de  terre  on  lui 
Uia  quatre  mille  hommes  de  ses  meilleures  troupes, 
et  il  fiit  obligé  de  se  renfermer  dans  la  ville  deChal- 
cédoine,  sans  espérance  d'aucun  autre  secours  que  celui 
"que  lui  voudrait  donner  son  collègue.  Tous  les  offi- 
ciers de  son  armée,  irrités  contre  la  conduite  témé- 
raire et  présomptueuse  de  Cotta ,  tâchaient  de  persua- 
der à  Luculle  d'entrer  dans  le  Pont,  que  Mithridate 
avait  laissé  dépourvu ,  et  où  même  on  l'assurait  qu'il 
trouverait  tous  les  peuples  disposés  à  la  rébellion.  Il 
répondit  généreusement  qu'il  estimait  plus  et  aimait 
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mieux  sauver  un  citoyen  romain  que  de  s'emparer  de 
tous  les  états  des  ennemis;  et,  sans  aucun  ressenti- 
ment contre  son  collègue,  il  alla  le  secourir  avec  tout 
le  succès  qu'il  pouvait  espérer.  C'est  le  premier  endroit 
par  où  il  commença  à  se  signaler,  qui  doit  lui  faii'e 
plus  d'honneur  que  toutes  ses  victoires  les  plus  écla- 
tantes. 

Mitliridate,  animé  par  le  double  avantage  qu'il  avait  An.HSgBi. 
remporté, entreprit  le  siège  de  Cyzique,  ville  de  la  Pro-  '^nV  m 
pontide ,  qui  soutenait  vigoureusement  le  parti  des  Ro-  f^^l'io». 
mains  dans  cette  guerre.  En  s'en  rendant  maître,  il  Api""- 
souvrait  un  passage  de  la  Bithynie  dans  l'Asie  Mi- 
neure, qui  lui  aurait  été-  très-avantageux  pour  y  por- 
ter la  guerre  avec  toute  la  sûreté  et  ta  facilité  pénible; 
c'était  pour  cela  qu'il  la  voulait  prendre.  Pour  y  réus- 
sir, il  l'investit  par  terre  avec  trois  cent  mille  hommes 
divisés  en  dix  camps,  et  par  mer  avec  quatre  cents 
vaisseaux.  Lucutle  l'y  suivit  bientôt,  et  commença  par 
s'emparer  d'un  poste  sur  une  hauteur,  qui  était  pour 
kei  de  la  dernière  importance,  parce  qu'il  lui  fecili- 
tait  les  convois ,  et  lui  donnait  moyen  de  couper  tes 
Vivres  aux  ennemis.  Il  n'avait  que  trente  mille  hommes 
de  pied  et  deux  mille  cinq  cents  chevaux.  I^a  supé- 
riorité du ,  nombre  des  troupes  ennemies,  loin  de 
l'effrayer,  le  rassura,  persuadé  qu'il  était  que  les  pro- 
visions manqueraient  bientôt  à  cette  multitude  innom- 
brable. Aussi,  en  exhortant  ses  troupes,  il  leur  pro- 
mit qu'en  peu  de  jours  il  leur  livrerait  une  victoire 
qui  ne  leur  coûterait  pas  une  goutte  de  sang.  C'est  en 
quoi'il  mettait  sa  gloire;  car  la  vie  des  soldats  lui  était 
précieuse. 

Le  siège  fut  long  et  poussé  avec  la  demîèrfe  vigueur. 
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Mithridate  battait  la  place  de  tous  côtés  avec  des  ma- 
chines sans  nombre  :  la  résistance  ne.,  iùt  pas  moins 
vigoureuse.  Les  assiégés  firent  des  prodiges  de  valeur, 
et  mirent  en  œuvre  tout  ce  que  l'Iiabileté  la  plus  in- 
dustrieuse peut  inventer  pour  repousser  l'attaque  des 
ennemis,  soit  en  brûlant  leurs  machines,  soit  en  les 
rendant  inutiles  par  mille  obstacles  différents  qu'ils  j 
opposaient.  Ce  qui  leur  inspirait  ce  courage,  était  la 
confiance  extrême,  qu'ils  avaient  en  Luculle,  qui  leur 
avait  fait  dire  qu'ils  pouvaient  se  tenir  assurés ,  s'ils 
continuaient  de  se  défendre  avec  la  même  valeur,  que 
leur  place  ne  serait  point  prise. 

£n  eflèt,  Luculle  s'était  si  bien  posté,  que,  sans  en 
veniràune  action  générale,  ce  qu'il  évita  toujours  avec 
grand  soin,  il  fit  souffrir  infiniment  l'armée  de  Mithn- 
date,  en  enlevant  ses  convois,  en  faisant  charger  à 
propos  les  partis  qu'il  envoyait  au  fourrage,  en  bat- 
tant des  détacliements  qu'il  faisait  de  temps  en  temps. 
En  un  mot,  il  sut  si  bien  prendre  avantage  de  toutes 
les  occasions  qui  s'offraient;  il  affaiblit  si  fort  l'armée 
des  assiégeants,  et  usa  de  tant  d'habileté  pour  lui  cou- 
per les  vivres,  ayant  fermé  toutes  les  avenues  par  où 
elle  en  pouvait  tirer,  qu'il  la  réduisit  à  une  extrême 
famine.  Les  soldats  ne  trouvaient  plus  à  manger  que 
des  herbes ,  et  quelques-uns  même  allèrent  jusqu'à  se 
B.H.3a3i,  nourrir  de  chair  humaine.  Mithridate',  qui  passait 
T.  j.  c  ja.  pQjjr  Jg  capitaine  le  plus  rusé  de  son  temps,  au  déses-  ■ 
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poir  qu'un  général  qui  ne  pouvait  pas  avoir  encore 
beaucoup  d'expérience,  lui  eût  si  souvent  donné  te 
change  parde  dusses  marches  et  de  feints  mouve- 
ments, et  l'eût  vaincu  sans  tirer  l'épée,  fitt  enBn  obligé 
de  lever  honteusement  le  siège  j  après  y  avoir  passé 
-  près  de  deux  ans.  Il  s'entiiit  par  mer,  et  ses  lieute- 
nants conduisirent  son  armée  par  terre  vers  Nicomé- 
die.  Luculle  les  poursuivit;  et  les  ayant  atteints  près 
du  Granique,  il  en  tua  vingt  mille  sur  la  place,  et  fit  . 
une  infinité  de  prisonniers.  On  dit  que  dans  cette 
guerre  il  périt  bien  près  de  trois  cent  mille  hommes, 
tant  soldats  que  valets,  ou  autres  gens  suivant  l'armée. 
Api-ès  ce  nouveau  succès,  Luculle  reprit  le  chemin 
de  Cyzique,  entra  dans  la  ville;  et,  après  avoir  joui 
pendant  quelques  jours  du  plaisir  de  l'avoir  sauvée, 
et  des  honneurs  que  cette  gloire  lui  attirait,  il  alla 
courir  les  cotes  de  l'Hellespont  pour  ramasser  des 
vaisseaux  et  composer  une  flotte. 

Mithridate,  après  avoir  levé  le  siège  de  Cyzique,  se     piui-  ia 
rendit  à  Nicomédie,  d'où  il  passa  par  mer  dai^s  le  p.  498-504. 
Pont.   Il  laissa  une  partie  de  sa   flotte  et  dix  mille  p.  aas'aîs. 
hommes  de  ses  merlleures  troupes  dans  l'Hellespont, 
avec  trois  de  ses  meilleurs  généraux.  Luculle,  avec  la 
flotte  romaine,  les  battit  deux  fois  ':  la-  première  à 
Ténédos,  l'autre  à  Lemnos,  dans  un  temps  où  la  flotte 
ennemie  ne  songeait  à  rien  moins  qu'à  faire  voile  vers 
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■Italie  et  à  portw  l'alarme  et  les-  ravages  jusque  sur 
les  côtes  de  Home.  Il  leur  tua  presque  tout  leur  monde 
dans, ces  deux  combats,  et  dans  le  dernier  il  prit  les 
trois  généraux,  dont  l'un  était  M.  Qlarius,  ce  sénateur 
romain  que  Sertorius  avait  envoyé  d'Espagne  au  se- 
cours de  Mithridate.  Luculle  le  fit  mourir,  parce  qu'il 
ne  convenait  pas  de  mener  en  triomphe  un  sénateur 
romain.  L'un  des  deux  autres  s'empoisonna,  et  le  troi- 
sième fut  réservé  pour  le  triomphe.  Après  avoir  dégagé 
les  côtes  par  ces  deux  victoires,  Luculle  tourna  ses 
armes  vers  le  continent^  réduisit  premièrement  la  fii- 
thynie,  pufs  la  Papfalagonîe  ;  marcha  ensuite  jusque 
dans  te  Pont,  et  porta  la  guerre  dans  le  sein  même 
des  états  de  Mithridate, 

Il  souf&it  d'abord ,  dans  cette  expédition ,  une  grande 
disette  de  vivres,  jusque-là  qu'il  fut  obligé  de  se  taire 
siûvre  par  trente  millç  hommes  de  Catatie ,  qui  por- 
taient chacun  sur  leurs  épaules  un  minot  de  blé.  Mais, 
en  avançant  dans  le  pays,  et  soumettent  les  villes  et  les 
provinces,  il  se  trouva  enfin  dans  une  si  grande  abon- 
dance de  toutes  choses ,  qu'un  bœuf  n'était  vendu 
qu'une  dragme  ' ,  et  un  esclave  que  quatre  dragmes  *. 

Mithridate  avait'  souflfert  presque  autant  par  la  tem- 
pête dans  son  passage  sur  le  Pont-ËUKÎn  que  dans  la 
rude  campagne  où  il  avait  été  si  maltraité.  Il  y  avait 
perdu  presque  tout  te  reste  de  sa  floUe  et  des  troupes 
qu'il  ramenait  pour  défendre  ses  anciens  états.  Quand 
Luculle  arriva ,  il  trayaillait  vivement  à  de  nouvelles 
levées  pour  se  défendre  contre  cette  attaque  qu'il  avait 
bien  prévue.     ' 

>  Dix  loU.  ^  91  Geiilimn.  —  L.  '  }  &.  SS  c.  —  L. 
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Lucntle,  en  arrivant  dans  le  Pont,  alla,  sans  perdre 
de  temps,  former  le  siège  d'Amisus  et  d'Eupatoria, 
deux  des  principales  villes  du  pays ,  fort  proches  l'une 
de  l'autre.  La  dernière,  tout  nouvellement  bâtie,  était 
nommée  Eupatoria  à  cause  du  surnom  Eupalor  que  . 
portait  Mithridate  ;  il  y  faisait  même  sa  résidence  or- 
dinaire, et  en  voulait  faire  la  capitale  de  ses  états. 
Non  content  de  ces  deux  sièges,  formés  tout-à-Ia-fois , 
LucuUe  fit  encore  un  détachement  de  l'armée  pour  af- 
1er  former  celui  de  Thémiscyre  sur  le  Thermodon ,  qiii 
n'était  pas  moins  considérable  que  les  deux  autres. 

Les  officiers  de  l'armée  de  Luculle  se  plaignaient  de 
ce  que  ce  général  s'amusait  trop  long-temps  à  des  sièges 
qui  n'en  valaient  pas  la  peine,  et  qu'il  donnait  cepen- 
dant à  Mithridate  le  loisir  de  grossir  son  année  et  de 
se  fortifier. *H  C'est  cela  même  que  je  demande,  leur 
K  disait-il  pour  sa  justification  ;  et  je  le  fais  a  dessein , 
«  afin  que  notre  ennemi  se  ranime  encore,  et  qu'il  as- 
«  semble  une  armée  si  nombreuse',  qu'elle  lui  donne  la 
s  confiance  de  nous  attendre  en  bataille  et  de  ne  plus 
H  fuir  devant  nous.  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  a  derrière 
«  lui  des  solitudes  immenses  et  des  déserts  infinis,  où 
«  il  nous  sera  impossible  de  te  suivre  et  de  l'atteindre? 
«  De  ces  déserts  il  n'y  a  que  peu  de  journées  de  che- 
«  min  jusqu'en  Arménie.  Là  tient  sa  cour  Tigrane, 
«roi  des  rois,  qui  a  une  si  grande  puissance,  qu'il 
«  dompte  les  Parthes ,  qu'il  transporte  des  villes  grec- 
aques  jusque  dans  le  milieu  de  la  Médie,  qu'il  s'est 
o  rendu  maître  dé  la  Syrie- et  de  la  Palestine,  et  qu'il  a 
«  exterminé  les  rois  descendants  de  Séleucus',  et  em- 
«  mené  leurs  femmes  et  leurs  filles  captives.  Ce  prince 
«  si    puissant   est  l'allié   et   le  gendre  de  Mithridate. 
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<!  Pensez-vous  que,  quand  il  l'aura  dans  son  palais 
«  comme  suppliant,  il  l'abandonnera  et  qu'il  ne  nous 
«  fera  pas  ia  guerre?  Ainsi,  en  nous  hâtant  de  chasser 
«  Mithridate ,  nous  courons  risque  de  nous  attirer 
a  sur  les  bras  Tigi^ne  ,  qui  cherche  depuis  iong- 
«  temps  des  prétextes  pour  se  déclarer  contre  nous ,  ' 
«  et  qui  n'en  saurait  jamais  trouver  de  plus  spécieux , 
a  de  plus  légitime  et  de  plus  honnête  que  celui  de 
•secourir  son  beau-père,  et  un  roi  réduit  à  la  der- 
o  ^ière  extrémité.  Qu'est-il  donc  besoin  que  nous  ser- 
«  vions  Mithridate  contre  nous-mêmes,  que  nous  lui 
«  montrions  à  qui  il  doit  avoir  recours  pour  se  mettre 
«  en  état  de  nous  combattre;  et  que  malgré  lui,  et  lors 
u  peut-être  qu'il  regarde  cette  démarche  comme  in- 
«  digne  de  son  courage  et  de  sa  grandeur ,  nous  le 
«  poussions  entre  les  bras  de  Tigrane?  Nf^vautnl  pas 
u  iqfiniment  mieux,  en  lui  donnant  le  temps  de  se 
«  fortifier  et  de  s'encourager  avec  ses  propres  forces, 
o  n'avoir  à  combattre  que  les  troupes  de  la  Colchide, 
aies  Tibaréniens,  les  Cappadociens ,  que  nous'avons 
«  si  souvent  vaincus,  que  de  nous  exposer  à  avoir  en- 
«  core  sur  les  bras  les  Arméniens  et  les  Mèdes?» 
a.M.Sgîî.  Pendant  que  les  Romains  attaquaient  les  trois  places 
''■  dont  j'ai  parié,  Mithridate,  qui  avait  déjà  formé  une 
nouvelle  armée ,  Se  mit  en  campagde  de>  fort  bonne 
heure  au  printemps.  Luculle  laissa  le  commandement 
d'Amisus  et  d'Eupatorîa  à  Muréna  :  c'était  le  Bis  de 
celui  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  à  qui  Cicéron  rend 
un  témoignage  bien  bvorable.  a  II  passa  ' ,  dit-il ,  dans 
a  l'Asie,  province  remplie  de  richesses  et   de  délices, 

■  uAsiam JaUm  FefertaiD,  et  eam-      ne^oe  avintïst  Tteque  luzurie  Tev  - 
dcin  delicaum ,  aie  obiit,  ut  in  •■      tigium  rcli^uerit.  Haiimo  in  bcllo 
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«  sans  aucune  trace  ni  d'avarice  ni  de  débauche.  Il  se 
«  conduisit  de  telle  sorte  dans  cette  importante  guerre, 
«  qu'il  Bt  beaucoup  de  grandes  actions  sans  le  général, 
a  et  que  le  général  n'en  fit  aucune  sans  !ui.  »  Luculle 
marclia  donc  contre  Mithridate  qui  était  campé  dans  la 
plaine  de  Cabires.  Celui-ci  eut  l'avantage  en  deux  ac- 
tioiis;  mais,  à  la  troisième,  il  fut  défait  entièrement , et 
obligé  de  prendre  la  fuite, sans  avoir  niunseul  valet,  ni 
un  seul  écuyer  qui  fut  resté  auprès  de  lui ,  ni  un  seul  che- 
val de  son  écurie.  Ce  ne  flit  que  bien  tard  qu'un  de  ses 
eunuques ,  l'ayant  aperçu  à  pied  au  milieu  de  la  troupe 
desiîiyards,  descendit  de  son  cheval  et  le  lui  donna. 
Les  Romains  étaient  si  près  de  lui,  qu'ils  le  tenaient 
presque  déjà;  et, s'ils  le  manquèrent,  ils  ne  Burent  s'en 
prendre  qu'à  eux-mêmes.  La  seule  avarice  des  soldats  fit 
perdreaux  Romains  cette  proie,  qu'ils- poursuivaient 
depuis  si  long-temps  avec  tant  de  travaux,  tant  de  dan- 
gers et  de  si  grands  combats,  et  priva  Luculle  du  seul 
prix  de  toutes  ses  victoires.  Mithridate  ' ,  dit  Cicéron, 
imita  habilement  la  manière  dont  autrefois,  dans  le 
même  Pont ,  Médée  s'était  dérobée  à  la  poursuite  de  son 
père.  On  dit  que  cette  princesse,  ayant  coupé  en  pièces  le 
corps  de  son  frère  Absyrte,  répandit  ses  membres  dans 

sic  est  Terwuu,  at  bic  multas  m  quindi  [ctarcUnt.  Sic  Milhriditcs 
et  magoai  aine  Imperatore  geueiit ,  fugieni  maiîmam  vini  auri  Btque  ar- 
Ddllam  liue  hoc  imperator.  »  (  Cic.       g«ili ,    pulcheirimuTinique    rennu 

■  >  Ex  Hio  rcgno  aie  Hitluidalea  perat ,  et  ipae  bello  auperiorc  ex  to- 

profii^t,  ut  II  eodem  Ponto  Me-  ta  Aaia   diiepu*  in  aunm  regnam  '' 

Ata  iOa   quondam  profagiaae   diù-  CQngoaerat  in  Ponto ,  omuem  reli- 

tur  :  qiiam  prxdicatil ,  in  fuga ,  fra-  quit.  Hiec  dimi  noatri  coUigunt  om- 

trii  sui  membra  In  iîa  locia ,  quï  le  nia  diligeatiàa  ,  rei  ipae  e  aunïbaa 
parcna  penequeretuc,  diiaipaviiac,  .    etfugil.  lu  illum  ip  persequendi  gtu- 

ut   eorum  collectîo  diipena,  met-  dio  mœror,  hoa  IsEtilia  relardaTÏt.» 

rorqae  patiîua  ,    cïlerit»i«n  perae-  (Cir.  de  leg.  MaitH.  n.  aa.) 
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les  endroits  par  où  son  père  la  poursuivait,  afin  que 
le  soin  de  recueillir  ces  membres  dispersés,  et  la  dou- 
leur que  Jui  causerait  un  si  triste  spectacle,  arrêtassent  la 
rapidité  de  sa  course.  Mithridate  de  même,  en  fuyant, 
laissa  sur  les  chemins  une  grande  quantité  d'or ,  d'ar- 
gent, et  de  choses  précieuses  qu'il  avait  reçues  de  ses 
aucètres,  ou  qu'il  avait  lui-même  amassées  dans  le^ 
guerres  précédentes  ;  et  pendant  que  les  soldats  s'amu- 
sai^it  à  recueillir  ces  trésors,  te  roi  leur  édiappa  des 
mains.  Ainsi,  le  père  de  Médée  (îit  retardé  dans  sa 
poursuite  par  la  tristesse,  et  les  Romains  par  la  joie. 

Après  cette  déroute  des  ennemis,  Luculle  prit  la  ville 
de  Cabires,  et  plusieurs  autr^  places  et  châteaux,  où  il 
trouva  de  grandes  richesses.  Il  y  trouva  aussi  tes  pri- 
sons pleines  de  Grecs  et  de  princes,  prodies  parents 
du  roi ,  qui  y  étaient  détenus.  Comme  ces  malheureux 
se  tenaient  pour  morts  depuis  long-temps ,  cette  li- 
berté qu'ils  recevaient  de  la  grâce  de  Luculle  leur 
paraissait  moins  une  délivrance  qu'une  résurrection 
et  une  seconde  vie.  On  prit  aussi  dans  un  de  ses  châ- 
teaux une  sœur  du  roi,  nommée  Npsa;  et  ce  fut 
pour  elle  un  grand  bonheur  d'être  prise  :  car  les  au- 
tres sœurs  de  ce  prince  et  ses  femmes ,  qu'on  avait 
envoyées  plus 'loin  du  danger,  et  qui  se  croyaient  en 
sûreté  et  en  repos,  moururent  toutes  misérablement, 
Mithridate  leur  ayant  envoyé  dans  sa  fiiite  par  l'eu- 
nuque Bacchidas  l'ordre  de  mourir. 

11  y  avait  entre  autres  Roxane  et  Statira,  sœurs  du 
roi,  encore  filles,  et  âgées  d'environ  quarante  ans,>et 
deux  de  ses  femmes,  Bérénice  et  Monime,' toutes  deux 
d'ionie.  On  ne  parlait  que  de  cette  dernière  dans  toute 
la  Grèce,  et  l'on  admirait  encore  plus  sa  sagesse  que 
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sa  beauté.  Le  roi ,  en  étant  devenu  éperdument  amou- 
reux, n'avait  rien  oublié  pour  la  porter  à  répondre  à  sa 
passion  :  il  lui  envoya  une  seule  fois  quinze  mille  pièces 
d'or.  Elle  résista  toujours,  et  refusa  ses  présents,  jus- 
qu'à ce  qu'il  lui  eut  donné  la  qualité  d'épouse  et  de 
reine,  et  qu'il  lui  eut  envoyé  le  bandeau  royal,  céré- 
monie essentielle  dans  le  mariage  des  i^ois  de  ces  con- 
trées; encore  ne  se  rendit-elle  qu'avec  beaucoup  de  re- 
gret, et  pour  satisfaire  aux  volontés  de  sa  famille,  qui 
fut  éblouie  de  l'éclat  de  la  couronne  et  de  la  puissance 
de  Mithridate ,  qui  était  alors  victorieux  et  comblé  de 
gloire.  Depuis  ce  mariage  jusqu'au  moment  dont  nous 
parlons,  cette  infortunée  princesse  avait  passé  ses  jours 
dans  une  tristesse  et  dans  une  affliction  continuelle, 
pleurant  sur  cette  malheureuse  beauté,  qui,  au  lieu 
d'un  mari,  lui  avait  donné  un  maître,  et,  au  lieu  de 
lui  procurer  une  demeure  honorable  et  une  société 
conjugale,  l'avait  confinée  dans  une  étroite  prison, 
sous  une  garde  de  barbares,  où,  éloignée  du  délicieux 
pays  de  la  Grèce,  elle  n'avait  jçui  qu'en  songe  des 
biens  dont  on  l'avait  flattée,  et  avait  effectivement 
perdu  les  biens  réels  et  véritables  dcHit  elle  jouissait 
dans  sa  chère  patrie. 

Quand  Bacchidas' fut  arrivé,  et  qu'il  eut  signifié  à 
ces  princesses  l'ordre  de  Mithridate,  qui,  pour  toute 
grâce,  leur  laissait  la  liberté  de  choisir  le  genre  de 
mort  qui  leur  paraîtrait  le  plus  doux  et  le  plus  prompt, 
Monime,  détachant  le  diadème  d'autour  de  sa  tête , 
l'attacha  à  son  cou,  et  s'y  pendit.  Mais  ce  bandeau  ne 
s'étant  pas  trouvé  assez  fort,  et  s'étant  rompu  :  Ban- 
tieaujatalf  s'écria-t-elle,  ne  saurais-tu  me  rendre  au 
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moins  ce  triste  service?  et  le  jetant  loin  d'elle  avec  in- 
dignation ,  elle  tendit  la  gorge  à  Bacchidas. 

Pour  Bérénice,  elle  prit  une  coupe  de  poison;  et 
comme  elle  Fallait  boire,  sa  mère,  qui  était  présente, 
la  pria  de  la  partager  avec  elle,  ce  qu'elle  fit  enfin. 
Elles  burent  donc  toutes  deuX.  La  moitié  de  la  coupe 
fat  assez  forte  pour  emporter  la  mère,  abattue  et  af- 
faiblie par  les  années  ;  mais  elle  ne  le  fut  pas  assez 
pour  surmonter  le^  forces  et  la  jeunesse  de  Bérénice. 
Cette  princesse  lutta  long  -  temps  contre  la  mort  avec 
des  eflbrts  très-violents.  Enfin,  Bacchidas  se  lassant 
d'attendre  l'effet  du  poison,  elle  fiit  étranglée. 

On  dit  que  de^  deux  sœurs  Koxane  et  Statira. 
Roxane  avala,  du  poison  en  vomissant  mille  impréi 
tions  et  mille  injures  contre  Mithrfdate,  et  que  Statira, 
au  contraire,  sut  bon  gréa  son  frère  et  le  remercia 
de  ce  qu'étant  en  un  si  grand  danger  pour  sa  per- 
sonne, il  ne  les  avait  pas  oubliées,  et  avait  songé  à 
leur  fournir  les  moyens  de  mourir  libres  et  de  se  sous- 
traire aux  outrages  que  leurs  ennemis  auraient  pu 
leur  faire  souffrir. 

Ces  morts  affligèrent  extrêmement  Luculle,  qui  était 
d'un  caractère  doux  et  humain.  II  passa  outre,  et  con- 
tinua de  poursuivre  Mithridate  :  mais,  ayant  appris 
qu'il  avait  quatre  journées  sur  lui,  et  qu'il  avait  pris 
le  chemin  de  l'Arménie  pour  se  retirer  chez  son  gendre 
Tigrane,  il  s'en  retourna  sur  ses  pas,  et,  après  avoir 
subjugué  quelques  peuples  et  pris  quelques  places  du 
voisinage,  il  envoya  Appius.Clodius  à  Tigrane  lui  re- 
demander Mithridate;  et  cependant  il  s'en  retourna 
devant  la  ville  d'Amisus,  dont  le  siège  durait  encore. 
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Callimaque^  qui  y  commandait . et  qui  était  le  plus  A>.M.3g34. 
habile  ingénieur  de  son  temps,  en  avait  seul  prolongé  ''  '  '^ 
la  durée.  Lorsqu'il  vit  qu'il  ne  pouvait  pas  tenir  da- 
vantage, U  mit  le  feu  à  la  ville,  et  se  sauva  dans  un 
vaisseau  qui  l'attendait.  Luculle  fit  ce  qu'il  put  pour 
éteindre  l'incendie,  mais  inutilement;  et  pour  surcroît 
de  douleur,  il  se  vit  dontraint  de  livrer  la  ville  au 
pillage  des  soldats ,  non  moins  à  craindre  pour  elle  que 
les  flammes  mêmes.  Ses  tfoupes  étaiçnt  insatiables  dé 
butin,  et  il  ji'en  était  pas  le  maître.  Une  pluie  qui  sur- 
vint sauva  beaucoup  d'édifices;  et  Luculle^  avant  son 
départ,  fît  rebâtir  ceux  qui  avaient  été  brûlés.  Cette 
vilie  était  une  ancienne  colonie  des  Athéniens.  Ceux 
d'Athènes  qui,  pendant  qu'Aristion  en  était  maître, 
voulaient  fuir  sa  tyrannie,  s'y  étaient  retirés,  et  y  jouis- 
saient des  mêmes  diS>its  et  privilèges  que  les  habitants 
naturels. 

£n  partant  d'Amisus,  Luculle  tourna  sa  marche 
vers  les  villes  d'Asie  que  l'avarice  et  la  cruauté  des 
usuriers  et  dès  traitants  tenaient  dans-une  affreuse 
oppression;  jusque-là  que  ces  pauvres  peuples  étaieiit 
obligés  de  vendre  leurs  enfants  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe ,  et  même  de  mettre  à  l'encan  les  tableaux  et  tes 
statues  sacrées  des  dieux  :  et  quand  cela  ne  suiBsait  pas 
pour  payer  les  tailles,  les  impôts  et  les  intérêts  du  passé, 
ils  étaient  impitoyablement  livrés  à  leurs  créanciers,  et 
souvent  même  exposés  à  des  tortures  si  barbares ,  tpie 
la  servitude,  en  comparaison  de  ces  maux,  leur  parais- 
sait une  espèce  de  soulagement  et  de  paix. 

Ces  dettes  immenses  de  la  provmce  venaient  des 
vingt  mille  talents  '  d'amende  auxquels  elle  avait  été 

TBIHf  IX.  But-  '"C.  1  8 
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condamnée  par  ^lla.  Elle  les  avait  bien  d^a  payés 
deux  fois;  mais  ces  usuriers  insatiables ,  en  entassant 
nsiires  sur  usures,  les  dvaleiit  portées  à  plus  de  six 
vingt  mille  talents  '  :  de  sorte  qu'elle  devait  encore  lé 
double  de  ce  qu'elle  avait  payé. 

Tacite  a  raison  de  dire  que  l'usure  était  un  des  plus 
anciens  laaux  de  la  république  romaine', et  la  cause 
la  plus  Ordinaire  des  séditions  r  mais ,  dans  le  temps 
dont  nous  parlons,  elle  était  portée  à  un  excès  qu'on 
a  peine  à  comprendre. 

L'intérêt  de  l'argent,  chez  les  Romains,  se  payait 
tous  les  mois ,  et  était  d'un  pour  cept  :  c'est  pourquoi 
oa  l'appelait  usurti  eenteiimayisenû^ey  ou  unciarium 
J^ms,   douzième,  parce  qu'en  comptant  les  douze 
mois,  on  payait  douze  pour-cent:  uncia  est  la, dou- 
zième partie  d'un  tout. 
Ticit.  Abu.       ^  '**'  *^^  douzc  tables  défendait  de  porter  l'usure 
uV'iib'  7^'  P'"*  ''"V*  '1"'^  douze'  pour  cent  '.  Cette  loi  fut  renou- 
"-  '^-      velée  par  deux  tribuns  du  peuple ,  l'an  de  Rome  396. 
id.B.  17.        Dix  ans  après,  l'usure  fut  réduite  à  la  moitié.  Fan 

de  Rome  4o6  :  seiNuncUtriumJemts. 
id.B.tï..       Enfin, l'année  deRome  4iit  on  portaune  défeiise 
d'exiger  aucun  intérêt  :  nèfenerari  liceret^    ■ 

Tcws  ces  décrets  forent  inutiles.  L'avarice  *,  plus 
forte  que  les  lois,  l'a  toujours  emporté:  et  ttuelquies  ré- 
glementa qu'on  ait  îa\ts  pour  la  r^rimer,  soit  du 
temps  de  la  république,  soit  sous  les  empereurs,  elle 

■  Troit  cmt  loizante  nCillîODii.  ^  ■  Kc  qui*  uliciario  fénore  an>- 

^  6€o  milliom.^.— L.  pjîps  œnieto. - 

>-5uè  vetiu  uilii  fimdn*  aitr  4  ■  Hultia  pId>iHiItis  alirius  hnm 

lum  ,  et  ledîtitaïuni  ducordiaTom-  fnudibui:  quae  totiei  lepraucc ,  mi- 

qne  cteberrima  cauH.  a  {  Tarit.  ^H-  ru  par  artea  [unôm  orûbanlur. - 

liai.  lib.  6,  o*p.  i6.  )  (TftciT.  iiid.  ) 
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a  toujours  trouvé  le  moyen  de  les  éluder.  Elle  n'a  pas 
respecté  davantage. 1^  lois  de  l'Église,  qui,  sur  cette 
matière,  n'est  jamais  entrée  en  composition ,  et  con- 
damne sévèremait  toute  usure,  même  les  plus  miti- 
gées, parce  que,  Dieu  ayant  tout  défendu,  elle  ne  croit 
pas  avoir  droit  de  rien  permettre.  Il  est  remarquable 
que  l'usure  a  toujours  causé  la  ruine  des  étati  où  elle 
a  été  tolérée  ;  et  c'est  ce  désordre  qui  contribua  beau- 
coup à  renverser  ta  constitution  de  la  république  ro- 
maine, et  qui  causa  des  maux  si  affreux  dans  toutes  tes 
provinces  de  l'empire, 

Luculle  alors 's'appliqua  à  procurer  du  soulagement 
à  ta  province  d'Asie,  ce  qui  ne  se  pouvait  &ire  qu'en 
réprimant  l'injustice  et  la  dureté  des  usuriers  et  des 
traitants.  Ceux-ci,  se  voyant  privés  par  Luculle  du 
gain  immense  qu'ils  Élisaient^  comme  s'ils  eussent  été 
excessivement  lésés,  jetérejit  les  hauts  pris,  et  exci- 
tèrent contre  lui,  à  force  d'argent,  plusieurs  orateurs, 
se  conBant  particulièrement  sur  ce  qu'ils  avaient  pptfr 
débiteurs  la  plupart  de  cpuï  qui  go(ivernaient  la  répu- 
blique, ce  qui  leur  donnait  un  crédit  infini  :  mais  Lu- 
culle méprisa  leurs  clameurs  avec  une  fermeté  d'autant 
plus  admirable  qu'elle  est  plus  rare^ 
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S  UI.  Luculle  faà  déclarer  la  guerre  à  Tigrane, 
et  marche  contre  lui.  Vanité  et  sùffiscmce  ridi' 
cule  de  ce  prince.  Il  perd  une  grande  bataille. 
Luculle  prend  Tigranocerte ,  capitale  de  VAr' 
ménie.  Il  remporte  une  seconde  victoire  sur  Mi- 
thridate  et  Tigrane  joints  ensemble.  Mutinerie  et 
révolte  dans  l'année  de  Luculle. 


Ai>.M.Ja34.       Tigrane,  vers  lequel  Luculle  avait  envoyé  un  am- 
^'piiii'^in"  bassadeur,  assez  faible  dans  ies  commencements  de 
^"l      son  règne,  était  devenu  si  puissant  par  une  suite  de 
Mann,      prospérités  dont  il  y  avait  peu  d'exemples,  qu'il  était 
Appiu.  ia   communément  surnommé  roi  des  rois.  Après  avoir 
p,  a3S-93i-  vaincu  et  presque  rume  la  iamilte  des  rois  successeurs 
du  grand  Séleucus  ;  après  avoir  dompté  très  -  souvent 
l'orgueil  des  Parthes;  après  avoir  transporté  des  villes 
grecques  tout  entières  dans   la  Médie,  avoir  conquis 
toute  la  Syrie,  la  Palestine,  et  avoir  donné  la  loi  aux 
Arabes  qu'on  appelle  Scénîtes,  il  régnait  avec  une  au- 
torité respectée  de  tous  les  princes  d'Asie.  Les  peuples 
l'honoraient,  à  la  manière  des  Orientaux ,  jusqu'à  l'ado- 
ration. Son  orgueil  était  nourri  et  entretenu  par  les 
richesses  immenses  qu'il  possédait,  par  les  excessives 
et  continuelles  louanges  des  flatteurs,  et  par  une  pro- 
spérité qui  n'avait  jamais  été  interrompue. 

Appius  Clodîus  fut  introduit  à  l'audience  de  ce 
prince,  lequel  parut  dans  tout  l'éclat  dont  il  pouvait 
briller,  pour  donner  une  plus  grande  idée  de  ta  ma- 
jesté royale  à  cet  ambassadeur^  qui,  de  son  côté,  joi- 
gnant la  hauteur  de'son  naturel  à  cette  qui  faisait  le 
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principal  caractère  de  sa  république,  soutint  parfaite- 
ment la  dignité  d'un  ambassadeur  des  Romains. 

Après  avoir  expliqué  en  peu  de  paroles  les  sujets  de 
plaintes  que  les  Romains  avaient  contre  Mithridatè,  et 
la  mauvaise  foi  de  ce  prince,  qui  avait  rompu  la  paix 
sans  même  cbercher  des  raisons  ou  des  prétextes, .il 
dit  à  Tigrane  qu'il  venait  pour  demander  qu'il  lui  fut 
livré,  comme  étant  dû,  par  toutes  sortes  de  titres,  au 
triomphe  de  Luculle  :  qu'il  ne  croyait  pas  qu'ami  des 
Romains  comme  il  l'avait  été  jusqu'alors,  il  fît  diffi- 
culté de  leur  livrer  Mithndate;  qu'en  cas  de  refus,'  il 
était  chargé  de  lui  déclarer  la  guerre. 

Ce  prince,  qui  n'avait  jamais  été  contredit,  et  qui', 
ne  connaissait  point  d'autres  lois  ni  d'autre  règle  que 
sa  volonté  et  soii  bon  plaisir,  fut  extrêmement  choqué 
de  cette  liberté  romaine  :  mais  il  le  fiit  bien  plus  encrai 
de  la  lettre  de  Luculle  qu'on  lui  remit.  Le  simple  titre 
de  roi  qu'elle  lui  donnait  ne  le  contentait  pas.  II  avait 
pris  celui  de  roi  des  rois,  dont  il  était  entêté,  et  avait 
poussé  l'orgueil  à  cet  égard  jusqu'à  se  faire  servir  par 
des  têtes  couronnées.  Il  ne  paraissait  jamais  en  public 
sans  avoir  quatre  rois;  deux  à  pied,  de  chaque  côté  de 
son  cEèval,  quand  il  sortait:  à  table,  dans  sa  chambre, 
enfin  par-tout,  il  en  avait  toujours  quelques-uns  à 
le  servir  aux  ofSces  les  plus  bas  :  mais  sur-touj  quand  il 
donnait  audience  à  des  ambassadeurs  ;  car  alors ,  pour 
donner  aux  étrangers  une  idée^e  sa  gloire  et  de  sa 
puissance ,  il  les  Ëiisait  tous  ranger  en  haie  aux  deux 
côtés  de  son  trône,  où  ils  paraissaient  avec  des  habits 
et  dans  la  posture  des  esclaves  du  commun.  Un  or- 
gueil si  plein  de  fatuité  choqué  tout  le  monde.  Un 
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orgueil  plus  raffiné  blesse  moins,  quoiqu'il  soit  à  peu 
près  le  même  dans  le  fond. 

II  n'est  pas-  étonnant  qu'un  prince  de  ce  cai^ctère 
souffrit  impatietnmmt  la  manièM  dont  lui  parlait 
•Qodius.  C'était  ta  la  première  parole  franche  et  libre 
qu'il  eût  ^itendue  depuis  yingt-tnnq  ans  qu'il  gouver- 
nait Ses  sujets,  ou  plutôt  qu'il  les  tyrannisait  avec  la 
dernière  insolence.  Il  répondit  que  Mithridate  était  le 
père  deCléopatre,  sa  femme;  que  son  union  avec  lui 
était  trop  étroite  pour  pouvoir  le  livrer  au  triomphe 
:de  Luculle;  et  que,  si  les  Romains  étaient  assez  in- 
justes pour  lui  faire  la  guerre,  il  saurait  bien  se 
défendre  et  les  en  faire  repentir.  Pour  marquer  son 
ressentiment,  dtins  la  réponse  qu'il  lui  fit,  il  mit  sûn- 
plement  ùLuculie,  sans  y  ajouter  le  titre  ordinaire 
A'imperator,  ou  autres  semblables,  qu'on  donnait  aux 
généraux  romains. 

Luculle,  apprenant  de  Clodius,  qui  vint  lui  rendre 
compte  de  sa  commission,  que  la  guerre  était  déclarée 
à  Tigrane,  retourna  en  diligenée  dans  le  Pont  pour 
la  commencer.  L'entreprise  paraissait  téméraire,  et  la 
puissance  terrible  de  ce  roi  étonnait  tous  ceux  qui 
comptaient  moins  ^r  la  valeur  des  troupes  et  sur  la 
conduite  du  général  que  sur  la  multitude  des  soldats. 
Après  s'être  Mndu  maître  de  Sinope,  il  donna  h  œtte 
ville,  aussi-bien  qu'à  celle  d'Amisus,  la  liberté,  et  en 
fit  deux  villes  libres  et  indépendantes.  Cotta  ne  traita 
'■  pas  de  même  Héradée,  qui,  après  un  long  siège,  fbt 
prise  par  trahison.  Il  s'enrichit  des  dépouilles  qu'il  y 
trouva,  traita  les  habitants  avec  la  dernière  cruauté, 
et  fit  presque  entièrement  brûler  leur  ville.  De  retour 
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à  Rome,  il  fut  d'abord  tien  reçu  par  le  sén«i(,  et  ho- 
noré du  sumem  de  Ponticiis.,  à  cause  de  la  prise  de 
eette  ville.  Mais  peu  après  les  H^acléens,  ayant  porl^ 
leurs  plaintes  au  sénat ,  et  exposé  d'une  tqanière  ea- 
pfible  de  toucher  les  coeivs  les  plus  durs  les  maux  que 
l'avarice  et  la  cruauté  dç  Cotta  leur  avaient  Eût  souf- 
frir, le  sénat  se  cotitenta  de  lui  ôler  Iç  laticlove,  .<jui 
.  était  l'habilleinent  des  sénalou^  :  puoition  oult^ment 
proportionnée  aux  excès  criants  dont  on  l'avait  con- 
vaincu. 

Luculle  laissa  Sornatios ,  un  de  ses  généraux ,  dans 
le  Pont  avec  six  mille  hpnin)es,et  emmena  le  reste, 
q(ii  ne  faisait  «^  douze  mille  hommes  d'ÎQËiiiterie  et 
(rois  iflille  de  cavalerie.,  par  la  Cappadoce  vers  l'Ey- 
phrate.  Il  passa,  ce  fleuve  au  cœur  de  Thiver ,  et  eusuite 
le  Tigre,  et  vint  devant  Tîgranpcerte,  qui  était  un  peu 
par-delà ,  attaquer  Tigrane  dans  sq  capitale,  où  il  ve- 
nait d'arriwr  dç  £yria  Personne  n'o^t  plus  parler  à 
ce  prâice  de  Luoille  et  de  sa  marche,  depuis  \p  trai- 
tement cruel  qu'il  avait  ^t  à  icelui  q\û  lui  en  avait 
^porté  la  Qouvelle  dès  le  comm^icement,  et  qu'il  fit 
mourir  pour  récompense  de  ce  service  inipoitant.  Il  n'é- 
coutait que  les  discours  des  tlatteurs,  qui  lui  disaiepC 
qu'il  fiuidrait  que  Ijiiculle  iut  un  grand  capitaine  s'il 
•osait  seidement  l'attendre  à  £phÔse,etqu'ilne  prît,p^ 
la  fuite ,  ei.  n'abandonnât  pas  très  •  prop^fement  l'Asie 
quand  il  verrait  tous  ces  milliers  d'hommes  ^i  com- 
posaient son  armée.  Tant  il  est  vr^i,  dit  .P|utarque, 
tpuv  cofBine  tous  les  tempéraments  ne  mH  pas  propos 
à  poirter  beaucoup  de  yin,  tous  les  esprits  ne  sont  pas 
BOB  plus  capables  de  supporter  une  grande  fortune 
sans  perdre  la  raispn  et  sans  tb>mber  dans  l'ivi-esse! 
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Tigrane,  dans  les  commencements,  n'avait  pas  seule- 
ment daigné  voir  Mithridate,  ni  lut  parler,  quoique! 
fût  son  beau-père;  mais,  le  traitant  avec  te  dernier 
mépris  et  la  dernière  arrogance,  il  le  tenait  éloigné,  et 
le  faisait  garder,  comme  un  prisonnier  d'état,  dans  des 
lieux  marécageux  et  malsains.  Mais,  après  l'ambassade 
1.H.3935.  de  Clodius,  il  l'avait  fait  venir  à  la  cour  avec  toute 
'  '  '^  sorte  d'honneurs  et  de  marques  de  bienveillance.  Là, 
dans  iule  conversation  secrète  qu'ils  eurent  dans  le 
palais,  seuls  et  sans  témoins,  ils  guérirent  leurs  soup- 
çons mutuels,  au  grand* malheur  de  leurs  amis,  sur 
lesquels  ils  en  rejetèrent  la  faute. 

Du  nombre  de  ces  malheureux  fut  Métrodore,  de  la 
ville  de  Scepsis,  homme  d'un  rare  mérite,  et  qui  avait 
tant  de  crédit  auprès  de  Mithridate,  qu'on  t'appelait 
le  père  du  roi.  Ce  prince  l'avait  envoyé  en  ambassade 
vers  Tigrane  pour  le  prier  de  le  secourir  contre  lès 
Romains.  Quand  il  eût  expliqué  le  sujet  de  son  voyage, 
Tigrane  lui  demanda  :  Et  voits ,  Métrodore,  que  me 
conseillez  -  vous  sur  les  demandes  de  votre  nutùre  ? 
Alors  Métrodore,  par  un  excès  de  sincérité  mal  placée, 
lui  répondit  :  Comme  ambassadeur,  je  vous  exhorte 
(tfaire  ce  que  vous  demande  MUhridaie,  et,  comme 
votre  conseil,  à  n'en  rien  /aire.  GêXscA  une  prévari- 
cation criminelle',  et  une  sorte  de  trahison.  Elle  lui 
coûta  la  vie,  quand  Mithridate  l'eut  apprise  de.  Tigrane. 
Luculle  avançait  toujours  vers  ce  prince,  et  touchait 
déjà, pour  ainsi  dire,aiix  portes  de  son  palais,  sans 
qu'il  en  sût  ou  qu'il  en  crût  rien ,  tant  sa  présomption 
l'a^t  aveuglé!  Midirobarzane ,  un  de  ses  Ëivoris, 
hasarda  de  lui  en  porter  la  nouvelle.  La  récompense 
qu'il  en  eut ,  fut    d'être    chargé    de    la    commission 
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d'aller  aassitôt  avec  quelques  troupes  lui  ameoer  Lu- 
culle  prisonnier,  comme  s'il  ne  se  lut  agi  que  d'aller 
arrêter  un  des  sujets  du  roi.  lie  favori  et  la  plus 
grande  partie  des  troupes  qu'on  lui  avait  données 
perdirent  la  vie  en  voulant  exécuter  cette  dangereuse 


Ce  màuvab  succès  ouvrit  les  yeui.  à  Tigrane,  et  le 
lit  revenir  de  son  ivresse.  Mithridate  avait  été  renvoyé 
dans  le  Pont  avec  dix  mille  hommes  de  cavalerie  pour 
y  lever  des  troupes ,  et  revenir  joindre  Tigrane  en  cas 
que  Luculle  entrât  dans  l'Arménie.  Pour  lui',  il  avait 
pris  le  parti  de  demeurer  à  Tigranocerte,  et  d'y  donner 
tous  les  ordres  nécessaires  pour  faire  des  levées  dans 
tous  ses  états.  Après  cet  échec,  il  commença  à  craindre 
Luculle,  sortit  de  Tigranocerte,  se  retira  au  mont 
Taurus ,  et  ordonna  à  toutes  ses  troupes  de  s'y  rendre 
auprès  de  lui. 

Lucnlle  marcha  droit  à  Tigranocerte ,  prit  ses  quar- 
tiers autoar  de  la  place,  et  en  forma  le  siège.  La  place 
était  pleine  de  toutes  sortes  de  richesses ,  tous  les  hn-  ' 
bitants,  tant  le  penple  que  les  grands,  s'étant  piqués 
à  l'envi,  pour  faire  leur  cour  au  roi,  de  cootrUiuer 
à  rembellisseroent  et  à  la  magnificence  de  la  ville. 
C'est  pourquoi  Luculle  la  pressait  vivement,  dans  la 
pmsée  que  Tigrane  ne  souffrirait  jamais  qu'elle  fût 
prise,  et  qu'il  viendrait,  tratlsporté  de  lîireur,  lui 
présenter  ta  bataille  pour  lui  faire  lever  le  siège.  Et 
il  ne  se  trompa  point  dans  sa  conjecture.  Mithridate 
envoyait  .tous  les  jours  des  courriers  à  Tigrane ,  et  lui 
écrivait  des  lettres  très-fortes  pour  l'exhorter  à  ne  pas 
hasarder  le  C(»nbat ,  et  à  se  servir  seulement  de  sa  ca- 
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valeri&  pour  couper  les  vivres  à  Ijuculle.  Tutile  lui- 
mâme  arriva  de  sa  part ,  et ,  se  tenant  avec  lui  dans 
son  camp,  î)  le  priait  tous  les  jours  très-instamment 
de  ne  point  attaquer  les  armées  romaines,  comme 
itrès-aguerries  et  presque  invincibles. 

D'abord  il  éc<?uta  doucement  et  patiemment  tous  ces 
avis.  Mais  quand  toutes  ses  troupes, -composées  d'un 
grand  nombre  de  peuples  diffà«nts,  furent  rassem- 
blées ,  alors  non-seulement  les  festins  du  roi ,  mais  ses 
conseils  même,  ne  retentirent  que  de  vaines  bra- 
vades pleines  d'insolence  et  de  6erté ,  et  de  menaces 
barbares.  Taxile  fut  en  danger  de  sa  vie  pour  avoir 
osé  combattre  l'avis  de  ceux  qui  voulaient  le  combat  ;cl 
Mithridate  lui-même  fut  ouvertement  accusé  de  ne  s'y 
opposer  que  par  envie ,  pour  priver  stm  gmdre  de  la  ■- 
gloire  d'un  si  grand  succès. 

Dans  cette  pensée ,  Tigrane  ne  voulut  pas  difïèrer 
plus  long-tonps ,  de  peur  que  Mithridate  n'arrivât  et 
ne  partageât  avec  lui  l'honneur  de-  la  victoire.  Il  mar- 
cha'donc  avec  toutes  ses  forces,  disant  à  ses  amis 
qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  chose  qui  le  fichait,  c'est 
qu'il  n'allait  avoir  affaire  que  contre  Luculle  seul ,  et 
non  contai  tous  les  généraux  romains  ensemble.  Il 
mesurait  l'espérance  du  succ^  sur  le  nombre  de  ses 
troupes'.  II  avait  vingt  mille  ardiers  ou  frondeursj 
cinquante-cinq  mille  chevaux ,  dont  il  y  en  avait  dix- 
sept  mille  bardés  de  fer;  cent  cinquante  mille  hommes 
d'infanterie,  partagés  en  compagnies  et  ai  bataillons; 
et  des  travailleurs  pour  ouvrir  des  chemins,  faire  des 
ponts,  nettoyer  et  détourner  des  rivières,  et  aiUres 
pareils  ouvriers  nécessaires  dans  les  armées,  au  nombne 
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de  trente-cinq  mille,  qui,  rangés  en  bataille  derrière 
ïes  combattants ,  faisaient  paraître  l'armée  encore  plus 
noMbreuse ,  çt  augmentaieht  sa  fqrce  et  sa  confiance. 

Quand  il  eut  passé  le  mont  Taurus ,  et  que  toutes  ses 
troupes  parurent  ensemble  dans  la  plaine,  la  seule  vue 
de  son  armée  était  capable  d'inspirer  de  la  terreur. 
Luculle,  toujours  intrépide,  partagea  son  armée.  Il 
laissa  devant  la  place  Muréna  avec  six  mille  hommes 
de  pied  ;  et  avec  tont  le  reste  de  son  infanterie ,  consis- 
tant en  vingt-quatre  cohortes ,  qui  toutes  ensemble  ne 
faisaient  pas  plus  de  dix  ou  douze  mille  hommes,  et 
avec  toute  sa  cavalerie,  et  environ  mille  archers  ou 
frondeurs,  il  marcha  contre Tigrane ,  et  se  campa  dans 
la  plaine ,  une  grosse  rivière  devant  lui. 

Cette  poignée  d'hommes  excita  ta  risée  de  Tigrane, 
et  fournit  à  ses  flatteurs- matière  de  plaisanterie.  Les 
uns  s'en  moquaient  ouvertement;  les  autres,  pour  se 
divertir ,  tiraient  au  sort  ses  dépouilles  ;  et  de  tdas  les 
généraux  de  Tigrane,  et  de  tous  les  rois  qui  le  suivaient, 
il  n'y  en  avait  pas  un  qui  n'allât  le  prier  de  le  charger 
lui  seul  de  cette  affaire,  et  de  n'être  fH>ur  lui  que 
simple  spectateur  du  combat.  Tigrane  lui-même ,  vou- 
lant paraître  agréable  et  un  railleur ,  dit  en  cette  occa- 
sion ce  bon  mot,  qui  a  été  fort  relevé  :  S'ils  viennent 
comme  ambassadeurs,  ils  sont  beaucoup;  mats  s'ils 
viennent  comme  ennemis,  ils  sont  bien  peu.  C'est  ainsi 
que  cette  première  journée  se  passa  en  plaisanteries  et 
en  railleries. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  Luculle  Bt  sortir 
son  arméç  de  ses  retranchements.  Celle  des  barbares 
était  de  l'afitre  côté  de  la  rivière  à  l'orient  ;  et  la  rivière 
coulait  de  manière  que  tout  d'un  coup  elle  tournait  à 
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gauche  vers  te  couchant,  où  it  y  avait  uq  gué  commode. 
Luculle ,  pour  mener  son  armée  à  ce  gué ,  prit  aussi  k 
gauche  vers  le  bas  de  la  rivière,  hâtant  sa  marche. 
Tigrane,  qui  le  vit,  crut  qu'il  luyait;  et,  appelant 
Taxile,  il  lui  dit  avec  un  ris  moqueur  :  Voyez-vous 
ces  légions  romaines  si  invincibles  ?  les  voyeZ'Vousfuir? 
Taxile  lui  répondit  :  Seigneur,  je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  que  votre,  bonne  fortune  fasse  aujourd'hui  en 
votrefaveur  un  miracle  ;  mais  l'armure  et  la  démarche 
de  ces  légions  ne  marquent  pas  des  gens  qui  songent 
àfiUr. 

Taxile  parlait  encore  lorsqu'on  vit  l'aigle  de  la  pre- 
mière légion  prendre  tout  d'un  coup  à  droite  par 
l'ordre  de  Luculle ,  et  toutes  les  cohortes  la  suivre  pour 
passer  le  fleuve.  Alors  Tigrane,  revenant  à  peine 
comme  d'une  longue  ivresse ,  s'écria  par  deux  ou  trois 
fois  :  Quoi!  ces  gens-là  viennent  à  nous!  de  manière 
que  ces  nombreuses  troupes  ne  prirent  poste  et  n,e  se 
mirent  en  bataille  qu'avec  beaucoup  de  désordre  et  de 
confusion.  Tigrane  se  mit  au  coq>s  de  bataille  :  il 
donna  l'aile  gauche  au  rm  des  Adiabéniens,  et  la  droite 
au  roi  des  Mèdes.  La  plus  grande  partie  de  la  cavalerie , 
bardée  de  fer ,  couvrait  le  front  de  cette  aile  droite. 

Comme  Luculle  se  mettait  en  état  de  passer.le  fleuve, 
quelques  -  uns  de  ses  ofBcters  généraux  l'avertirent 
d'éviter  ce  jour-là  comme  un  des  jours  malheureux  que 
les  Romains  appelaient  noirs;  car  c'était  ce  jour-là 
même  que  l'armée  de  Cépion  f  avait  été  dé&ite  daos  la 

■  11  j  B  HDC  faute  cUat  )c  teilc  jahue  faute  «cille  du»  la  vie  de  Ca- 

grec ,  qui  met  f armée  de  Scipion.  mille  et  de  Sertoriu^.  Il  Mnit  poi- 

M.  de  Thou  l'avait  fort  bien  coirl-  sible  que  ce  Int  une  i^dvartanca  de 

gée  k  la  marge  de  toa  Plutarque ,  et  Plutatque  lui-même.  -^  L. 
il  avait  lu  tannét  dt  Cépion.  =  La 
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bataille  contre  les  Cimbres.  LucuUe  leur  Bt  alors  cette 
réponse ,  qui  est  devenue  si  célèbre  :  Et  moi,  leur  dit- 
il,^  rendrai  ce  jow  kaweux  aux  Romains.  C'était 
le  6  d'octobre  (  la  veille  des  nones  d'octobre  ). 

Après  avoir  dit  ce  mot,  et  les  avoir  exhortés  à 
ranimer  leur  courage ,  il  passa  la  rivière ,  et  marcha  le 
premier  aux  ennemis.  Il  était  armé  d'une  cuirasse 
d'acierfaite  à  écailles,  qui  jetait  un  éclat  merveilleux: 
il  avait,  par-dessus,  une  cotte  d'armes  bordée  d'une 
frange  tout  autour,  et  il  faisait  luire  son  épée  nue, 
pour  donner  à  entendre  à  ses  troupes  qu'il  fallait  join- 
dre d'abord  un  ennemi  accoutumé  à  ne  combattre  que 
de  loin  en  se  servant  de  ses  flèches ,  et  lui  enlever  par  la 
vitesse-et  la  célérité  de  l'attaque  l'espace  qui  lui  donnait 
le  moyen  dé  s'en  servir. 

Ayant  aperçu  que  la  ca^derie  bardée  de  fer,  sur  la- 
quelle les  ennemis  compt^pt  beaucoup ,  était  en  ba- 
taille au  pied  d'un  coteau ,  dont  le  sommet  était  plat 
et  uni ,  et  dont  la  paite ,  qui  n'avait  pas  plus  de  quatre 
cents  toises ,  n'était  ni  fort  coupée ,  ni  fort  dilHcile ,  il 
vit  d'im  premier  coup  -  d'œil  l'usage  qu'il  en  devait 
faire.  Il  commanda  sa  cavalerie  de  Thrace  et  de  Galatie 
pour  aller  prendre  cette  cavalerie  des  ennemis  en  Sanc, 
et  lui  ordonna  de  ne  faire  qu'écarter  leurs  lances  avec 
l'épée;  car  la  principale,  ou  plutôt  toute  la  force  de 
ces  cavaliers  bardés  de  fér ,  consiste  dans  la  lance  ;  et 
quand  ils  n'ont  pas  la  liberté  de  s'en  servir,  ils  ne 
peuvent  plus  rien  ni  contre  l'ennemi,  ni  pour  eux- 
mêmes  ,  à  cause  de  leurs  armes ,  qui  sont  si  pesantes ,  si 
roides  et  si  serrées ,  qu'ils  ne  sauraient  se  remuer ,  et 
sont  presque  immobiles. 
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Pendant  que  sa  cavalerie  marche  pour  exécuter  ses 
(M^res,  il  prend  deux  cohortes  de  gens  de  pied,  et  va 
pour  gagner  la  hauteur.  Son  infanterie  le  suit  coura- 
geusement, excitée  par  l'exemple  de  son  général ,  qu'elle 
voit  marcher  le  premi^  à  pied ,  couvert  de  ses  armes 
et  monter  le  coteau.  Quand  il  fiit  sur  le  sommet,  il 
fie  montra  dans  le  Itau  le  plus  émînent;  et  voyant  à,e  là 
toute  l'ordonnance  des  ennemis,  il  se  mit  à  crier  :  La 
victoire  est  à  nous ,  mes  compagnons  !  la  victoire  est  à 
nom!  £t  en  même  temps,  avec  ses  deux  cohortes,  il 
tombe  sur  cette  cavalerie  pesamment  armée ,  ordonne  à 
ses  gens  de  ne  se  pas  servir  dé  leurs  piques,  mais  de 
joindre  ces  cavaliers  l'épée  à  la  main ,  et  de  frapper  sur 
leurs  jambes  et  sur  leurs  cuisses ,  qui  sont  les  setiles  pai> 
lies  qu'ils  avaient  découvertes;  mais  ses  soldats  n'eurent 
pas  la  peine  d'en  venir  là.  Ç^tte  cavalerie  ne  les  attendit 
point;  elle  prit  honteuse^^^it  la  fuite  av«c  de  grands 
hurlemwts,  et,  en  fuyant,  elle  alla  donner  avec  ses 
chevaux  lourds  et  pesantsdans  les  rangs  de  l'infanterie, 
sans  avoir  rendu  le  moindre  combat,  et  sans  avoir 
donné  un  seul  coup  de  ]anoe.  Le  carnage  ne  commença 
que  quand  ils  mrent  commencé  à  fiùr ,  ou  plutôt  k 
vouloir  fiiir;  car  ils  ne  purent  le  iaire,  Mopêdbés.par 
leurs  propres  bataillons,  dont  les  rangs  étaient  si 
serrés  et  si  profonds ,  qu'ils  ne  purent  les  entrouvrir. 
Tigrane,  ce  rqi  si  pompeux  et  si  brave  en  paroles,  avait 
^is  la  fuite  dès  le  commencerait  avec  peu  de  mond^; 
et  voyant  son  fils,ocHnpagnonde  sa  fortune,  il  détacha 
son  diadème ,  en  pleurant ,  et  le  lui  ayant  donné ,  il 
l'exhorta  à  se  uuver  comme  il  pourrait  par  im  aubv 
chemin.  Ce  jeune  prince  n'osa  pas  ceiodre  sa  tête  de  ce 
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diadème,  dangereux  ornement  dans  nne  fuUe.  11  le  re- 
mit entre  les  mains  d'un  de  ses  plus  Bdèlés  serviteurs , 
qui  fut  pris  un  moment  après ,  et  mené  à  Luculle. 

On  ^t  que ,  dans  cette  déroute ,  U  périt  du  côté  des 
ennemis  plus  de  cent  mille  hommes  de  pied  ;  que  de 
leur  cavalerie ,  il  ne  s'en  sauva  que  très-peu;  et  que,  du 
côté  des  Romains,  il  n'y  eut  que  cinq  morts  et  cent 
blessés.  Jamais  ils  ne  s'étaient  trouvés  en  bataille  rangée 
avec  si  peu  de  troupes  contre  un  si  grand  nombre  d'en- 
nemis ;  car  les  vainqueurs  n'étaient  pas  la  vingtième 
partie  des  vaincus.  Les  plus  grands  et  les  plus  habiles 
capitaines  romains ,  et  ceux  qui  avaient  le  plus  vu  de 
guerres  et  de  batailles,  louaient  particulièrement  Lu- 
,  culle  de  ce  qu'il  avait  défait  deux  des  plus  grands  et  das 
plus  puissants  rcâs  du  monde  par  deux  moyens  entière- 
ment contraires,  ta  lenteiiret  la  célérité;  car,  en  diOe- 
rant  et  en  traînant  la  guerre  en  longueur,  il  consuma 
Mithridate  lorsqu'il  était  le  plus  fort  et  le  plus  formi- 
dable; et  il  ruina  Tigrane  en  se  hâtant,  et  en  ne  lui 
donnant  pas  le  temps  de  se  reconnaître.  On  remarque 
que  peu  de  capitaines  ont  su ,  comme  lui ,  rendre  la 
lenteur  agissante  et  la  célérité  sûre. 

O  fut  ce  qui  em'pècha  Mithridate  de  se  trouver  à  U 
bataille.  Il  s'imaginait  que  Luculle  userait  contre  Ti- 
grane de  la  même  précaution  et  de  la  même  lenteur 
doût  il  avait  u^  contre  lui.  Ainsi  il  ne  marchait  que 
lentement,  et  à  petites  journées,  pour  joindre  Tigrane. 
Hais,  ayant  trouvé  sur  son  chmnin  quelques  Armé- 
niens qui  fuyaient  tout  ^jerdus  et  épouvantés,  il  se 
douta  de  ce  qui  était  arrivé  ;  et  ensuite  ayant  rencontré 
un  plus  grand  nombr«  de  fuyards  nus  et  blessés,  il 
fut  entièrement  informé  de  la  défaite,  et  se  mit  à  cher-  , 
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cher  Tigrane.  Il  le  trouva  enfin  abandonné  de  tout  le 
monde,  et  dans  un  très  -  pitoyable  état.  Loin  de  lui 
rendre  la  pareille  et  d'insulte  à  son  malheur  comme 
Tigrane  avait  insulté  au  sien ,  il  descendit  de  cheval , 
pleura  avec  lui  sur  leurs  disgrâces  communes,  lui  donna 
la  garde  qui  l'accompagnait  et  les  ofEciers  qui  le  ser- 
vaient, le  consola,  le  fortifia,  et  releva  ses  espérances. 
On  est  bien  aise  de  voir  que  Mithridate  n'avait  pas 
dépouillé  toute  humanité.  Tous  deux  ensemble  ils 
travaillèrent  à  ramasser  de  nouvelles  troupes  de  tous 
côtés.  ■ 

Cependant  il  y  avait  une  furieuse  sédition  dans  Ti- 
granocerte ,  les  Grecs  s'étant  mutinés  contre  les  Bar- 
bares, et  voulant  à  toute  force  livrer  la  ville  à  Luculle. 
Cette  sédition  était  dans  sa  plus  grande  chaleur  quand 
il  y  arriva.  Il  profita  de  l'occasion,  fit  donner  assaut, 
prit  la  ville;  et  après  s'être  emparé  de  tous  les  trésors 
du  roi,  il  l'abandonna  au  pillage  à  tous  ses  soldats, 
qui,  avec  plusieurs  richesses,  y  trouvèrent  encore  jus- 
qu'à huit  mille  talents  d'argent  monnayé  (vingt-quatre 
millions).  Outre  le  pillage,  il  donna  encore  huit  cents 
dragmes  '  à  chaque  soldat,  sur  tout  le  butin  qui  y  fut 
pris  :  ce  qui  ne  fut  point  capable  'd'assouvir  leur  in- 
satiable avidité. 
SHâb.  L  II.  Comme  cette  ville  avait  été  peuplée  par  les  colonies 
i.^n,p!  j3o.  qu'on  avait  tirées  par  force  de  la  Cappadoce,  de  la  Ci- 
licie,  et  d'autres  endroits,  Luculle  leur  permit  à  tous 
de  retourner  chacun  dans  leur  pays  natal.  Ils  reçurent 
cette  permission  avec  une  extrême  joi*^,  et  en  sortirent 
en  si  grand  nombre,  que  d'une  des  plus  grandes  villes 
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(lu  monde  Tigranocerte  devint,  en  un  moment,  presque 
déserte. 

Si  LucuUe  eût  poursuivi  Tigrane  après  sa  victoire    Djo  c*u. 
sans  lui  donner  le  temps  de  lever  de  nouvelles  troupes ,  |  ^'  ' 

il  l'aurait  pris  ou  chassé  du  pays  y>  et  la  guerre  eût 
été  finie.  On  trouva  fort  mauvais  à  l'armée  et  à  Kome 
qu'il  y  eût  manqué;  et  on  l'accusa,  non  de  négligence, 
mais  d'avoir  voulu  par  là  se  rendre  nécessaire  et  con- 
server plus  long  -  temps  le  commandement.  Ce  fiit  une 
des  raisons  qui  indisposèrent  les  esprits  contre  lui,  et 
qui  firent  songer  à  lui  donner  un  successeur,  comme 
on  le  verra  dans  la  suite. 

4^près  la  grande  victoire  qui)  av^it  remportée  Sur  • 
Tigrane,  plusieurs  peuples  vinrent  se  remettre  entre 
ses  mains.  II  reçut  aussi  une  ambassade  du  roi  de« 
Parthes  ' ,  qui  demandait  à  faire  amitié  et  alliance  avec 
lui.  LucuUe  reçut  agréablement  sa  proposition,  et  lui 
envoya  aussi  de  son  côte  des  ambassadeurs,  qui,  étant 
arrivés  à  la  cour, -découvrirent  que  le  roi,  incertain  du 
'parti  qu'il  devait  embrasser,  balançait  entre  les  Ro- 
miRns  et  Tigrane,  et  disait  secrètement  demander  la 
Mésopotamie  pour  le  prix  du  secours  qu'il  lui  offrait. 
Luculle,  informé  de  cette  démarche  secrète,  résolut 
de  laisser  là  Mithridate  et  Tigrane,  et  de  tourner  se.s 
armes  contre  le  roi  des  Parthes,  flatté  de  cette  agréable 
pen^,  que  rien  ne  pouvait  être  plus  glorieux  pour  lui 
que  d'avoir  terrassé  dans  une.  seule  expédition  les  trois 
princes  les  plus  puissants  qui  fussent  sous  le  soleil. 
Mais  la  révolte  que  cette  proposition  excita  parmi  ses 
trçupes  l'obligea  de  renoncer  à  l'expédition  contre  les 
Parthes,  et  il  se  borna  à  marcher  contre  Tigrane. 
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Pendant  ce  délai ,  Mithridate  et  Tigrane  avaient  tra- 
vaillé sans  relâche  à  lever  de  nouvelles  troupes.  Ils 
avaient  envoyé  implorer  l'assistance  des  peuples  voi- 
sins, et  surtout  des  Parthes,  qui  étaient  les  plus  pro- 
ches, et  en  même  temps  le  plus  en  état,  de  les  secourir 
dans  ce  pressant  besoin.  Mithridate  écrivit  à  leur  roi 
une  lettre  que  Salluste  nous  a  conservée  et  qui  se 
trouve  dans  ses  fragments.  J'en  rapporterai  ici  une 
partie. 

Lettre  de  Mithridate  à  Arsace  ',  roi  des  Parthes. 


«  Tous  ceux  qui '*,  dans  un  état  de  prospérité,  sont 
a  invités  à  entrer  avec  quelqu'un  en  société  de  gserre , 
â  doivent  considérer,  en  premier  lieu,  s'il  leur  est  libre 
«d'avoir  la  paix;  puis,  si  ce  qu'on  leur  demande  est 
(^conforme  à  la  justice,  à  leur  intérêt,  à  lebr  gloire. 
«  Vous  pourriez  jouir  d'une  paix  tranquille  et  perpé- 
«  tuelle,  si  les  Romains  n'étaient  des  ennemis  toujours 
«attentifs  à  saisir  les  occasions  favorables  pour  taire' 
«  la  gu^re ,  et  que  nuls  crimes  n'arrêtent;  il  n'est  pas 


1  Xaat  Ira  rois  d»  Parth« 
1 .  Omnra  qui  ■«candis 


igeie  ;  dcin ,  quod  quxrimi ,  aatii- 

deconua  libi,  Tibi  pcrpehii  pttCD 
fnii  liccret ,  niiù  liostea  opportun!  et 
■celcitiHuim.  Epegia  fams,  ai  Ro- 
inuuM  oppresHTii ,  fiituta  rat.  Ne- 
que  peine  audeam  locieuiem  ,  et 
frnitiA  nuls  me*  cnm  tuia  bonia  nil>- 
ceri  iperriD.  Atqui  ea ,  que  te  mo- 


rari  pone  Tiitentor,  in  ia  Tign- 
nem  recentii  belli,  et  mea?  rra  p«- 
rom  prosperx ,  s!  vera  «atumare  vo- 
ira ,  maïunè  hortabutttar.  Jlle  mim 
D  pacem      obnoiiiu ,  qualem 


ccipiet  :  mihi  foctuna  ,  multi* 
rebua  ercptia ,  riium  dedil  bene  nia- 
dendi  :  et  ^  quod  fiorentîbua  optabî- 
le  e«t ,  ego  non  Tulidiasumui  praebao 
exemplum  ,  quo  lectitu  toa  eotaga- 
nai.  KBmqne  Romani*  cum  nalioni- 
bufl,  populii,  re|(ibuB  cuDctlA,nna 
et  ea  vetua  cauaa  bellandi  eal,  cupi- 
do  profiiiida  imperïl  et 
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«  douteux  qu'une  victoire  remportée  sur  eux  ne  vous 
«  fesse  un  grand  nom.  H  peut  paraître  ne  point  con- 
«  venir  que  je  vous  propose ,  ni  de  faire  alliance  avec 
a  Tigrane,  ni.de  vous  joindre,  puissant  comme  vous 
«  êtes,  à  un  prince  qui  se  trouve  dans  l'état  malheu- 
«  reux  où  je  suis;  mais  j'ose  avancer  que  ces  deux  mo- 
atifs,  votre  ressentiment  contre  Tigrane,  qui,  tout 
o  récemment,  a  porté  les  armes  contre  vous ,  et  l'état 
«  peu  avantageux  de  met  affaires ,  loin  d'être  contraires 
«  à  ma  demande,  doivent  l'appuyer  et  m'être  fevora- 
n  blés,  si  vous  en  voulez  juger  sainement  :  car,  pour 
K  Tigrane,  c(unme  il  sait  vous  avoir  donné  un  juste 
«  sujet  de  plainte,  il  acceptera  sans  peine  toutes  les 
(c  conditions  qu'il  vous  plaira  de  lui  imposer;  et  pour 
«moi,  je  puis  dire  que  la  fortune,  en  m'enlevant 
«  presque  tout  ce  que  je  possédais,  m'a  mis  en  état  de 
«  donner  aux  autres  de  bons  conseils;  et,  ce  qui  est  fort 
«  désirable  pour  ceux  qui  sont  dans  la  prospérité, 
«  je  puis,  par  mes  malbeurs  mêmes,  vous  servir  d'^xem- 
R  pie,  et  vous  porter  à  prendre  de  plus  justes  mesures 
a  que  moi  :  car,  ne  vous  y  trompez  point,  c'est  à  tous 
K  les  peuples,  à  toutes  les  nations,  à  tous  les  rois  de  la 
a  terre  que  les  Komains  en  veulent;  et  deux  motifs, 
«également  anciens  et  puissants,  leur  mettent  les 
«armes  dans  -les  mains  contre  eux,  l'ambition  effre- 
0  née  d'étendre  leurs  conquêtes ,  et  la  soif  insatiable 
«  d'amasser  des  richesses.  »  Mithridate  ensuite  fait  un 
long  dénombrement  des  princes  et  des  rois  qu'ils  ont 
accablés  les  uns  après  les  autres,  et  souvent  les  uns 
par  les  autres.  Il  rapporte  ses  premiers  avantages 
contre  les  Romains  et  ses  derniers  malheurs;  puis  il 
'9- 
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continue  ainsi  :  «  Examinez  maintenant  *,  je  vous  prie, 
«  si,  lorsque  nous  aurons  été  accablés,  vous  serez  plus 
<i  en  état  de  résister  aux  Romains,  et  si  vous  croyez 
a  qu'ils  doivent  borner  leurs  conquêtes  à  mon  pays, 
n  Je  sais  que  vous  êtes  puissant  en  hommes,  en  armes, 
(c  en  richesses;  et  c'est  pour  cela  que  nous  cherchons, 
n  nous  à  nous  fortifier  de  votre  alliance,  eux  à  s'enri- 
A  chir  de  vos  dépouilles.  Au  reste,  le  dessein  de  Ti- 
a  grane  est,  pour  ne  pas  attirer  la  guerre  dans  son 
u  royaume,  que  nous  allions  avec  toutes  mes  troupes, 
«  qui  certainement  sont  bien  aguerries ,  porter  la 
a  guerre  au  loin,  et  attaquer  nous-mêmes  en  personne 
«  l'ennemi  dans  son  propre  pays  ;  nous  ne  pouvons 


'  -  Nanc ,  qoieio ,  cauîden  ,  no- 
bïi  opprcMÎB  utrum  fiimiorcm  te  »d 
miateDclimi ,  an  fineia  bclli  futu- 
rom  putM  ?  Râo  eqnidem  lîbi.  ma- 
gn»  ope»  TiromiD  ,  ■imoruni ,  et 
luri  «se  :  et  et  re  uobU  ad  aocie- 
Utem ,  ab  illis  ad  przdani  peterîs. 
Cvtenun  co^ïlïum  eat  Tigraiûa,  M- 
gno  ÎDtegro  ^  meji  milltibiu  belli 
pTdilentibus ,  procul  ab  domo,  par- 
To  labore  1  pcr  noilra  cc^pora  bd' 
Inm  con£cere  ;  quando  neqne  nit- 
cete  neque  vincî  ùoe  periculo  loo 
poaaumua.  An  ignoras  RonuniM , 
poatquim  ad  occidentem  pergenti- 
biu  finem  Oceanua  fecit ,  arma  hue 
coDTertiMe  ?  Neque  qaîdqaam  ■ 
prindpio  niai  raptum  babere  ;  do- 
mum,  coiljugu,  agros,  impecii 


olim 


enUbua 


e  patcia 


rarum  ;  quibua  no: 

amicoa ,  procul  jutàqui 
pei  potenlesque ,  irabau 
que ,  onuilaque  non  len 


qum 


mh  régna ,  hoMîlîa  dncaDl.  Nunque 
pauci  liberratem,  pan  magiu  jiutoa 


incljtU  dWitiig  eat,  quid  ab  illia, 
niai  dolum  iù  prxteat ,  et  potlei  bd- 
lom  extpectas  ?  Itomaul  in  omnea  ai- 
ma  habeni  ,~acerriuna  in  eoi  qnibi» 
Wciia  apolia  maxuma  aunt.  Auden- 
do,  el  bUendu,  et  bella  ex  bellia 
aerenSo  ,  nugui  Tacti.  Fer  banc  mo- 
rem  ezalingnent  omnia,  aut  occi- 
dent ;  quod  difficile  non  eat  1  ai  lu 
Mïtopolamii ,  noa  Annenià  circuœ- 
g^edinuireTercilumaine  friunento. 


illa 


xLlUa.  Fortunaau' 
I>  adhuc  incolumia. 
a  aequcrur ,  auillïo  profeGlum 
^ia  regibua  ,  lalronea  geotiiun 
ireasiase.  Quod  uti  ùicas  moneo 

uniua     imperium   pniUure  , 
m  aocietate  vjclor  tieri.  ■> 
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«  donc  ni  vaincre,  ni  être  vaincus  sans  que  vouMnéme 
«couriez  un  grand  risque.  Ignorez-véus  que  les  Ro- 
«  mains,  quand  du  «ôté  de  l'occident  ils  se  sont  vus 
o  arrêtés  par  l'Océan,  ont  tourné  les  annes  de  notre' 
«  côté  ?  qu'à  compter  depuis  leur  fondation  et  leur 
a  première  origine,  ils  n'ont  eu  rien  que  par  violence; 
«'maisons,  femmes,  terres,  domaines?  Vil  :  amas  dé 
a  gens  de  toute  espèce,  sans  patrie,  sans  parents,  ils 
«  se  sont  établis  pour  le  malheur  du  genre  humain.  Ni 
«lois  humaines  ni  lois  divines  ne' les  empêchent  de 
«  tourmenter  et  de  ruiner  alliés  et  amis ,  peuples  éloi- 
«  gués  et  voisins,  pauvres  et  riches.  Ils  comptent  pour 
a  ennemi  tout  ce  qui  n'est  point  serf,  et  encore  plus 
«  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  roi;  car  peu  de  peuples 
ft  s'accommodent  d'un  gouvernement  libre  et  indépeo- 
«  dant,  mafs  le  grand  nombre  aiment  mieux  vivre  sous 
u  des  maîtres  qui  les  gouvernent  avec  équité.  Nous 
«  leur  sommes  suspects  parce  que  nous  leur  disputons 
«  l'autonté,  et  que  nous  pouvons  repousser  et  ven§er 
«  leurs  injustices,  tour  vous,  qui  avez  sous  votre  pou- 
«  voir  Séleucàe,  la  plus  grande  des  villes,  et  la  Perse, 
«  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  des  royaumes,  que 
a  devez -vous  attendre  d'eux,  sinon  tromperie,  pour  le 
«  présent  et.guerre  pour  l'avenir?  Les  Romains  portent 
«leurs  armes  contre  tous  les  peuples,  mais  sur^tout 
K  contre  ceux  de  qui  ils  espèrent  tirer  de  plus  riches 
«  dépouilles.  Ils  sont  devenus  grands  à  force  d'entre- 
a  pr^dre.et  de  tromper,  et  en  semant  guecK»  sur 
«  guerres;  par  cette  voie  ils  feront,  tout  périr  ou  péri- 
u  ront  eux-mêmes  :  il  ne  sera  pas  diiHcile  de  lés  ruiner, 
n  si  vous  du  côté  de  la  Mésopotamie,  nous, du  côté  de 
a  l'Arménie,  nous  enveloppons  leur  année,  qui  se  trou- 
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.  0  vera  sans  vivres  et  sans  secours.  La  prospérité  des 

u  armes  romaines  ne  s'est  soutenue  jusqu'à  ce  jour  que 
«  par  la  faute  des  rots,  qui  n'ont  pas  eu  la  prudence 
«  de  connaître  bien  cet  ennemi  commun,  et  de  se  li- 
ft guer  ensemble  contre  lui;  ce  sera  pour  vous  une 
«  gloire  immortelle  de  vous  être  montré  l'appui  de  deux 
«  grands  rois,  et  d'avoir  vaincu  et  détruit  les  brigands 
o  des  nations.  C'est  à  quei  je  vous  invite  et  vous  «pt- 
«  horte,en  vous  avertissant  d'aimer  mieux  partager  avec 
a  nous,  par  une  salutaire  alliance,  la  victoire  contre  un 
«  ennemi  commun,  que* de soufirir  que  l'empire  romain 
«  s'étende  de  plus  en  plus  par  ndtre  ruine,  d 

II  ne  paraît  pas  que  cette  lettre  produisit  sur  l'esprit 
de  Phraate  Tefiêt  que  Mithridate  en  pouvait  espérer. 
Ainsi  les  deux  rois  se  contentèrent  de  leurs  prières 
troupes. 
Appûn.  in       Un  des  moyens  dont  se  servit  Tigrane  pour  assem- 
'^'■jP"*'  bler  une  nouvelle  armée,.futde  rappeler  Mégadate  de 
S|irie ,  qui  la  gouvernait  en  son  nom  depuis  quatorze 
tms;  il   lui  envoya  ordre  de  lui  amener  tout  ce  qU'il 
iuitiD.1.40,  itvait  de  troupes  dans  ce  pays-là.  La  Syrie  se  trouvant  ' 
'^B-'-     p^  là  dégarnie,  Antiochus  l'Asiatique,  fils  d'Aiitio- 
chus  Ëus^ ,  à  qui  elle  appartenait  de  droit ,  cmnme 
héritier  légitime  de  la  maison  de  géleucus,  pt-ît  pos- 
session de  quelques  endroits  du  pays,  et  y  régna  pai' 
siblement  pendant  quatre  ans. 
Às.H.3gî6.       Enfin  l'aràiée  de  Tigrane  et  de  Mithridate  se  trouva 
Plat,  io  ld^  formée.  Elle  était  de  aoîxânte-dix  mille  hommes  d'élîfe, 
"    5^,  '     que  Mithridate  avait  bien  exercés  à  la  manière  des  Ro- 
mains. Ce  fut  vers  le  milieu  de  l'été  qu'elle  entra  en 
campagne.  Ces  deux  rois  avaient  soin ,  à  tous  tes  mou- 
,  vements  qu'ils  disaient,  de  prendre  un  bon  terrain 
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pour  leur  camp ,  et  de  le  bî«i  fortifier ,  pour  n'y  être 
pas  attaqués  par  Luculle;  et  aucun  des  artifices  dont 
il  usa  ne  put  leà  engager  à  Un  combat.  Leur  dessein 
était  de  le  miner  peu-à-peu ,  de  harceler  ses  troupes 
dans  leurs  marches  pour  les  affaiblir ,  de  lui  enlever  ses 
convois ,  et  de  l'obliger  par  la  à  quitter  le  pays  :&ute 
de  vivres.  Luculle ,  n'ayant  pu  par  toutes  ses  ruses  les 
attirer  en  pleine  campagne,  employa  un  nouveau 
moyen  qui  lui  réussit.  Tigrane  avait  laissé  à  Ar- 
taxale,  autrefois  capitale  d'Arménie  ayant  la  fonda- 
ti(m  de  Tigranocerte ,  ses  femmes  et  ses  en&nts ,  et 
c'était  aussi  là  qu'il  avait  mis  presque  tous  ses  trésors. 
Luculle  se  mit  en  marche  de  ce  côté-là  avec  toutes  ses 
troupes,  prévoyant  bien  (Jue  Tigrane  ne  demeurerait 
pas  tranquille  à  la  vue  du  danger  où  sa  capitale  allait 
être  exposée.  En  effet,  il  décampa  sur-le-champ,  sui- 
vit Luculle  pour  rompre  son  dessein,  et,  en  quatre 
.  grandes  marches ,  ayant  devancé  l'ennemi ,  il  se  posta 
derrière  la  rivière  d'Arsamia  *,  qu'il  aillait  que  Luculle 
passât  pour  se  rendre  devant  Artaxate,  résolu  de  lui 
en  disputer  le  passage.  Les  Romains  passèrent  le 
fleuve ,  sans  être  arrêtés  par  la  vue  et.  par  les  efforts 
àea  ennemb.  Il  y  eut  ensuite  un  grand .  combat ,  où 
les  Romains  remportèrent  encore  une  pleine  victoire. 
Il  se  trouva  trois  rais  dans  l'armée  d'Arménie,  dfmt 
Mîthridate  fît  le  plus  mal  :  car,  ne  pouvant  supporter 
la  vue  des  lésons  romaines,  dès  qu'elles  chargèrent 
il  fut  des  premiers  à  prendre  la  fuite;  ce  qui  jeta  si 
fort  l'épouvante  dans  toute  l'armée,  qu'elle  perdit  ab- 
solument courage ,  et  ce  iiit  la  principale  cause  de  la 
perte  de  ta  bataille. 

■  Oa  Aruoia.  , 
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Luculle,  après  cette  victoire,  voulut  continuer  sa 
'■  marche  vefs  Artaxa^,  et  c'était  le  vrai  moyen  de 
terminer  la  guerre.  Mais,  comme  cette  ville  était  en- 
core à  plusieuva  journées  de  là  vers  le  nord ,  et  qae 
Tbiver  approchait  avec  ses  neiges  et.  ses  orages ,  tes 
soldats.' ,  déjà  fatigués  d'une  assez  rude  campagne ,  re- 
fusèrent de  le  suivre  dans  ce  pays,  où  le  froid  se  fai-  ' 
sait  sentir  trop  vivement  pour  eux.  Il  fut  obligé  de 
les  mener  dans  un  pays  plus  chaud,  en  revenant  sur  ses 
pas.  Il  repassa  le  mont  Taurus,  et  entra  dans  la  Méso- 
potamie, cil  il  prît  encore  IVisiiae ,  qui  était  assez  forte, 
et  y  mit  ses  troupes  en  quartier  d'hiver. 

Ce  fut  là  que  l'esprit  de  mutinraie  commença,  à 
éclater  dans  l'année  de  Luculle.  La  sévérité  de  ce 
général ,  la  liberté  insolente  des  soldats  romains ,  et 
plus  encore  les  pratiques  malignes  de  Clodius ,  avaient 
donné  lieu  à  cette  révolte.  Clodius,  si  connu  par  les 
invectives  de  Cicéron,  son  ennemi ,  n'est  gu^  mieux 
traité  par  les  histmiens.  Ils  le  représentent  comme  un 
homme  livré  à  tous  les  vices ,  décrié  par  ses  débauches, 
qu'il  poussait  jusqu'à  l'inceste  avec  sa  propre  sœur,, 
femme  de  Luqulle;  avec  cela,  plein  d'une,  audace 
^rénée,  artisan  de  séditions;  en  un  mot,  l'un  de  ces 
hommes  dangereux  nés  pour  tout  troubler  et  pour  tcait 
perdre  par  la  réunion  funeste  de  la  mauvaise  volonté 
et  des  talents  nécessaires  pour  la  mettre  en  œuvre. 
C'est  de  quoi  il  fit  preuve  dans  l'occasion  dont  nous 
parlons.  Mécontent  de  Luculle  il  répandait  contre  lui 
des  bruits  sourds  propres  à  le  rendre  odieux.  Il  aflêctait 


'  -  Ncvtcr  exercinu ,  euî  adiem  lonf^qaîtate  loconan  ,  ic  de«>4a- 
X  Tigranu  rcgno  réparât,  et  prc-  no  aaoruin  commoicbatar.  •>  (  Ctc. 
iltiutunat  Mcnudii,  tuneu lûniià      pro  leg.  Man.  n.  i3.) 
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de  plaindre  beaucoup  les  &tigueg  des  soldats ,  et  d'en- 
tfer  dans  leurs  intérêts.  Il  leur  disait  tbus  les  jours 
qu'ils  étaient  bien  malbeureux  d'être  obligés  de.  servir  ' 
si  long-temps  sous  un  général  sévère  et  avare,  duis 
un  climat  éloigné,  sans  terre  et-  sans  récompense, 
tandis  que  leurs  compagnons,  dont  les  conquêtes 
étaient  très-médiocres,  s'étaient  enrichis  sous  Pompée.  • 
De  semblables  discours,  accompagnés' de  manières  obli* 
géantes  et  populaires,  qu'il  savait  prendre  à  propos 
sans  .qu'il  y  parut  de  l'afTectation ,  Brent  une  telle  im- 
pression sur  l'esprit  des  soldats ,  qu'il  ne  fut  plus  au 
pouvoir  de  Luculle  de  s'en  rendre  maître. 

Cependant  Mitbridate  était  renb^  dans  le  Pont  avec 
quatre  mille  hommes  de  ses  propres  troupes ,  et  quatre 
mille  autr^  que  lui  donna  Tigrane.  Plusieurs  habitants 
du  pays  se  joignirent  encore  à  lui",  tant  par  haine  pour 
les  Romains  qui  le^  avaient  fort  maltraita ,  que  par  un 
reste  d'aH^tion  pour  leur  roi ,  réduit  au  triste  état  ou 
ils  le  voyaient  après  la  fortune  et  la  grandeur  la  plus 
brillante  :  car  le  malheur  des  princes  excite  naturelle- 
ment la  compassion ,  et  il  y  a  pour  l'ordinaire  un  pro- 
fond respect  gravé  dans  le  cœur  des  peuples  pour  le 
nom  et  pour  la  pra^onne  des  rois.  Mithridate  ',  soutenU' 
et'fortifié  par  ces  nouveaux  secoure,  et  par  les  troupes 
que  plusieurs  peuples  et  princes  voisins  lui  envoyèrent,: 
reprit  courage,  et  se*  vit  plus  que  jamais  ea  état  de' 

JRia  confinnàrat,  ft  eoram^qui  ne  ex  dîiiD  ,  ma)jaiè<[ue    «oram  quî  lut 

cj'm  regno   collef;eniit ,  et  magnii  tcges  Hint .  sut    virunt  in  regoo  : 

adv^lîlii*  maltonuu  rogum  et  na-  quôd  nggile  ii>  nemen  magiinin  M. 

♦i""""  copiù  juvibator.  Hoc  jm)  Mnctum  ene  videator.  •  (  Cic.  pro 

fmè  ne  ficri  tolem  accejiiiiuu  ,  nt  leg.  Manii.  n.  it.  ) 
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tenir  tête  aux  '  Romains.  Aus^',  non  content  d'être 
rétabli  dans  ses  états,  qu'un  moment  auparavant  «t 
n'osait  espérer  de  pouvoir  jamais  revoir ,  il  eut  la  har^ 
diesse  d'attaquer  les  troupes  romaines  si  Souvent  victo- 
rieuses; battit  un  corps  d'armée  commandé  par  Fabius, 
et,  après  l'avoir  mis  en  déroute ,  pressa  vivement  Tria- 
•  rius  et  Sornatius ,  deux  autres  lieutenants  de  Luculle 
dans  ce  pays-là. 
AK.u.3g3i.  Lncullç  engagea  en6n  s^  soldats  à  sortir  de  leurs 
''  ■"'  '  '■  quartiers  d'hiver  pour  aller  à  leur  secours.  Mais  on  y 
arriva  trop  tard.  Triarius  avait  irtiprudemment  hasardé 
une  bataille ,  oîi  Mitbridate  le  défit  et  lui  tua  sept  mille 
bommes,  entre  iesquds  on  comptait  cent  cinquante 
centurîtms ,-  et  vingt  -  quatre  tribuns  ;  ce  qui  rendit 
cette  perte  une  des  plus  gfrandes  que  les  Romains 
eussent  &ites  depuis  long-temps''.  L'armée  aurait  été 
entièrement  défaite  sans  la  blessure  que  reçut  Mithrî- 
(^te,qui  alarma  extrâmemenh  ses  troupes,  et  laissa 
aux  ennemis  le  temps  de  se  sauver.  Luculle,  en  arri- 
vant,  trouva  les  corps  morts  sur  le  diamp  de  batailler 
et  ne  le&  fit  pas  enterrer;  ce  qui  aigrit  encore  ses  sbtdat» 
eilntre  lui.  L'écrit  de  révolte  alla  si  loin ,  que ,  sans 
aiUCun  égard  à. son  caractère  de  général,  ils  ne  le  trai- 
taient pliuf  qu'avec  msoience  et  avec  mépris  :  et  quoi- 
qu'il allât  de  tente  eo  tente,  et  presque  d'hoDÙne  à 
honHoe,  ks.fiODJtû'er'de  marcher  contre  Mitbridafe  et 


Mm  oMnuB  ■!- 

pOtaït,  quistôm  ioDolumu  DDuqu^n  qiWTÎGtorem  irap«tuiu£Bcït.,.b(Cic. 

eM  «lUBi  opure.  Nam  qunra  m  in  pro  leg.  lUanil.  a.  3S.  ] 
TtgnQU  neepluet  luiini ,  ngn  fiiit  >  '  Quv  oalanitu  UMa  fait ,  ut 

eo  oontonu ,  quod  ei  piKter  ipem  cun   id  lure*  L.  LaouUi  ,  non  ex 

MCcidcnt,  ut  cam,  pMtsl  ijiùni  pnl-  pnlia  muitiua.,  ledei  wrmooe  n- 

>ua  cral ,  tamin  uiicjuun  attiugcict  1  im»  aiCamt.  •  { Cio.  Oài.  ) 
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'Hgrane ,  il  ne  put  jamais  gagner  sur  eux  de  les  &ire 
sortir  d'où  ils  étaient.  Ils  lui  répondirent  brutalement 
que',  comme  il  ne  songeait  qu'à  s'enrichir  seut  des 
dépouilles  des  ennemis ,  il  allât  aussi  combattre  seul 
contre  eux.    - 

§  IV.  Mithfidate ,  profitant  de  ta  mésirUetligence 
qui  s'était  mise  dans  l'armée  romaine,  recouvre 
tout  son  royaume.  Pompée  est  donné  pour  suc- 
cesseur à  Lucalle.  Il  remporte  plusieurs  victoires 
sur  Mithridate.  Celui-ci  cherûiè  inutilement  un 
asjrle  auprès  de  Tigrane,  son  gendre,  qui  était 
eictuellement  en  guerre  avec  son  propre  fils. 
Pompée  marche  en  Arménie  contre  Tigrane, 
qui  vient  lui-même  se  rendre  à  lui.  Las  de  pour- 
suivre  en  vain  Mithridate,  il  revient  en  Syrie, 
dont  il  se  rend  maâre ,  et  éteint  Pempire  ■  des 
Séleucides.  Il  retourne  dans  le  Pont.  Pkarftaoé 
révolte  l'armée  contre  Mithridate,  son  père,  qui 
ledonne  la  mort.  Caractère  de  ce  prince.  Expé- 
ditions de  Pompée  dans  l'Arabie  et  dans  la 
Judée,  oit  il  prend  Jérusalem.  Après  avoir  sou-- 
mis  toutes  les  villes  du  Pont,  il  retourne  à  Bomej 
et  il  y  reçoit  l'honneur  du  triomphe.  ■■  ■ 

'On  avadt  ncnnmë  à  Rome  pour  eoQHils  Manius  AcW 
liu&Gla))tion  et.C'Pison.  Le  premier îcut pour  déj^âr* 
tement  la  Bitliynie  et  le  Pont,  qui  formaient  la  pTdvinde 
de  Luculte.  En  même  tempe  le  sénat  avait  licendé  tes 
légions  de  Fimbna  j  qui  faisaient  partie  de  son  »rtuéâ. 
Toutes  ces  nouvelles  augmentèrent  l'indocilité  et  l'in- 
solence des  troupes  à  l'égard  de  LucuUe. 


DiqilizDdbyCoOgle 


3oi>  HISTOIRE    ARCIEMNE. 

U  est  vrai  qu'il  y  donnait  quelque  lieu  par  son  ca- 
ractère dur,  auatère,  et  quelquefois  mêlé  de  hauteur. 
On  ne  peut  lui  refuser  la  gloire  d'avoir  été  un  des 
plus  grands  capitaines  de  son  siècle,  et  d'avoir  eu  pres- 
que toutes  les  qualités  qui  forment  un  parfait  général  ' 
d'armée.  Mais  il  lui  en  manquait  une,  dont  le  dé&ut 
diminuait  le  mérite  de  toutes  les  autres  :  je  veux  dire 
l'art  de  gagner  les  cœurs,  et  de  se  faire  aimer  des 
troupes.  Il  était  d'un  abord  difficile  :  il  avait  le  com- 
mandement rude,  et  poussait  l'exactitude  jusqu'à  un 
excès  qui  le  rendait  odieux  :  il  était  inexorable  quand 
il  s'agissait  de  punir  les  fautes  :  il  ne  savait  point  se 
concilier  les  esprits  ou  par  des  récompenses  distribuées 
9  pit^jos,  ou  par  des  louanges  accordées  au  mérite, 
ou  par  un  air  de  bonté  et  de  douceur,  et  des  manières 
insinuantes,  plus  efBcaces  encore  que  les  louanges  et 
les  récompenses  :  et  ce  qui  montre  que  la  révolte  des 
troupes  venait  en  partie  de  sa  &ute,  c'est  que  sous 
Pompée  elles  fiirent  très-soumises  et  très>dociles. 

En  cooséqueoœ  des  lettres  que  Luculle  avait  écrites 
au  sénat,  dans  lesquelles  il  marquait  que  Mithridate 
était  entièrement  dé&it,  et  hors  d'état  de  se  relever, 
on  avait,  nommé  des  commissaires  pour  régira*  les  af- 
feires  du  Pont,  comme  d'un  royaume  absolument  con- 
quis. Us  fiirent  bien  étonnés  en  arrivant  de  trouver 
que,  bien  loin  qu'il  fut  maître  du  Paot,  il  n'était  pas 
Du^tre  seulement  de  son  armée,  et.,  que  Wâ  soldats  le 
traitaient  avec  le  dernier  n^épris.         ^ 

L'airivée  du  nouveau  consul  Acilius  Glabrion  aug- 
menta encore  leur  licence.  Il  fit,  savQit  que  Luculle  ' 

*  x  In  ipao  lUo  uulo  graïiuîma-  qoi  tuncn  alîqua  ex  parle  ilaincom- 
que  bellî  ofTeaiione ,  L.  Lucullos  ,      oraïUiBiedni  fbitww  paun(ast,ve>- 
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était  accusé  à  Rome  de  tramer  la  guerre  en  longueur 

pour  prolonger  .«on  commandement  ;  que  le  ^nat  avait 

licencié  une  partie  de^es  troupes,  et  leur  défendait  de 

)ui  obéir  davantage.  Ainsi  il  se  trouva  bientôt  presque 

sans  soldats.  Mithridate,  profitant  de  ce  désordre,  eut 

le  temps  de  recouvrer  tout  son  royaume,  et  de  faire 

de  grands  ravages  dans  la  Cappadocre. 

Pendant  que  les  choses  se  passaient  ainsi  à  l'armée,  AB.M.îgîs. 
..  .     ,  ,  .  n  ^     '  A».  J,C.  06. 

il  y  avait  de  grands  mouvements  a  nome  contre  Lu-     piat.  in 

culle.  Pompée  venait  de  finir-  la  guerre  contre  les  pi-  App^o. 
rates,  pour  laquelle  on  lui  avait  accordé  un  pouvoir  ^iuCau. 
extraordinaire.  Ici,  un  des  tribuns  du  peuple,  nommé  '■  '*'  P™" 
Manitius,  dressa  un  décret  qui  podait  «  que  Pompée, 
a  prenant  le  commandement  de  toutes  les  troupes  et  de 
<t  toutes  les  provinces  qui  étaient  sous  Luculie,  et  y  ajour 
a  tant  la  Bithynie  où  commandait  Âcilius,  serait  chargé 
'«  de  faire  la  guerre  aux  rois  Mithrîdate  et  Tigrane,  en 
«  retenant  sous  ses  ordres  toutes  les  forces  maritimes, 
a  et  continuant  de  commander  sur  la  mer  aux  mêmes 
«  conditions  et  prérogatives  qu'on  lui  avait  accordées 
«  pour  la  guerre  contré  les  pirates;  c'est-à-dire  qu'il 
a  aurait  un  pouvoir  absolu  sur  toutes  les  côtes  de  la 
s  Méditerranée,  à  trente  lieues  avant  daiis  les  terres.  » 
C'était  assujettir  à  un  seul  homme  totit  l'empire  ro- 
main; car  toutes  les  provinces  qui  ne  lui  étaient  pas 
accordées  par  le  premier  décret,  la  Phrygie,  la  Lycao- 
nie,  la  Galatie,  la  Cappadoce,  la  Cilicie,  la  haute 
Colchide,  et  l'Arménie,  lui  étaient  toutes  attribuées 
par  le  second  décret,  qui  donnait  toutes  les  armées  et 

tro   juuu    coictiu  ,  quùd    iropcii      litnni ,  qui  jun  mipendiis  coofectr*  i 

fliutiimiuti  modum  lUtueuduin,  ve-      «raot ,  dimitît ,    parlem  GUbri^Hi 
teri  eiem{>lu,pulaviKii*,  parlem  mi-      tndidit.»(CiC.^ro/^.  JtfaniV.D.  a6.) 
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toutes  les  forces  avec  lesquelles  Luculle  avait  défait  tes 
deut  rois  Mithriclata  et  Tigrane. 

La  considération  de  Luculle,  qu'on  privait  de  la  * 
gloire  de  ses  grands  exploits,  et  à  la  place  de  qui  on 
nommait  un  général  pour  succéder  bien  plus  aux  hon- 
neurs de  son  triomphe  qu'au  commandement  de  ses 
armées,  n'était  pas  pourtant  ce  qui  occupait  le  plus 
les  nobles  et  les  sénateurs.  Ils  étaient  bien  persuadés 
qu'on  lui  taisait  un  très -grand  tort,  et  qu'on  ne  lui 
témoignait  pas  la  reconnaissance  que  méritaient  ses 
services.  Mais  ce  qui  leur  faisait  le  plus  de  peine,  et 
qu'ils  ne  pouvaient  supporter,  c'était  ce  haut  degré 
de  puissance  où  on  élevait  Pompée,  qu'ils  regardaient 
comme  une  tyrannie  déjà  formée.  C'est  pourquoi  ils 
^'exhortaient  les  uns  les  autres  en  particulier,  et  s'en- 
courageaient à  s'opposer  à  ce  décret ,  et  à  ne'pas  aban- 
donner leur  liberté  mourante. 

César  et  Cicéron,  qui  étaient  fort  puissants  à  Renie, 
appuyèrent  Manilius,  ou  plutôt  Pompée  de  tout  leur 
crédit.  C'est  dans  cette  occasion  où  le  dernier  pro- 
nonça devant  le  peuple  la  belle  harangue,  intitulée 
pour  la  loi  de  Mamlius.  Après  avoir  prouvé  dans  les 
deux  premières  parties  de  son  discours  la  nécessité  et  . 
l'importance  de  la  guerre  dont  il  s'agit,  il  montre 
dans  la  troisième  que  Pompée  est  le  seul  qui  soit  ca- 
pable de  la  terminer  beufeusement.  Pour  cela  il  fait 
un  long  dénombrement  de  toutes  les  qualités  néces- 
saires pour  former  un  grand  général  d'armée,  et  il 
prouve  que  Pompée  les  possède  toutes  dans  un  souve- 
rain degré.  Il  insiste  principalement  sur  la  probité, 
l'humanité,  l'innocence  des  mceurs,  ta  bonne  foi,  le 
désintéressement,  l'amour  du  bien- public  :  «vertus 
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«  d'autant  plus  nécessaires,  dit -il ,  que  le  nom  romain 
(t  est  absolument  décrié  et  devient  odieux  chez  les  na- 
_  (c  tions  étrangères  et  chez  les  alliés  %  par  les  débauches, 
«  l'avarice  et  les  vexations  inouies  des  généraux  et  des 
«  magistrats  qu'on  y  envoie;  au  lieu  que  la  conduite 
«  sage  *,  modérée  et  irréprochable  de  Pompée,  le  fait 
«  regarder  comme  un  homme,  non  envoyé  de  Rome, 
«  mais  descendu  du  ciel  pour  le  bonheur  des  peuples. 
a  On  commence  â  croire  que  tout  ce  qu'on  raconte  du 
«  noble  désintéressement  de  ces  anciens  Romains  est 
0  réel  et  vrai;  et  que  ce  n'était  point  sans  raison  que, 
«  sous  de  tels  magistrats,  les  nations  aimaient  mieux 
a  obéir  au  peuple  romain  que  commander  aux  autres.  » 

Pompée  était  alors  l'idole  du  peuple.  Ainsi  la  crainte 
de  déplaire  h  la  multitude  ferma  la  bouche  à  presque 
tous  («s  graves  sénateurs  qui  avaient  paru  d'abord  si 
bien  intentionnés  et  si  pleins  de  courage.  Le  décret  fut 
autorisé  par  les  suifrages  de  toutes  les  tribus,  et  Pom- 
pée absent  fut  déclaré  maître  absolu  de  presque  tout 
ce  que  Sylla  avait  usurpé  par  tes  armes  en  faisant  un^e 
cruelle  guerre  à  sa  patri& 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  dit  un  historien  fort  sensé, 
que  ni  César,  ni  Cicéron,  qui  se  donnèrent  tant  de  '^ 


'  '  Difficile  est  dlctu  ,  Quîritea ,  Ml»  homiiMs  ronunio*  Uc  ijuon. 

quanto  in  odio  àmaa  apud  casTcrai  dam  abttincatiî,  quud  jam  naiioni- 
nationas  propter  eonim ,  quoi  ad  .   biu  cfieria  incredibila  >c  raliâ  me- 

caahfHTaBDO  cum  imperiomiaimui,  moris  prodïtum  videLalnr.    1!Tiutc 

injuria»  ac  libidinei.  "(Cic,  yiro /eg-,  imperii  Huitri  iplendor  illis  genti- 

Manil.  n.  Gi.)  bus  luuet  :  nuoc  intelligiuil,  non  u- 

*  -  Itaquc  omnei  qnidem  nuDC  in  na  pauaa  majorei  moi  tum ,  quoi»  blc 

hia  iDcia  Cn.  Pompeiiim  licui  ali-  tempersntiâ  magiiliatua  hUwbamua, 

quem  ,  non  «x  Iiac  urbe  m[aauin  ,  gm^irc  popalo  ronuno ,  quAm  im- 

.  sed   da   c«1o    delapiom   inmentur.  perarealiia,  iiialuitae.>'(/(ùf.n.  1 1.) 
HuDO  daniqua   inaipunt  credarc  , 
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mouyement  pour  feire  passer  cette  .loi,  agilsseat  par 
des  vues  du  bien  public.  César,  plein  d'ambition  et  de 
grands  projets,  cherchait  à  ùâre  sa  cour  au  peuple ,^ 
dont  il  savait  que  Je  crédit  alors  était  bien  plus  grand 
que  celui  du  sénat  :  il  s'ouvrait  par  là  un  cliemin  à  la 
même  puissance,  et  familiarisait  le^  Romains  avec  les 
commissions  extraordinaires  et  illimitées  :  de  plus,  en 
aecumulant  sur  la  tête  de  Pompée  tant  de  faveurs  et 
tant  de  distinctions  éclatantes,  il  se  flattait  que  par  Ut 
il  le  rendrait  enfin  odieux  au  peuple,  qui  bientôt  s'en 
dégoûterait.  Ainsi  en  l'élevant  il  ne  songeait  qu'à  lui 
creuser  un  précipice.  Cicéron  ne  travaillait  aussi  que 
pour  sa  propre  grandeur.  Son  faible  était  de  vouloir 
dominer  dans  (a  république,  non  pas  véritabletoént  par 
le  j:rime  et  par  la  violence,  mais  par  la  voie  de  la 
persuasion.  Outre  qu'il  voulait  s'appuyer  du  crédit  de 
Pompée,  il  était  bien  aise  de  faire  sentir  au  peuple  et 
à  la  noblesse,  qui  formaient  dans  l'état  deux  partis  et 
comme  deux  républiques,  qu'il  était  en  ^t  de  faire 
pencher  la  balance  du  côté  où  il  se  rangerait.  En  effet, 
ce  fut  toujours  sa  politique  de  ménager  également  ces 
deux  corps,  en  se  déclarant  tantôt  pour  l'un,  et  tantôt 
pour  l'autre. 

Ajr.M.3g3S.  Pompéc,  quî  venait  de  finir  la  guerre  contre  les  pi- 
piûtin     rates,  était  encore  dans  la  Cilicie  lorsqu'il  reçut  les 

„  (^"gjg^  letb%squi  lui  apprenaient  tout  ce  que  le  peuple  avait 
"îï.^'  ordonné  en  sa  feveur.  Comme  ses  amis  qui  étaient  pré- 
P;",-^-    sents  l'en  félicitaient, et  lui  marquaî«it  leur  ioie,  on 

Appun.  '  »  '        ' 

pag.a3S.     dit  que  tout  d'un  coup  il  fronça  les  sourcils,  frappa 
sa  cuisse,  et  s'écria,  comme  surchat^é  et  tâché  de  ce 
nouveau  commandement  :  O  dieux,  que  de  travaux  ^ 
sansjînl  N'aurais-je  pas  été  plus  heureux  d'être  un 
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homme  inconnu  et  sans'gloire?  Ne  cesserai- je  donc 
jamais  dejàire  la  guerre ,  et  d'avoir  le  harnais  sur  le 
dos?  Ne pourrairje  jamais  me  dérober  à  l'envie  qui- 
mepersécute,  etvivre  doucement  a  la  campagne  avec 
majèmme  et  mes  enfants? 

C'est  là  un  langage  assez  ordinaire  aux  ambitieux, 
même  à  ceux  qui  outrent  le  plus  cette  passion.  Mais 
s'ils  viennent  à  bout  de  se  faire  illusion  à  eux-mtbnes, 
il  est  rare  qu'ils  trompent  les  autres,  et  le  public  n'est 
point  leur  dupe.  Ici  les  amis  de  Pompée,  même  les  plus 
femiliers,  ne  pouvaient  supporter  cette  dissimulation; 
car  il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  ne  connût  que  son 
ambition  naturelle  et  sa  passion  de  commander,  rallu- 
mées encore  par  le  différend  qu'il  avait  avec  Luculle, 
lui  faisaient  trouver  une  satisfaction  plus  par&ite  et 
plus  délicate  dans  la  nouvelle  charge  dont  on  l'hono- 
rait. Aussi  bientôt  ses  actions  le  démasquèrent,  et  dé- 
couvrirent ses  véritables  sentiments. 

I^  prenjière  démarche  qu'il  6t  en  arrivant  dans  les 
provinœs  de  son  gouvernement,  fut  de  défendre  qu'on 
obéit  en  quoi  que  ce  fut  aux  ordres  de  Luculle.  Dans 
sa  marche,  il  ne  conserva  rien  de  tout  ce  que  son  pré- 
décesseur avait  ordonné.  Il  déchargea  les  uns  des  peines 
auxquelles  Luculle  les  avait  condamnés  :  il  ôta  aux 
autres  les  récompenseïqu'il  leur  avait  accordées;  enfin, 
en  toutes  choses,  il  n'eut  en  vue  que  de  iaire  voir  aux 
partisans  de  Luculte  qu'ils  s'attachaient  à  un  homme 
-qui  n'avait  nulle  autorité  et  nul  pouvoir.  L'aïeul  ma- 
ternel de  Strabon,  fort  mécontent  de  M ithridate ,  qui  siT»b.  1. 1 
avait  fait  mourir  plusieurs  de  ses  proches,  pour  se 
venger  de  sa  cruauté,  avait  embrassé  le  parti  de  Lu- 
culle, et  lui  avait  livré  quinze  places  de  la  Cappadocé. 

renie  IX.  BiH.  anc.  20 
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~  Luculle  le  combla  d'honneurs ,  et  lui  promit  de  le  ré- 
compenser comme  le  méritait  un  service  si  considé- 
rable. Pompée,  loin  d'avoir  «ga'rd  à  des  engagements 
si  justes  et  si  raisonnables  qu'avait  pris  son  prédéces- 
seur, par  la  seule  vue  du  bien  public,  affecta  d'y  donner 
une  atteinte  générale,  et  regarda  comme  ses  ennemis 
tous  ceux  qui  avaient  eu  quelques  liaisons  d'amitié 
avec  Luculle. 

Il  ariive  assez  souvent  qu'un  successeur  s'attaclie  à 
diminuer  le  prix  des  actions  de  celui  qui  l'a  précédé, 
pour  s'en  arroger  à  lui  seul  tout  l'bonneur;  mais  je  ne 
sais  si  jamais  personne  s'est  porté  à  des  excès  aussi 
criants  que  le  fait  ici  Pompée.  On  vante  extrêmement 
ses  grandes  qualités  et  ses  conquêtes  sans  nombre;  une 
si  basse  et  si  odieuse  jalousie  doit  en  ternir  ou  plutôt 
en  effacer  tout  l'éclat.  Voilà  par  où  Pompée  jugea  à 
pïTjpos  de  débuter. 

Luculle  s'en  plaignit  amèrement  Leurs  amis  com- 
muns, pour  les  réconcilier,  ménagèrent  une  entrevue. 
Elle  se  passa  d'abord -avec  toute  la  politesse  possible,  et 
avec  toutes  les  marques  réciproques  d'estime  et  d'amitié. 
Ce  n'étaient  que  des  compliments,  et  un  langage  qui 
ne  passait  pas  les  lèvres ,  et  qui  ne  coûte  rien  aux 
grands.  Bientôt  le  cceur  s'expliqua.  La  conversation 
.  s'étant  échauffée  peu-à-peu,  on-  en  vint  jusqu'aux  in- 
jures, Pompée  reprodiant  à  Luculle  son  avarice,  et 
Luculle  reprochant  à  Pompée  son  ambition  :  en  quoi 
ils  disaient  vrai  l'un  et  l'autre.  ILs  se  séparèrent  plus 
brouillés  et  plus  ennemis  qu'auparavant. 

Luculle  partit  pour  Rome ,  où  il  porta  quantité  de 
livres  qu'il  avait  ramassés  dans  ses  conquêtes,  dont  il 
fit  une  bibliothèque,  qui  était  ouverteà  tous  les  savants 
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et  à  tous  les  curieux,  qu'elle  attira  chez  lui  en  grand 
nombre.  Ils  y  étaient  reçus  avec  toute  sorte  d'honnê- 
telés  et  d'agréments.  On  accorda  à  Luculle  l'honneur 
du  triomphe  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  de  longues  contes- 
tations. 

Ce  &t  lui  qui  apporta  le  premier  des  cerises  à  Rome,   più. 
qui  jusque-là  avaient  été  inconnues  dans  l'Europe.  Elles     "' 
fiirent  ainsi  appelées  du  nom  de  Cèrasonte,  ville  de 
Cappadoce  '. 

Pompée  commença  par  engager  dans  les  intérêts 
des  Romains  Phraate,  roi  des  Parthes.  C'était  celui 
dont  il  a  déjà  été  parlé,  et  qui  était  surnommé  Dieu. 
Il  fit  avec  lui  un  traité  et  une  alliance  offensive  et 
défensive.  Il  ofli-it  aussi  la  paix  à  Mithridate;  mats  ce 
prince,  se  croyant  sûr  de  l'amitié  et  de  l'assistance  de 
Phraate ,  n'en  avait  point  voulu-  entendre  parler.  Quand 
H  apprit  que  Pompée  l'avait  prévenu,  il  envoya  potn- 
traiter  avec  lui.  Mais  Pompée,  ayant  demandé  pour 
préliminaire  qu'il  mît  lias  les  armes,  et  qu'il  lui  remît 
tous  les  déserteurs,  peu  s'^n  fiillut  qu'il  o'excitàt  par  là 
une  mutinerie  dans  l'armée  de  Mithridate.  Comme  il 
y  avait  dans  cette  armée  quantité  de  déserteurs,  ils  ne 
pouvaient  pas  souffrir  qu'on  parlât  de  les  livrer  à  Pom- 
pée, et  le  reste  de  l'armée  ne  pouvait  consentir  à  se 
voir  af&ibli  par  la  perte  de  leurs  camarades.  Pour  les 
apaiser,  Mithridate  fût  obligé  de  leur  dire  qu'il  u'avait 
envoyé  ses  ambassadeurs  que  pour  voir  en  quel  état  se 
trouvait  l'armée  romaine ,  et  de  l.eur  jurer  qu'il  ne  ferait 
point  de  paix  avec  les  Romains,  ni  à  ces  conditions,  ni 
à  aucune  autre. 

Pompée,  ayant  distribué  sa  flotte  en  différents  en- 

■  Ctrams  cuU  daiu  le  Pam.  aurle  bord  du  Pont-Euiîn. —  L. 


DiqiliJDdbyGoOglc 


3o8  HISTOIRE    ANCIENKE. 

droits,  pouf  garder  toute  la  mer  c[ui  est  entre  la  Phé- 
nicie  et  le  Bosphore,  marcha  par  terre  contre  Mithri- 
date ,  qui  avait  encore  trente  mille  hommes  de  pied  et 
deux  ou  trois  mille  chevaux,  mais  qui  n'osait  pourtant 
en  venir  à  une  bataille.  Ce  prince  était  campé  sur  une 
■montagne  très-forte,  et  où  il  ne  pouvait  être  forcé; 
mais  it  l'abandonna  à  son  approché ,  comme  manquant 
d'eau.  Pompée  s'en  saisit  d'abord;  et  conjecturant,  par 
ia  nature  des  plantes  et  par  d'autres  signes ,  qu'il  devait  ' 
y  avoir  dans  ce  lieu  beaucoup  de  sources,  il  ordonna 
qu6  Ton  creusât  par-tout  des  puits ,  et  dans  un  moment 
tout  le  camp  eut  de  l'eau  en  abondance.  Pompée  ne 
pouvait  assez  s'étonner  que  Mithridate,  &ute  d'atten- 
tion et  de  curiosité,  eût  ignoré  si  long-temps  une  res- 
source si  importante  et  si  nécessaire. 

Bientôt  après  il  le  suivit,  campa  autour  de  lui,  et 
l'enferma  dans  son  camp  avec  de  bons  retranchements 
qu'il  éleva  tout  autour.  Ils  avaient  de  circuit  près  de 
huit  lieues  ',  et  étaient  fortifiés  d'espace  en  espace  de 
bonnes  tours.  Mithridate ,  soit  par  crainte ,  soit  par  né- 
gligence, lui  laissa  achever  son  ouvrage.  Le  dessein  de 
Pompée  était  de  l'aflamer.  En  effet,  il  le  réduisit  à  une 
telle  disette ,  que  ses  troupes  furent  obligées  de  se  nourrir 
des  bêtes  de  somme  qui  étaient  dans  le  camp  ;  il  n'y 
eut  que  les  chevaux  d'épargnés.  Après  avoir  soutenu 
cette  espèce  de  «iége  pendant  quarante  -  cinq  ou  cin- 
quante jours,  Mithridate  se  sauva  une  nuit  sans  être 
aperçu  -avec  l'élite  de  son  armée.  Il  avait  fiiit  tuer  au- 
paravant toutes  les  personnes  inutiles  et  tous  les  ma- 
lades. 

Pompée  se  mit  incontinent  à  le  poursuivre,  l'attei- 
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gnit  près  de  l'Euphrate,  campa  près  de  lui;  et,  crai- 
gnant que,  pour  lui  échapper,  il  ne  se  hâtât  de  passer  ' 
ce  fleuve ,  il  sortit  de  ses  retranchements ,  et  fit  marcher 
de  nuit  son  armée  en  bataille.  Son  dessein  était  simple- 
tnent  d'envelopper  alors  les  ennemis  pour  les  empêclier 
de  s'enfuir,  et  de  les  attaquer  le  lendemain  à  la  pointe 
du  jour.  Mais  tout  ce  qu'il  avait  de  vieux  officiers 
Brent  tant  par  leurs  prières  et  par  leurs  remontrances, 
qu'ils  le  déterminèrent  à  combattre  sans  attendre  le 
jour  :-car  la  nuit  n'était  pas  fort  obscure,  et  la  lune 
donnait  assez  de  lumière  pour  distinguer  les  objets  et 
s'entre-connaître.  Pompée  ne  put  se  refuser  à  l'ardeur 
des  troupes,  et  \eS  mena  contre  l'ennemi.  Les  barbares 
n'osèrent  les  attendre,  et,  saisis  de  frayeur,  ils  se 
mirent  d'abord  en  fiiite.  Les  Romains  en  firent  un 
grand  carnage.  Il  y  eut  plus  de  dix  mille  hommes 
tués  sur  la  place,  et  tout  le  camp  fut  pris. 

Mithridate ,  avec  huit  cents  chevaux ,  s'ouvrit  dès  le 
commencement  du  combat  un  chemin,  Tépée  à  la  main, 
.  au  travers  de  l'armée  romaine ,  et  passa  outre.  Mais 
ces  huit  cents  chevaux  se  débandèrent  et  se  dissipèrent 
bientôt,  et  il  se  trouva  seul  avec  trois  de  ses  gens,  dû 
nombre  desquels  était  Hypsîcratia,  une  de  ses  épouses, 
femme  d'un  courage  mâle  et  d'une  audace  guerrière  ; 
ce  qui  faisait  qu'on  l'appelait  Hjpsicrates ,  changeant 
ta  terminaison  de  son  nom  de  femme  en  celte  d'un 
nom  d'homme.  'Ce  jour -là  elle  montait  à  cheval,  et 
était  habillée  comme  un  Persan.  Elle  suivît  toujours 
le  roi,  résistant  h  toutes  les  fatigues  de  ses  longues 
courses,  et  ne  se  lassant  jamais  de  le  servir  et  de  panser 
elle-même  son  cheval,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivèrent  à  une 
forteresse  oîi  étaient  l'or  et  l'argent  du  roi,  et  ses  plus 
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précieux  meubles.  Là ,  après  avoir  distribué  l«s  robes 
les  plus  magnifiques  à  ceux  qui  se  rassttnbl^nt  au- 
tour de  lui ,  il  Bt  présent  à  chacun  de  ses  amis  d'un 
poison  mortel,  afin  qu'aucun  d'eux  ne  tombât  vif,  s'il 
ne  voulait,  au  pouvoir  de  ses  ennemis. 
.  ^'"-  Ce  malheureux  fugitif  ne  vit  plus  de  ressource  pour 

p.  636 .  637.  lui  que  du  côté  de  Tigrane  son  gendre.  Il  lui  envoya 
p.  143,  343.  des  ambassadeurs  pour  lui  demander  la  permission  de 
1. 36,'p. ss,  se  réfugier  chez  lui,  et  du  secours  pour  rétablir  ses 
affiiires  absolument  ruinées.  Tigrane  était  poUr-lors  en 
guerre  avec  son  61s.  Il  fit  arrêter  ces  ambassadeurs, 
les  fit  jeter  en  prison ,  et  mit  la  tété  de  son  beau-père  à 
,  prix,  promettant  cent  talents  '  à  quiconque  pourrait 
s'en  saisir  ou  le  tuer,  sous  prétexte  que  c'était  Mtthri- 
date  qui  avait  fait  prendre  les  armes  à  son  fils  contre 
lui,  mais  en  effet  pbur  fiiire  sa  c«ur  aux  Romains, 
comme  nous  te  verrons  bientôt. 

Pompée ,  après  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter , 
mena  son  armée  dans  la  grande  Arménie  contre  Ti- 
grane. Il  le  trouva  en  guerre  avec  son  fils ,  qui  por- 
tait le  même  nom  que  lui.  On  a  vu  ci-dessus  que  ce  roi 
d'Arménie  avait  épousé  Ctéopatre,  fille  de  Mithridate. 
Il  en  avait  eu, trois  fils,  dont  il  en  avait  fait  mourir 
deux  sans  sujet.  Le  troisième,  pour  se  dérober  à  la 
cruauté  d'un  père  si  dénaturé ,  se  sa.uva  chez  Phraate , 
roi  des  Parthes ,  dont  il  avait  épousé  la  fille.  Son  beau- 
père  le  ramena  en  Arménie'à  la  tête  d'une  armée,  et 
ils  assiégèrent  Artaxate.  Mais  trouvant  la  place  très- 
forte,  et  pourvue  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
soutenir  un  long  siège,  Phraate  lui  laissa  une  partie 
de  l'armée  pour  continuer  le  siège,  et  s'en  retourna 
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dans  ses  états  avec  le  reste.  Tigrane  te  père  vint  biantôt 
après  fondre  avec  toutes  ses  troupes  sur  son  fils,  le 
battit  et  le  chassa  du  pays.  Ce  jeune  prince,  après  ce 
malheur,  avait  desseltf  de  se  rendre  auprès  de  Mithri- 
date  son  grand-père.  Mais,  en  y  allajit,'il  apprit  sa 
défaite ,  et  se  vit  déchu  de  l'espérance  qu'il  avait  ^'ob- 
tenir de  lui  du  secours.  i\  prit  donc  le  parti  de  se  jeter 
entré  les  bras  des  Romains.  Il  entra  dans  leur  camp ,  et 
vint  supplier  Pompée  de  le  prendre  sous  sa  protection. 
Pompée  le  reçut  fort  honnêtement,  et  fîit  bien  aise  de 
sa  venue  :  car,  allant  porter  la  guerre  en  Arménie ,  il 
avait  besoin  d'un  guide  comme  lui.  Il  se  fit  donc  mener 
par  lui  droit  h  Artasate. 

Tigrane,  efirayé  de  cette  nouvelle,  et  sentant  bien 
qu'il  n'était  pas  en  état  de  résister  à  une  année  si  puis- 
sante ,  piit  le  parti  de  recourir  à  la  générosité  et  à  la 
clémence  du  général  romain.  Il  lui  lemît  entre  tes 
mains  les  ambassadeurs  que  Mithridate  lui  ayàit.  en- 
voyés ,  et  les  suivit  lui-même  de  fort  près.  Sans  prendre 
aucune  précaution,  il  entra  dans  le  camp  des  Romains, 
et  vint  mettre  sa  personne  et  sa  couronne  à  la  discrétion 
de  Pompée  et  des  Romains.  li  disait  '  que  de  tous  .les 
Romains  il  n'y  avait  que  Pompée  à  ht  bonne  foi  de 
qui  il  voulût  se  confier  ;  que ,  de  quelque  manière  qu'il 
décidât  de  son  sort,  il  se  trouverait  content;  qu'il 
n'était  point  honteux  d'être  vaincu  par  un  homme  que 


■  •  Moz  ipte  nipplei  et  prxMfu  *en>m ,  vd  Mcuodam,  oiqiu  Boctor 
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prtefatns  :  neminem   alium  ,  neque  luram.  Non  esse  turpa  sb  co  Tinel, 
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nul  ne  pouvait  vaincre;  et  qu'on  pouvait  sans  dés- 
honneur se  soumettre  h  celui  que  la  fortune  avait 
élevé  au-dessus  de  tous  les  autre». 

Quand  il  fut  arrivé  à  cheval  près  de  l'enceinte  du 
camp,  deux  huissiers  de  Pompée  sortirent  au-devant 
de  lui ,  et  lui  ordonnèrent  de  descendre,  et  d'entrer  à 
,pied ,  lui  disant  que  jamais  on  n'avait  vu  d'étranger 
passer  à  cheval  dans  un  camp  romain.  Tigrane  obéit; 
et  ôtant  même  son  épée,  il  la  donna  à  ces  huissiers; 
et  enfin,  quand  il  fut  assez  près  de  Pompée,  prenant 
son  diadème,  il  voulut  le  mettre  à  ses  pieds,  et,~  se 
prosternant  honteusement  à  terre,  lui  embrasser  les 
genoux.  Mais  Pompée  courut  à  lui  pour  l'empêcher  ; 
et  le  prenaift  par  ta  main ,  il  le  mena  dans  sa  tente,  le 
fit  asseoir  près  de  lui  à  sa  droite ,  et  son  fils ,  le  jeune 
Tigrane,  àsa  gauche  :  après  quoi  il  le  remit  au  lende- 
main pour  entendre  ce  qu'il  avait  k  lui  dire ,  et  invita 
le  père  et  le  fils  à  souper  ce  soir-là  avec  lui.  Le:  fils 
refiisa  de  s'y  trouver  avec  son  père  ;  et  comme  il  ne 
lui  avait  donné  aucune  marque  de  respect  pendant 
l'entrevue,  et  l'avait  traité  avec  ht  même  indifierence 
qu'il  aurait  fiiit  un  étranger.  Pompée  fiit  fort  choqué 
de  cette  conduite.  Il  ne  négligea  pas  pourtant  tout-à- 
iait  ses  intérêts ,  en  prenant  connaissant  de  l'afl^re 
de  Tigrane.  Après  avoir  condamné  le  roi  Tigrane  à 
payer  six  mille  talents  '  aux  Romains  pour  les  frais  de 
la  guen«  qu'il  leur  avait  faite  sans  sujet,  et  à  leur  céder 
toutes  ses  conquêtes  en-deçà  de  l'Ëuphrate ,  il  ordonna 
que  ce  prince  régnerait  dans  son  ancien  royaume  d>Ar- 
ménie  majeure,  et  que  son  fils  aurait  la  Gordienne  et  la 
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Sophèoe,  deux  provinces  limitrophes  de  rArménie, 
pendant  la  vie  de  son  père ,  et  apr^  sa  mort  tout  le 
reste  de  ses  états  ;  en  réservant  poiu-tant  au  père  les 
trésors  (pi'il  avait  dans  la  Sophène,  sans  lesquels  il  lui 
était  impossible  de  payer  aux  Romains  la  somme  que 
Pompée  exigeait  de  lui. 

Le  père  fut  fort  content  de  ces  conditions,  qui  lui 
laissaient  encore  une  couronne.  Mais  le  fils  ,-qui  s'était 
mis  des  chimères  dans  la  tête,  ne  put  goûter  un  décret 
qui  lui  ôtait  ce  qu'il  s'était  promis.  Il  en  fut  même  si 
mécontent,  qu'il  voulut  se  sauver  pour  aller  exciter  de 
nouveaux  troubles.  Pompée ,  qui  se  douta  de  son-  des  ■ 
sein ,  le  fit  garder  à  vue  :'  et  quand  il  vit  qu'il  refu- 
sait absolument  de  consentir  que  son  père  retirât  ses 
trésors  de  la  Sopliène ,  il  le  fit  mettre  en  prison.  En- 
suite, ayant  découvert  qu'il  Ëtisait  soIltcHer  la  noblesse 
d'Arménie  à  prendre  les  annes^et  qu'it.tâchait  d'y  en- 
gager aussi  les  Parthes ,  il  le  mit  avec  ceux  qu'il  réser- 
vait pour  le  triomphe. 

Peu  de  temps  après,  Phraate,  roi  des  Parthes,  en- 
voya redemander  a  Pompée  ce  jeune  prince,  qui  était 
son  gendre ,  et  lui  r^résenter  qu'il  devait  termina  ses 
conquêtes  à  l'Ëuphrate.  Pompée  fit  réponse  que  le  jeune 
Tigrane  touchait  de  plus  près  à  son  père  qu'à  son  beau- 
père;  et  que,  pour  ses  conquêtes,  il  leur  donnerait  les 
bornes  que' la  raison  et  la  justice  leur  prescriraient, 
mais  sans  prendre  la  loi  de  personne. 

Quand  on  eut  laissé  prendre  à  Tigrane  les  trésors  de 
la  Sophène,  il  paya  les  six  mille  talents,  et  fit  outre 
ceja  présent  à  l'armée  romaine  de  cinquante  dragmes  ' 
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;  pour  chaque  simple  soldat,  de  mille  '  à  chaque  centeni^, 
de  dix  mille  '-k  chaque  tribun  ;  et  par  cette  libéralité  il 
obtint  le  titre  d'ami  et  d'allié  du  peuple  romain.  Elle 
lui  serait  pardonnable ,  s'il  ne  l'avait  pas  souillée  par 
des  bassesses  indignes  d'un  roi. 

Pompée  donna  à  Âriobarzane  la  Cappadoce  entière, 
et  y  ajouta  la  Sophène  et  la  Gordienne,  qu'il  avait  des- 
tinées au  jeune  Tigrane.  •  ' 

Après  avoir  tout  réglé  en  Arménie,  Pompée  marcha 
vers  le  nord  à  la  poursuite  de  Mithridate.  Il  trouva  sur 
DioCui.  les  bords  du  Gvrus  ^  les  Albaniens  et  les  Ibériens,  deux 
.  Appiin.  puissantes  nations  situées  entre  la  mer  Caspienne  et  le 
Pont-Euxin ,  qui  entreprirent  de  l'arrêter  :  mais  il  les 
battit ,  et  obligea  les  Albaniens  à  demander  ta  paix.  I) 
la  leur  accorda,  et  passa  l'hiver  dans  leur  pays. 
an.m.3<,3!).  L'année  suivante,  il  se  mit  de  fort  bonne  heure  en 
campagne  contre  les  Ibéi-iens.  C'était  une  nation  fort 
guerrière,  et  qui  n'avait  jamais  encore  été  soumise. 
Elle  avait  toujours  conservé  sa  liberté  pendant  que  les 
Mèdes ,  les  Perses  et  les  Macédoniens  avaient  eu  suc- 
cessivement l'empire  de  l'Asie.  Pompée  vint  à  bout  de 
dompter  ces  peuples,  quoiqu'il  s'y  trouvât  d'asseï 
grande  difficultés,  et  les  obligea  de  demander  la  paix. 
Le  roi  des  Ibéiiens  lui  envoya  un  lit',  une  table  et  un 
trône ,  le  tout  d'or  massif,  ■  le  priant  de  recevoir  ces 
présents  pour  gages  âe  son  amitié.  Pompée  les  remît 
entre  les  mains  des  firéseaners  pour  le  trésor  public.  U 
soumit  aussi  les  peuples  de  ta  Colchide,  et  Rt  prisonnier 
leur  roi  Olthace,  qu'il  mena  ensuite  dans  son  triomphe. 
De  là  il  revint  sur  ses  pas  en  Albanie,  pour  châtier 
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cette  nation  de  ce  qu'elle  avait  rCpm  le»  armes  pendant 
qu'il  était  aux  prises  avec  les  Ibériens  et  avec  ceux  de  la 
Colchide. 

L'armée  des  Albaniens  était  commandée  par  Cosis, 
frèfe  du  roi  Orode.'Ce  prince,  dès  qu'on  en  fut  venu 
aux  mains,  s'attacha  à  Pompée,  et,  courant  sur  lui,  il 
lui  lan^  son  javelot  :  mais  Pompée,  l'ayant  joint,  lui 
appuya  sa  javeline  avec  tant  de  roideur,  qu'il  le  perça 
d'outre  en  outre ,  el  le  jeta  mort  aux  pieds  de  son 
cheval.  Les  Albaniens  furent  battus,  et  il  s'en  fit  un 
grand  carnage.  Cette  victoit-e  obligea  le  roi  Orode  à 
acheter  le  renouvellement  de  la  paix  qn'il  avait  hûte 
avec  les  Romains  l'année  précédente,  par  de  grands 
présents ,  et  en  donnant  sçs  fils  en  otage  aux  Romain» 
pour  sûreté  qu'il  l'observerait  mietix  que  |J&r  le  passé. 

-  Mithridate  cependant  avait  passé  l'hiver  à  Dtoscou- 
rias  sur  le  Poift-Euxin ,  au  nord-est  Dès  que  le  prin- 
temps tilt  venu,  il  marcha  vers  le  Bosphore  Cimmérien , 
en  traversant  le  pays  de  diverses  nations  des  Scythes, 
dont  quelque  -  unes  le  laissèrent  passer  dcf  leur  bon 
gré ,  et  d'autres  y  furent  contraintes  par  la  force.  Ce 
royaume  du  Bosphore  Cimmérien  est  le  même  que  nous 
appelons  aujourd'hui  la  Tartarie  Crimée;  et  c'était 
alors  une  province  de  l'empire  de  Mithridate.  II  t'avait 
donné  en  apanage  à  un  de  ses  fils  nommé  Machare  ; 
mais  ce  jeune  prince  avait  été  pressé  si  vivement  par 
les  Romains  pendant  qu'ils  assiégeaient  Sinope ,  et  que 
leur  flotte  était  maîtresse  du  Pont  -  Ëuxin ,  qui  était 
■  entre  cette  ville  et  son  royaume,  qu'il  avait  fait  la  paix 
avec  eux," et  l'avait  observée  inviolablement  jusqu'alors. 
11  savait  bien  que  cette  conduite  déplaisait  extrêmement 
à  son  père ,  et  ainsi  il  appréhendait  fort  sa  {wésimce. 
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Pour  se  raccommoder  avec  lui,  il  lui  envoya  des  ambas- 
sadeurs sur  la  route ,  qui  lui  représentèrent  que  c'avait 
été  la  nécessité  de  ses  affaires  qui  l'avait  obligé  d'agir 
contre  son  inclination.  Mais ,  voyant  que  son  père  ne 
se  laissait  point  toucher  à  ses  raisons,  il  essaya  de  se 
sauver  par  mer,  et  fut  prïs  par  des  vaisseaux  que 
Mithridate  avait  fait  croiser  exprès  Sur  .sa  route.  Il 
aima  mieux  se  tuer  que  de  tomber  entre  les  mains  de 
son  père. 

Pompée,  ayant  achevé  la  guerre  dans  le  nord,  et 
voyant  qu'il  était  impossible  de  suivre  Mithridate  dans 
le  pays  reculé  où  ils'était  retiré,  ramena  son  armée 
au  midi;  et  en  passant  il  soumit  Darius,  roi  des  Mèdes, 
et  Antiochus,  roi  de  Comagène,  Il  vint  en  Syrie,  et 
se  rendit  maître  de  tout  cet  empire.  Scaurus  réduisit 
la  Çélésyrie  et  Damas ,  et  Gabitiius  tout  le  reste  jus- 
qu'au Tigre;  c'étaient  deux  de  ses  lieut^ants-généraux. 
AppUo-iu    Antiochus  l'Asiatique,  fils  d' Antiochus  Eusèbe,  l'héri- 

Sp-.p.  i33.  1  / 

jDiiin.  1. 4o,  lier  de  la  maison  des  Seleucides,  qui  par  la  permis- 
sion de  bucuUe  régnait  depuis  quatre  ans  dans  une 
partie  de  ces  pays-là ,  dont  il  s'était  saisi  quand  Tigrane 
l'abandonna,  vint  le  prier  que  par  son  moyen  il  pût 
être  rétabli  sur  le  trône  de  ses  pères.  Mais  Pompée 
refusa  de  l'entendre,  et  le  dépouilla  de  tous  ses  états, 
dont  il  fît  une  province  romaine.  Ainsi ,  pendant  qu'on 
laissait  l'Arménie  à  Tigrane  qui  avait  &it  b^uooup.de 
mal  aux  Romains  dans  le  cours  d'une  longue  guerre, 
on  dépouilla  Antiochus  qui  ne  leur  avait  jamais  5iit  au- 
cun tort ,'  et  île  méritait  point  du  tout  le  traitement 
qu'on  lui  fit.  La  ■  raison  qu'on  en  donna ,  filt  que  les 
Romains  avaient  conquis  la  Syrie  sur  Tigrane;  qu'il 
n'était  pas  juste  qu'ils  perdissent  le  fruit  de  leur  vic- 
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toire  :  qu'Ântioclius  était  un  prince  qui  n'avait  ni  le 
courage  ni  la  capacité  nécessaires  pour  défendre  le 
pays;  que  le  mettre  entre  ses  mains ,  ce  serait  l'exposer 
_aux  ravages  et  aux  courses  continuelles  des  Juifs  et 
des  Arabes ,  ce  que  Pompée  n'avait  garde  de  faire.  En 
conséquence  de  ce  raisonnement  ^  Antiochus  perdit  sa 
couronne ,  et  lut  réduit  à  la  nécessité  de  vivre  en 
simple  particulier.  C'est  «i  lui  que  finit  l'empire  des  AH.M-Bgîn. 
Séteucides  en  Asie,  qui  avait  duré  près  de  deux  cent 
cinquante  ans. 

Pendant  ces  expéditions  des  Romains  en  Asie,  il 
arriva  de  grandes  révolutions  en  Egypte.  Les  Alexan- 
drins, lassés  d'Alexandre  leur  roi,  se  soulevèrent;  et» 
après  l'avoirchassé,  appelèrent  PtoléméeAulète,  pour 
remplir  sa  place.  Cette  histoire  sera  traitée  avec  éten- 
due dans  l'article  suivant. 

Pompée ,  s'étant  transporté  à  Damas ,  y  régla  plu-       piot. 
sieurs  af^îres  de  l'Egypte  et  de  la  Judée.  Pendant  le  [..'^^""eîg. 
séjour  qu'il  y  fit ,  il  s'y  rendit  jusqu'à  douze  têtes  cou- 
ronnées, qui  venaient  lui  faire  leur  cour,  et  qui  s'y 
trouvèrent  tous  en  même  temps. 

C'est  pour-lors  qu'on  vit  un  beau  combat  d'amitié  vki.hii. 
et  de  respect  entre  un  père  et  un  fils  :  combat  rare  dans  '  '"'  ?' 
les  temps  dont  nous  parlons ,  où  les  meurtres  et  les 
parricides  les  plus  affreux  ouvraient  le  chemin  au  trône. 
Ariobarzane,  roi  de  Cappadoce,  se  démît  volontaire- 
ment de  son  royaume  en  faveur  de  son  fils,  et  lui  mit 
son  diadème  sur  la  tête  en  présence  de  Pompée.  Des 
larmes  sincères  coulèrent  alors  en  abondance  des  yeux 
de  ce  6U  véritablement  affligé  de  ce  qui  aurait  ùàt  la 
joie  des  autres.  Cest  ta  seule  occasion  où  il  crut  la 
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désobéissance  pennîse ,  et  il  aurait  constamment  per- 
sisté darts  le  refus  d'accepter  le  sceptre  ',  si  l'ordre  de 
Pompée  ne  fut  intervenu,  et  ne  l'eût  obligé  de  céder 
enfin  à  l'autorité  paternelle.  Cest  le  second  exemple 
que  fournit  la  Cappadoce  d'un  pareil  combat  de  géné- 
rosité. Nous  avons  parlé  en  s<hi  lieu  du  fait  des  deux 
Ariaratbe. 

G)mme  il  y  avait  encore  dans  le  Pont  et  dans  la  Cap- 
padoce plusieurs  places  fortes  entre  les  mains  de  Mi- 
thridate.  Pompée  jugea  à  propos  d'y  retourner  pour 
tes  réduire.  Il  les  soumit  en  efïêt  presque  toutes  à  son 
arrivée,  et  il  alla  ensuite  passer  l'hiver  à  Âspis^  ville 
du  Pont. 

Stratonice,  une  des  femmes  de  Mithridate,  remit  à 
Pompée  un  château  du  Bosphore  dont  elle  avait  la 
garde,  avec  les  trésors  qui  y  étaient  cachés,  lui  de- 
mandant pour  récompense  que,  si  son  fils  Xipharès 
tombait  entre  ses  mains,  il  voulût  bien  le  lui  rendre. 
Pompée  n'accepta  de  ces  présents  que  ceux  qui  pou- 
vaient servir  à  l'ornement  des  temples.  Quand  Mithri- 
date sut  ce  qu'avait  fait  Stratonice  poiu:  se  venger  de 
la  Bicilité  avec  Jaquelle  elle  s'était  rendue',  qu'il  regar- 
dait comme  une  trahison,  il  tua  Xipharès  sous  tes  yeux 
de  sa  mère,  qui  vit  ce  triste  spectacle  de  l'autre  bord 
du  détroit. 

Caïne  %  ou  la  Ville-Neuve,  était  la  plus  forte  de 
toutes  les  places  du  Pont  :  aussi  était-ce  là  que  Mi- 

■  «Kcc  nllum  &wiii  Um  egregimn  Urqnc  appelle  ot  lieu  Kani*  fpow 

<;«rtUDm  hobulHCt,  niii  pâtria  vo-  flii,miU  Cli£leau-Nea/.C'ét^l-aat 

limlalî  aoetoritai  PompeK  ■dfuii'  forunuv  bien  kioUb  et  lûoi  défen- 

•«.-[Tii..  Mil.)  doe.  — L. 

>  Ce  n'était  point  une  Tille;  Plu- 
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thridate  avait  la  plu&  grande  partie  de  son  trésor,  et 
ce  qu'il  possédait  de  plus  précieux,  parce  qu'il  la  re- 
gardait comme  imprenable;  mais  elle  ne  le  fut  pas 
pour  les. Romains.  Pompée  la  prit,  et  avec  elle  tout 
ce  que  Mitbridate  y  avait  laissé.  On  y  trouva,  entre 
autres  choses,  des  mémoires  secrets  qu'il  avait  dressés 
lui-même,  qui  servirent  beaucoup  à  faire  connaître  son 
caractère.  Dans  l'un  il  marquait  les  personnes  qu'il 
avait  empoisonnées,  entre  autres  son  propre  Bis  Aria- 
rathe,  et  Alcée  de  Sardes;  ce  dernier  parce  qu'il  avait 
remporté  sur  lui  le  prix  de  la  course  des  chevaux. 
Quelle  bizarrerie!  Avait- il  j>eur  que  le  public  et  la  pos- 
térité ne  fussent  pas  instruits  de  ses  crimes,  ni  de  leurs 
moti&  ? 

On  y  trouva  aussi  ses  mémoires  de  médecine,  que  piio.).  as. 
Pompée  fit  traduire  en  latin  par  Lénée,  bon  grammai-  "P'  '* 
rien,  qui  était  un  de  ses  alTranchis,  et  on  les  publia 
ensuite  dans  cette  tangue  :  car,  entre  les  autres  qua- 
lités extraordinaires  de  Mitbridate,  il  avait  celle  d'être 
très  -  habile  dans  la  médecine.  Ce  lut  lui  qui  invoita 
le  contre-poison  admirable  qui  porte  encore  sou  nom, 
et  dont  les  médecins  se  sont  si  bien  trouvés,  qu'on 
l'emploie  encore  aujourd'hui  avec  succès. 

Pompée,  pendant  le  séjourqu'il  fit  à  Ajspis,  régla  a».m.391o. 
les  af^es  du  pays,  autant  que  l'état  où  étaient  les  f^^^'^l 
choses,  pouvait  le  permettre.  Dès  que  le  printemps  fut  •'q'*-"*. 
revenu,  il  retourna  en  Syrie  pour  fiiire  la  même  chose.     .  ^•^'■ 
Il  ne  crut  pas  devoir  songer  à  poursuivre  Mithridate  p.63^i. 

,       r.         .  .     -1    -      ■  Diod.  C«H, 

dans  le  royaume  du  iwspbore,  ou  u  était  encore  f«-  i.  i-j^-H- 

tourné.  Il  eût  fallu  pour  cela  bire  le  tour  du  Pont-  Appèin. 

Ëuxin  avec  une  armée,  et  traversfer  des  pays  habités  ^'^      '' 
par  des  nations  barbares,  dont  quelques-uns  même 
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étaient  déserts  :  entreprise  fort  dangereuse,  et  où  l'on 
courait  risque  de  périr.  Ainsi  tout  ce  gue  put  (aire 
Pompée,' fut  de  poster  de  telle  manière  la  flotte  ro- 
maine, qu'elle  empêcliât  tous  les  convois  qu'on  eût  pu 
envoyer  à  Mithridate.  Il  crut  par  là  le  pouvoir  réduire 
à  la  dernière  extrémité ,  et  dit  en  partant  qu'il  laissait 
à  Mithridate  un  ennemi  plus  redoutable  qae  les  armées 
romaines^  c'étaient  la  faim  et  la  nécessité. 

Ge  qui  le  menait  avec  (ant  d'ardeur  en  Syrie,  était 
la  passion  démesurée  et  pteine  de  vanité  (pi'il  avait  de 
pousser  ses  conquêtes  jusqu'à  lamer  Rouge.  £n  Espa- 
gne, et  avant  cela  en  Afrique,  il  avait  porté  les  armes 
-romaines  jusqu'à  l'Océan  occidental,  des  deux  côtés 
du  détroit  de  la  Méditerranée.  Dans  la  guerre  contre 
les  Albaniens^  il  les  avait  étendues  jusqu'à  la  mer  Cas- 
pienne. Il  cr<:^ait  qu'il  ne  manquait  plus  à  sa  gloire 
que  de  les  pousser  jusqu'à  la  mer  Rouge.  En  arrivant 
en  Syrie,  il  déclara  Antiocheet  Séleude  sur  l'Oronte 
villes  libres,  et  continua  sa  marche  vers  Damasj  d'oii 
il  comptait  aller  attaquer  les  Arabes,  et  porter  ensuite 
ses  victoires  jusqu'à  la  mer  Rouge.  Mais  il  survint  un 
accident  qui  l'obligea  à  suspendre  toute  autre  affaire, 
et  à  se  rendre  dans  le  Pont. 

Il  lui  était  venu  quelque  t^mps  auparavant  une  am- 
bassade de  la  part  de  Mithridate  qui  demandait  la  paix. 
Il  disait  proposer  qv'on  lui  laissât,  comme  à  Tigrane, 
sa  couronne  héréditaire;  qu'il  paierait  un  tribut  aux 
Romains,  et  leur  céderait  tous  ses  çutres  états.  Pom- 
pée répondit  qu'il  vint  donc  aussi  en  personne,  comme 
avait  fait  Tigrane.  Mithridate  ne  put  consentir  à  une 
telle  bassesse;  mais' il  proposa  d'y  envoyer  ses  enfants  , 
et  quelques-uns  de  ses  principaux  amis.  Pompée  ne 
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voulut  pas  s'en  contenter.  Les  négociations  se  rompi- 
rent, et  Mitiiridate  se  remit  à  faire  des  préparatifs  de 
guerre  avec  autant  de  vigueur  que  jamais.  Pompée, 
qui  en  eut  avis,  jugea  à  propos  de  se  rendre  sur  les 
lieux  pour  avoir  l'œil  à  tout.  Pour  cet  effet,  il  alla 
passer  quelque  temps  à  Amisus ,  l'ancienne  capitale  du 
pays.  Là,'par  une  juste  punition  des  dieux,  dit  Plu- 
tarque,  son  ambition  lui  6t  commettre  des  fautes  qui 
lui  attirèrent  le  blâme  de  tout  le  monde.  II  avait  taxé 
publiquement  et  décrié  Luculle,  sur  ce  que,  ta  guerre 
étant  encore  allumée,  il  avait  disposé  des  provinces, 
Élit  des  présents ,  décerné  des  honneurs,  et  Ëtîttoutce 
que  les  vainqueurs  n'ont  accoutumé  de  faire  qu'après 
la  guerre  entièrement  terminée  :  et  il  tomba  dans  le 
même  inconvénient  ;  car  il  disposa  des  gouvernements, 
et  partagea  les  états  de  Mithridate  en  provinces,  comme 
si  la  guerre  eiît  été  finie.  Mais  Mithridate  vivait  encore , 
et  l'on  devait  tout  craindre  d'un  prince  inépuisable  en 
ressources,  que  les  plus  grands  revers  ne  pouvaient 
déconcerter,  et  à  qui  ses  pertes  mêmes  semblaient 
inspirer  nn  nouveau  courage  et  donner  de  nouvelles 
forces.  Alors,  en  efTet,  dans  le  temps  qu'on  le  croyait 
perdu  sans  retour,  il  méditait  de  feire,  avec  les  troupes 
qu'il  avait  levées,  une  terrible  invasion  jusque  dans 
le  cœur  de  l'empire  romain. 

Dans  la  distribution  des  récompenses,  Pompée  don- 
na l'Arménie  mineure,  avec  plusieurs  villes  et  pays 
voisins,  à  Déjotare,  prince  de  Galatie,  qui  était  tou- 
jours demeuré  attaché  aux  intérêts  des  Romains  pen- 
dant cette  guerre,  et  lui  accorda  le  titre  de  roi.  C'est 
ce  même  Déjotare  qui,  ayant  toujours  été  depuis  atta- 
ché par  reconnaissance  à  Pompée,  encourut  la  haine 
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.  de  César,  et  eut  besoin  d'être  défendu  par  l'éloquence 
de  Cîcéron, 

Il  fit  aussi  en  même  temps  A.rchélaus  grand-  prêtre 
de  la  lune ,  qui  était  la  grande  déesse  des  Comaniens, 
dans  le  Pont,  et  lui  donna  la  souveraineté  du  lieu,  qui 
contenait  bien  «x  mille  personnes,  toutes  dévouées  au 
culte  de  cette  déesse'.  J'ai  déjà  marqué  que  cet  Arcbé- 
laijs  était  fils  de  celui  qui  avait  commandé  en  dtefles 
troupes  que  Mithridate  avait  envoyées  en  Grèce  dans 
la  première  guerre  qu'il  eut  avec  les  Romains,  et  qui, 
ayant  été  disgracié  par  Mitbridate,  s'était  retiré  chez 
les  Romains  avec  son  fils.  Ils  leur  étaient  toujours  de- 
meurés depuis  t|iès  -  affectionnés ,  et  leur  avaient  été 
d'un  grand'  secours  dans  les  guerres  d'Asie.  Le  père 
étant  mort,  on  donna  au  fils,  poUr  récompenser  les 
aei^ices  de  l'un  et  de  l'autre,  cette  prêtrise  de  Gimane, 
avec  ta  souveraineté  qu'on  y  attacha. 

■  Pendant  le  séjour  que  fit  Pompée  Aans  le  Pont,  Aré- 
ias,  roi  de  l' Arabie-Pétrée ,  profita  de  son  absence,  et 
fit  des  courses  dans  la  Syrie,  qui  en  incommodèrent 
beaucoup  les  habitants.  Pompée  y  revint.  En  passant, 
i-1  trouva  sur  sa  route  l'endroit*  où  étaient  les  -  corpe 
morts  des  Romains  tués  dans  la  défaite  de  Triarius.  Il 
:les  fit  enterrer  avec  grande  solennité,  ce  qui  lui  gagna 
le  cœur  des  soldats.  De  là  Pompée  continua  sa  marche 
vers  la  Syrie,  pour  y  exécuter  les  projets  qu'il  aVait 
fiïrmés  pour, ta  guerre  d'Arabie.  Une  importante  nou- 
velle les  interrompit. 

Quoique  Mithridate  eût  perdu  toute  espérance  de 
paix  depuis  le  refus>"  des  ouvertures  qu'il  avait  fait  feire 
à  Pompée,  et  qu'il  vtt  plusîmrs.  de  ses  sujets  quitter 
son  parti;  cependant, loin  de  perdre  courage,  il  avait 
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formé  le  projet  de  traverser  la  PannoAie,  et,  en  passant 
les  Alpes,  d'aller  attaquer  tes  Romaine  dans  l'Italie 
même,  comme  avait  Êiit  Annibal  :  projet  plus  hardi 
que  prudmt ,  et  qui  lui  était  inspiré  par  sa  haine  in- 
vétérée et  par  un  désespoir  aveugle.  Un  grand  nombre 
de  Scythes  de  son  voisinage  étaient  entrés  dans  ses 
troupes ,  et  avaient  grossi  considérablement  son  armée; 
Il  avait  envoyé  des  députés  en  Gaule  solliciter  les  peu- 
ples de  se  joindre  à  lui  quand  il  approcherait  des  Alpes. 
Comme  les  grandes  passions  sont  toujours  fort  crédules, 
et  qu'on  se  flatte  aisément  de  tout  ce  qu'on  désire  aVec 
ardeur,  il  espérait  que  le  fbu  de  la  révolte  parmi  les 
esclaves  d'Italie  et  de  Sicile ,  peut  -  être  mal  étoint , 
pourrait  se  rallumer  tout  d'un  coiip  à  sa  présence; que 
les  pirates  reprendraient  bientôt  l'empire  de  la  mer, 
et  susciteraient  de  nouvelles  a£Ëiires  aux  RiMnains;  et 
que  les  peuples,  accablés  par  f avarice  et  la  cruauté 
des  magistrats  et  des  généraux,  seraient  ravis  de  se 
tirer  par  son  moyen  de  l'oppression  sous  laquelle  ils 
ganissaient  depuis  long-temps.  Voilà  les  pensées  qu'il 
roulait  dans  son  esprit. 

Mais  comme ,  pour  exécuter  ce  priqet ,  il  Ëillait  Êiire 
plus  de  cinq  cents  lieues,  et  traverser  les  pays  qu'on 
appelle  aujourd'hui  la  petite  Tartane,  la  Podotie,  la 
Moldavie,  la  Valachie,  la  Transylvanie,  ii  Hongrie, 
la  Styrie ,  la  Carinthie ,  le  Tyrol  et  la  Lombardie ,  et 
passer  trois  grands  fleuves;  le  Borysthène,  le  Danube 
et  le  Pô,  la  seule  idée  d'une  si  rude  et  dang»euse 
marche  jeta  une  telle  frayeur  dans  son  armée,  que, 
pour  rompre,  son  dessein,  elle  conspira  contre  lui,  et 
élut  Pharnace,  son  fils,  pour  roi  :Vétait  lui  qui  avait 
excité  cette  révolte  parmi  les  soldats.  Alors  Mithruiate, 
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se  voyant  abandonné  de  tout  le  montte ,  et  que  son  fils 
même  ne  voulait  pas  lui  permettre  seulement  de  se 
sauver  où  il  pourrait,  se  retira  dans  son  appartement; 
et,  après  avoir  donné  du  poison  à  ses  femmes,  à  ses 
concubines,  et  à  celles  de  ses  filles  <pti  étaient  alors 
auprès  de  lui,  il  en  prit  lui<méme  :  mais,  comme  il 
vit  que  le  poison  ne  disait  pas  son  effet  sur  lui ,  il  eut 
recours  à  son  ép^.  Le  coup  qu'il  se  donna  ne  suffisant 
pas,  il  fiit  obligé  de  prier  un  soldat  gaulois  de  l'achever. 
Dion  dit  que  ce  fut  son  propre  fils  qui  le  tua. 

Mithridate  avait  régné  soixante  ans,  et  en  avait  vécu 
c.  63.  soixante  et  douze.  Sa  grande  peur  était  de  tomber  entre 
les  mains  des  Romains ,  et  d'être  mené  en  triomphe. 
Pour  prévenir  ce  malheur,  il  portait  toujours  sur  lui  du 
poison,  afin  de  leur  échapper  par  cette  voie,  s'il  ne 
trouvait  pas  d'autre  ressource.  L'appréhension- qu'il  eut 
que  son  fils  ne  le  livrât  à  Pompée,  lui  Bt  prendre  la 
funeste  résolution  qu'il  exécuta  avec  tant  de  prompti- 
tude. On  dit  communément  que  ce  qui  fit  que  le  poison 
qu'il  prit  ne  le  tua  pas,  venait  de  ce  qu'il  avait  tant  pris 
de  son  contre -poison,  que  son  tempérament  en  était 
devenu  à  fépreuve  du  poison.  Mais  l'on  prétend  que 
c'est  une  erreur ,  et  qu'il  est  impossible  de  trouver  un 
remède  particulier  qui  puisse  servir  d'antidote  général 
contre  toutes  les  espèces  de  poison. 

Pompée  était  à  Jéricho,  dans  la  Palestine,  où  lei 
différends  d'Hyrcan  et  d'Aristobule,  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs ,  l'avaient  unené,  quand  il  reçut  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  mort  de  Mithridate.  Elle  lui  fut 
apportée  par  des  exprès  dépêchés  du  Pont ,  pour  lui 
remettre  en  main  les  lettres  de  ses  lieutenants.  Les 
exprès  arrivant  avec  leurs  lances  couronnées  de  lau- 
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rier,  ce  qui  ne  se  pratiquait  que  lorsqu'ils  venai^it 
annoncer  quelque  victoire  ou  quelque  nouvelle  impor- 
tante et  avantageuse ,  l'artnée  fut  fort  curieuse  et  avide 
de  l'apprendre.  Comme  elle  ne  &isait  que  commencer 
à  former  sou  camp ,  et  qu'elle  n'avait  pas  encore  dressé 
le  tribunal  de  dessus  lequel  le  général  leur  pu-lait, 
sans  s'amuser  à  en  faire  un  de  gazon ,  comme  c'était 
l'ordinaire ,  parce  qu'il  aurait  fallu  trop  de  temps,  elle 
en  fit  un  à  la  hâte  des  bâts  de  leurs  bétes  de  somme, 
sur  lequel  Pompée  monta  sans  façon.  11  leur  apprit  là 
mort  de  Mithridate,  et  la  manière  dont  il  s'était  tué 
lui-même  ;  que  son  fils  Phamace  soumettait  aux  Ro- 
mains et  sa  personne  et -ses  états;  et  qu'ainsi  eette 
gueire  fôcheuse ,  qui  avait  duré  si  long  -  temps ,  était 
enfin  terminée.  Ce  liit  un  grand  sujet  de  joie  et  pour 
le  génmil  et  pour  Tarmée.    ' 

Telle  ftit  la  fin  de  Mithridate,  prince  ' ,  dit  un  his- 
torien, dont  il  est  difBcile  de  se  taire,  et  encore  plus 
d'en  parler.  Pl^n  de  vivacité  dans  les  guerres,  distin- 
gué par  son  courage,  très-  grand  quelquefois  par  les 
faveurs  de  la  fortune,. et  toujours  par  la  fermeté  iné- 
branlable de  son  ame;  véritablement  général  par  la 
prudence  et  le  conseil,  et  soldat  par  les  coups  de  main 
hardis  et  périlleux  :  un  second  Annibal  pour  sa  haine 
pour  les  Romains. 

Cicéron  dit  de  Mithridate  qu'après  Alexandre  c'était  * 
le  '  plus   grand  des  rois  :  li^  rem  post   ^lexandrum 
maximus.  Il  est  bien  certain  que  les  Romains  n'ont 


t  vit ,  neque  liUndiu,  ntqnc  Hliù  dnx,  milec  nuDU  :  ottio  in  Ro- 
Bodiu  aine  cars  :  IwUo  icerti-  nuni»  Aunibal.  ■  (Vill.  Pitikc. 
I,  virtute  i!sii>iiii  ;  aliquandà  for       Uh.  s  ,  cap.  i8.  } 
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jamais  eu  de  pareil  roi  en  tête.  On  ne  peut  nier  non 
plus  qu'il  n'eût  de  grandes  qualités:  une  vaste  étendue 
d'ei^rU.  qui  embrassait  tout ,  une  supériorité  de  génie 
capable  des  plus  grandes  entreprises,  une  fermeté 
d'ame  que  les  plus  grands-malbeurs  ne  pouvaient  abat- 
tre, une  industrie  et  une  hardiesse  inépuisables  en 
ressources,  qui,  après  les  plus  grandes  pertes,  le  fai- 
saient reparaître  tout  d'un  coup  sur  la  scène  plus  puis- 
sant et  plus  terrible  que  jamais.  Je  ne  croîs  pas  pour- 
tant qu'on  puisse  le  donner  pour  un  capitaine  achevé  : 
ce  n'est  pas,  ce  nie  semble,  l'idée  qui  résulte  de  ses 
actioQg.  Il  remporta  d'abord  de  grands  avîùatages, 
mais  contre  des  généraux  sans  mérite  et  sans  expé- 
rience. Depuis  qu'on  lui  eut  opposé  Sylla,  Luculle, 
Pompée,  ce  ne  fut  plus  de  même;  et  l'on  ne  voit  pas 
que  dans  les  batailles  il  se  soit  &it  beaucoup  d'honneur,^ 
ni  par  l'habileté  à  se  poster  avantageusement,  ni  par 
la  présence  d'esprit  dans  les  contre-temps  inopinés,  ni 
même  par  l'intrépidité  dans  les  cotisions  dangereuses  et 
dans  le  feu  de  l'action.  Mais ,  quand  on  lui  siqiposerait 
'  toutes  les  qualités  d'un  grand  général,  son  nom  ne  peut 
être  qu'en  horreur,  quand  on  considère. les  meurtres  et 
les  parricides  sans  nombre  dont  il  souilla  son  règne,  et 
cette  cruauté  barbare  qui  ne  respecta  ni  mère,  ni 
femmes,  ni  enfants,  ni  amis,  et  qui  sacrifia  tout  à  soix 
insatiable  ambition. 
AN.H.3941.  Pompée  étant  arrivé  en  Syrie,  alla  droit  à  Damas, 
jJ^bf'AD-  ^  dessein  d'en  partir  pour  commencer  enfin  la  guerre 
e\.8^ei'dè  '^'^l'^bte.  Quand  Arétas,  qui  en  était  roi,  vit  son  ar- 
BcU,  Jud.  [pée  prête  à  entrer  dans  ses  états,  il  envoya  faire  ses 
soumissions  par  une  ambassade. 

Les  troubles  de  la  Judée  occupèrent  Pompée  quelque 
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temps;  il  revint  ensuite  en  Syrie,  d'où  il  partit  pour 
le  Pont.  En  arrivant  à  Amisus,  il  y. trouva  le  corps  de      piut. 
Mitliridate,que  Phamace  son  Bis  lui  envoyait,  appa-    ".«T^ 
remment  pour  assurer  Pompée,  par -ses  propres  yeux,  p^^s^st. 
de  la  yérité  de  la  mort  d'un  ennemi  qui  lui  avait  causé  ,  ^  '^"js 
tant  de  peine  et  de  &tigues:  il  y  avait  ajouté  de  grands      ''^- 
présents  pour  se  te  rendre  favorable:  Pompée   reçut 
les-  présents;  mais  pour-  le  corps,  regardant  l'inimitié 
fxirmne  éteinte  par  la  mort,  il  lui  iit  tout  l'honneur 
qui  était  du  à  un  roi,  et  l'envoya  à  U  ville  de  Sinope 
pour  y  être  enterré  avec  les  rois  de  Pont  ses  ancêtres, 
qui  avaient  là  depuis  long-temps  leur  sépulture  ordi- 
naire, et  ordonna  les  sommes  qu'il  fallait  pour  lui  faire 
des  flinéraitles-  royales.  > 

Dans  ce  dernier  voyage,  il  prit  possession  de  toutes 
les  places  qui  étaient  encore  restées  entre  les  mains  de 
ceux  à  qui  Mithridate  les  avait  confiées.  Tl  trouva  dans 
quelques-unes  des  richesses  immenses,  surtout  à  Té- 
laure,  où  était  une  partie  des  plus  beaux  meubles  et 
des  plus  riches  bijoux  de  Mithridate,  avec  son  principal 
arsenal  :  on  compta  jusqu'à  deux  mille  coupes  d'onyx 
enchâssées  dans  de  l'or,  avec  Une  si  prodigieuse  quan- 
tité de  vaisselle  de  toute  espèce,  de  meubles  et  d'équi- 
pages de  guerre  pour  homme  et  pour  cheval,  qu'il 
fallut  au  questeur,  c'est-à-dire  au  trésorier  de  l'armée, 
trente  jours  entiers  pour  en  faire  l'inventaire. 

Pompée  accorda  à  Pharnace  le  royaume  du  Bos- 
phore pour  récompense  de  son  parricide,  le  déclara 
ami  et  allié  du  peuple  romain,  et  tourna  sa  marche 
vers  ia  province  d'Asie  pour  passer  l'hiver  à  Éphèse; 
ce  &t  là  qu'il  distribua  les  récompenses  à  son  armée 
victorieuse.  Il  donna  à   chaque   soldat  quinze  cents 
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dragmes  (sept  cent  cinquante  livres);  et  aux  officiers,  ù 
proportion  du  poste  qu'ils  occupaient.  Enfin  la  somme 
à  laquelle  se  montèrent  les  libéralités  qu'il  fit  des  dé- 
pouilles de  Tennemi  alla  jusqu'à  seize  mille  talents, 
c'est-à-dire  quarante-huit  millions,  et  il  en  eut  pour- 
tant encore  vingt  mille  (soixante  millions)  pour  mettre 
au  trésor  à  Rome  le  jour  de  son  entrée. 
,  Son  triomphe  dura  deux  jours,  et  iiit  célébré  avec 
-  une  pompe  extraordinaire.  Pompée  fit  marcher  devant 
lui  trois  cent  vingt  -  quatre  captif  des  plus  distingués  : 
entre  lesquels  étaient  Aristobule,  roi  de  Judée,  avec 
son  fils  Antigone;  OIthacé,  roi  de  Colchos;  Tigrane, 
fils  de  Tigrane  roi  d'Arménie;  la  sœur,  cinq  fils  et 
deux  filles  de  Mithridate.  Au  dé&ut  de  la  personne  de 
ce  roi,  on  porta  en  triomphe  son  trône  et  son  sceptre, 
et  un  buste  colossal  de  la  hauteur  de  huit  coudées, 
qui  était  d'or. 


DiqilizDdbyGoOgle 


SUCCESSEURS  d'alexa.mdbe.  3^9 

ARTICLE  IL 

Ce  second  article  contient  Tbistoire  de  trente  -  cinq 
ans,  depuis  le  commencement  du  règne  de  Ptolémée 
Aulètejusqu*àlamortdeCléopatre,où  finit  le  royaume 
d'Egypte;  cest'à-dire  depuis  Tan  du  inonde  3g39  jus- 
qu'à l'an  3974- 

5  L  Ptolémée  Aulète  avait  été  mis  sur  le  trône  d'E- 
gypte a  ht  place  d' Alexandre.  Il  se  fiât  nommer 
ami  et  allié  du  peuple  romain  par  le  crédit  de 
César  et  de  Pompée ,  qu'il  avait  acheté  bien  cher. 
En  conséquence  il  accable  ses  sujets  d'impôts.  Il 
est  chassé  du  trône.  Les  Alexandrins  lui  substi- 
tuent Bérénice,  sa  ^Be.  IlvaàjRome,  et  gagne, 
à  force  d'argent, .les  suffrages  des  premiers  de 
la  république  pour  être  rétabli.  On  lui  oppose  un 
oracle  de  la  Sibylle,  malgré  lequel  Gabînius  le 
rétablit  à  main  armée  sur  le  trâne„  où  il  de- 
meure jusqu'à  sa  mort.  Lajaineuse  Cléopatre 

-  safiUe  lui  succède^  avec  son  frère  encore  tout 
jeune. 

Mous   avons  vu  comment  Ptolémée  Aulète   était  ^ 
monté  sur  le  trône  d'Egypte  '.  Alexandre,  son  prédé-  * 
cesseur,  en  ayant  été  chassé  par  ses  sujets,  s'était  re- 
tiré à  Tyr,  où  il  mourut  <pietque  temps  après.  Comme 
il  ne  laissait  |)oint  d'enfants,  ni  aucun  autre  prince 

■  Il  B  élé  parlé  plus  lutu  de  l'cr-  Époque.  Duu  le,  Mt ,  Ptol^te  Au- 
EtHir  AtM  chrouologùtei  qui  ont  &it  lèle  occupait  le  trânc  depui*  l'an 
i^ner  Aluandre  U  juaqu'i   celte      Si  ,c'eM-i-din  depuii  iS  «u. — L. 
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légitime  du  sang  royal,  il  avait  fait  le  peuple  romain 
son  héritier.  Le  sénat,  pour  tes  raisons  que  j'ai  rap- 
portées, ne  jugea  pas  alors  à  propos  de  prendre  pos- 
session des  états  qui  lui  avaient  été  légués  par  le  tes- 
tament d'Alexandre;  mais  aussi,  pour  montrer  qu'il 
ne  renonçait  pas  à  son  droit,  il  résolut  de  recueillir 
une  partie  de  ta  succession,  et  eovoya  des  députés  à 
Tyr  pour  demander  quelques  sommes  que  ce  roi  y  avait 
laissées  en  mourant. 

Les  pi'étentions  du  peuple  romain  ne  se  prescri- 
vaient point;  et  c'était  un  établissement  mal  assuré 
que  de  posséder  un  état  où  il  croyait  en  avoir  de  si 
bien  fondées ,.  à  moins  qu'on  ne  trouvât  quelque  moyen 
de  l|'y  faire  renoncer  :  tous  les  autres  rois  d'Egypte 
avaTent  été  amis  et  alliés  de  Rome.  C'était  un  moyen 
sur  pour  Ptolémée  dé  se  faire  reconnaître  authentique- 
ment  roi  d'Egypte  par  les  Romains,  que  de  se  faire 
déclarer  leur  allié;  mais  autant  qu'il  lui  était  impor- 
tant d'avoir  cette  qualité,  autant  lui  était-il  difficile  de 
l'fAtenir.  La  mémoire  du  testament  de  son  prédéces- 
seur était  encore  toute  récente  ;  et  comme  on  ne  par- 
donne point  aux  princes  les  défauts  qui  ne  conviennent 
pas  à  leur  condition,  quoiqu'on  leur  en  pardonne  sou- 
vent déplus  nuisibles,  le  surnom  àe  joueur  de  flûte 
que  celui-ci  s'était  attiré  t'avait  mis  en  aussi  mauvaise 
estime  à  Rome  qu'en  Egypte.  ,    - 

SuetoQ.  iu        II  ne  désespéra  pourtant  pas  de  venir  à  bout  de  son 
cïp.54.     entreprise.  Toutes  les  voies  qu'il   prit  pour  arriver'à 
i.'j'q,  D'aï.  *""  ^"t  furent  long-temps  inutiles;  et  il  y  a  af^rence 
^^*i'  'cié''  *I"'^"^s  l'auraient  toujours   été,  si  César  n'eût  jamais 
été  consul.  Cet  esprit  ambitieux,  qui  croyait  bons  tous 
tes  moyens  et  tous  les  expédients  qui  le  conduisaient 
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à  ses  iîns,  accablé  de  dettes  immenses,  et  trou\«nt  ce 
roi  disposé  à  mériter,  à  force  d'argent,  ce  qu'il  ne  pou- 
vait obtenir  de  droit,  lui  vendit  l'alliance  de  Rome, 
aussi  cbèrement  qu'il  la  voulut  acheter,  et  en  reçut, 
tant  pour  lui  que  pour  Pompée,  dont  le  crédit  lui  fut 
nécessaire  pour  y  feire  consentir  le  peuple,  près  de 
six  mille  talents,  c'est  -  à  •  dire  près  de  dix  •  buit  mil- 
lions. A  ce  prix,  il  fut  déclaré  ami  et  allié  du  penple 
Eomain. 

Quoique  ce  prince  tirât  tous  les  ans  de  son  royaume  AH.H.3946. 
plus  de  deux  fois  autant,  il  ne.  put  trouver  tout-à- 
coup  cette  somme  sans  surcharger  extrêmement  ses 
sujets.  Ils  étaient  déjà  fort  mécontents  de  ce-  qu'il 
n'avait  pas  voulu  revendiquer  l'île  de  Cypre  comme 
un  ancien  apanage  de  l'Egypte,  et,  en  cas  de  refus, 
déclarer  la  guerre  aux  Romains.  Dans  cette  disposi- 
tion, les  levées  extraordinaires  de  deniers  qu'il  était 
obligé  de  &ire  ayant  achevé  de  les  aigrir,  ils  se  sou- 
levèrent avec  tant  de  violence,  qu'il  prit  le  parti  de  . 
s'enfuir  pour  mettre  sa  vie  en  sûrrté.  Il  cacha  si  bien 
sa  route,  qu'on  crut  en  Egypte  qu'il  était  péri,  ou  l'on 
feignit  de  le  croire.  On  déclara  reine  à  sa  place  l'aînée 
de  trois  filles  qu'il  avait,  nommée  Bérémce,  quoi-  ^ 
qu'il  eût  deux  fils,  parce  qu'ils  étaient  beaucoup  plus 
jeunes. 

Cependant  Ptolémée  avant  abordé  à  l'île  de  Rhodes ,  pini.  in  &- 

.      ,      .  ,  .-'  Il         .     „  ■        ton*  Util. 

qui  était  sur  son  chemm  pour  aller  a  nome,  apprit      ^.-,-6, 
que  Caton,  qui,  depuis  sa  mort,  a  été  appelé  dans 
l'histoire  Coton  d'Utique,  y  était  arrivé  aussi  il  y  avait 
quelque  temps.  Ce  prince,  étant  bien  aise  de  conférer 

'  Bérénice  régna  un  an  ut«c  9a       mourut,  et  Bérénice  resu  seule  k  la 
lient  Cl^Dpaln  Tryphine;  celle-ci      tète  des  alTidreii.  —  I.. 
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avec  lui  sur  ses  afiaires,  le  ût  avertir  aussitôt  de  sa 
venue,  comptant  qu'il  ne  tarderait  point  à  le  venir 
trouver.  On  va  connaître  ici  la  grandeur,  ou  plutôt  la 
fierté  nnuaine.  Caton  lui  fit  dire  qu'il  vînt  lui-même 
le  chercher,  s'il  voulait  lui  parler.  Il  y  alla.  Caton  ne 
daigna  pas  se  lever  quand  Ptolémée  entra  dans  sa 
chambre;  et  le  saluant  comme  un  homme  du  commun, 
lui  dit  seulement  de  s'asseoir.  Le  roi,  quoiqu'un  peu 
troublé  de  cette  réception,  ne  laissait  pas  d'admirer 
en  lui-même  comment  tant  de  hauteur  et  de  fierté  pou* 
vait  s'accorder  dans  un  même  homme  avec  la  simpli- 
cité et  la  modestie  qui  paraissaient  dans  son  habille^ 
ment  et  dans  tout  son  équipage.  Mais  il  fut  bien  plus 
surpris  lorsque  étant  entré  en  matière,  Caton  le  blâma 
ouvertement  de  ce  qu'il  quittait  le  plus  beau  royaume 
du  monde  pour  aller  s'exposer  au  faste  et  à  l'avarice 
insatiable  des  grands  de  Rome,  et  souffrir  mille  indi- 
gnités. Il  ne  feignit  point  de  lui  dire  que,  quand  il 
vendrait  toute  l'Egypte,  il  n'aurait  pas  encore  de  quoi 
contenter  toute  leur  avidité.  Il  lui  conseilla  donc  de 
retourner  en  Egypte  et  de  s'y  raccommoder  avec  ses 
sujets,  ajoutant  qu'il  était  prêt  à  y  accompagner  le  roi, 
s'il  le  voulait,  et  lui  offrant  pour  cela  son  entremise 
et  ses  bons  offices. 

Ptolémée,  à  ce  discours,  revenu  comme  d'un  songe, 
et  ayant  pensé  mûrement  à  tout  ce  que  le  sage  Ro- 
main lui  avait  dit,  reconnut  la  faute  qu'il  avait  faite 
de  quitter  son  royaume,  et  songeait  à  y  retourner. 
Mais  les  amis  qu'il  avait  avec  lui ,  gagnés  par  Pompée 
pour  le  faire  aller  h  Rome  (on  devine  bien  dans  quelles 
vues),  le  détournèrent  de  suivre  le  conseil  de  Caton. 
Il  eut  tout  le  temps  de  s'en  repentir  quand  il  se  trouva 
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dans  cette  superbe  ville,  réduit  à  solliciter  son  afi&ire 
de  porte  en  porte  chez  chaque  magistrat,  comme  un 
simple  particulier. 

César,  sur  qui  il  fondait  sa  principale  espérance,  ne   Dio,!.  3g. 
s'y  trouva  pas  :  il  disait  la  guerre  dans  les  Gaules;  pliu.  lib.  33, 
mais  Pompée,  qui  y  était,  le  logea  chez  lui ,  et  n'oublia  D>!^d  fi- 
rien  pour  le  servir.  Outre  l'argent  qu'il  avait  reçu  de   "^p.  ^.\'_' 
ce  prince,  conjointement  avec  César,  Ptolémée  avait  '"t.'J^"' 
depuis  cultivé  son  amitié  par  divers  services  qu'il  lui  i^-p">-c*i- 
avait  rendus  dans  la  guerre  de  Mithridate,  et  lui  avait 
entretenu  huit  mille  chevaux  à  ses  dépens  dans  celle 
de  Judée.  S'étant  donc  plaint  au  sénat  de  la  rébellion 
de  ses  sujets,  il  demanda  qu'on  les  remît  sous  son 
obéissance,  ainsi  que  l'alliance  qu'on  lui  avait  atxordée 
y  obligeait  les  Romains.  La  faction  de  Pompée  lui  fit 
obtenir  ce  qu'il  demandait.  Le  consul  Lentulus ,  à  qui 
la  Cilicie,  s^afée  de  l'Egypte  seulement  par  la  côte 
de  Syrie,  était  édiue  par  le  sort,  ftit  chargé  de  réta- 
blir Ptolémée  sur  le  trône. 

Mais,  avant  que  son  consulat  fût  achevé,  les  Égyp-  Ai>.h.3947. 
tiens,  ayant  appris  que  leur  roi  n'était  pas  mort  comme  •■■■'■ 
ils  te  croyaient,  et  qu'il  était  allé  à  Rome,  y  envoyèrent 
une  ambassade  solennelle  pour  justifier  leur  révolte  de- 
vant le  sénat.  Cette  ambassade  était  composée  de  plus 
de  cent  personnes,  dont  te  chef  était  un  célèbre  philo- 
sophé nommé  Dion,  qui  avait  à  Rome  des  amis  consi- 
dérables. Ptolémée,  en  ayant  eu  avis,  trouva  le  moyen 
de  faire  périr  par  le  fer  ou  par  le  poison  la  plupart  des 
ambassadeurs  ;  et  il  intimida  si  fort  ceux  qu'il  ne  put 
corrompre  ni  faire  tuer ,  qu'ils  n'osèrent  ni  s'acquitter 
de  leur  commission ,  ni  demander  justice  de  tant  de 
meurtres.  Mais  comme  cette  cruauté  fiit  connue  de  tout 
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le  monde,  elle  acheva  de  le  rendre  aussi  odieux  qu'il 
était  méprisé  ;  et  les  profusions  immenses  qu'il  faisait 
pour  gagner  les  plus  pauvres  et  les  plus  intéressés  du 
sénat  devinrent  si  publiques ,  qu'on  ne  parlait  d'autre 
chose  dans  toute  la  ville. 

Un  mépris  des  lois  si  marqué,  une  audace  si  ef- 
frénée, excitèrent  l'indignation  de  tout  ce  qui  restait 
de  gens  de  bien  dans  le  sénat.  M.  Favonius  entre  autres,' 
philosophe  stoïcien,  (ùt  le  premier  qui  s'y  déclara 
contre  Ptolémée.  Sur  sa  requête,  il  fiit  eÔsoIu  qu'on 
manderait  Dion  pour  être  instruit  de  la  vérité  du  fait 
par  sa  bouche.  Mais  la  brigue  du  roi,  composée  de  celle 
de  Pompée  et  de  Lentnius,  de  ceux  qu'il  avait  cor- 
"  rompus  par  argent ,  et  de  ceux  qui  lui  en  avaient  prêté 
pour  corrompre  les  autres ,  agit  si  ouvertement  en  sa 
feveur ,  que  Dion  n'osa  paraître  ;■  et  Ptolémée  l'ayant 
aussi  fait  tuer  peu  de  temps  après,  quoique  celui  qui  fit 
le  coup  en  lut  accusé  juridiquement,  le  roi  en  fat  quitte 
pour  soutenir  qu'il  en  avait  eu  un  juste  sujet. 

Soit  que  ce  prince  crut  n'avoir  plus  rien  à  foire  à 
Rome  qui  d«nandât  sa  présence,-  soit'qu'il  craigriît 
d'y  recevoir  quelque  affront ,  haï  comiHe  il  était ,  s'il  y 
demeurait  davantage ,  il  en  partit  peu  de  jours  après, 
et  se  retira  à  Éphèse  dans  le  temple  de  sa  déesse,  atten- 
dant la  décision  de  sa  destinée. 

En  elfet,  son  affeire  -  faisait  plus  de  bruit  à  Borne 
que  jamais.  Un  des  tribuns  du  peuple ,  il  s'appelait 
C.  Caton,  jeune  homme  vif,  entreprenant,  el  qui  ne 
ma,nquait  pas  d'éloquence,  se  déclara,  par  de  fréquentes 
harangues,  contre  Ptolémée  et  Lentulus,  et  il  fut  éuouté 
du  peuple  avec  un  plaisir  singulier  et  un  applaudisse- 
ment extraordinaire. 
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Pour  faire  jouer  une  nouvelle  machine ,  il  attendit  a 
qu'on  eût  nommé  de  nouveaux  consuls;  et  dès  que  Len- 
tulus  iiit  sorti  de  charge ,  il  produisit  devant  le  peuple 
un  oracle  de  ta  Sibylle ,  qui  portait  :  5/  un  roi  d'Egypte 
ayant  èesoin  de  secours  s'adresse  à  vous,  vous  ne  lut 
refuserez  pas  votre  amitié;  mais  pourtant  vous  ne  lai 
donnerez  pas  de  troupes  ;  car  si  vous  lui  ea  donnez  , 
vous' soupirez  et  risquerez  beaucoup. 

La  forme  ordinaire. était  de  communiquer  ces  sortes 
d'oracles  au  sénat  avant  toutes  choses ,  pour  examiner 
s'il  était  à  propos  de  les  divulguer.  Mais  Caton ,  ccai- 
.^Dant  que  la  brigue  du  rtù  n'y  fît  résoudre  de  sup- 
primer celui-ci,  qui  était  si  contraire  à  ce  prince^ 
présenta  aussitôt  au  peuple  les  prêtres  dépositaires  des 
livres  satrés,  et  les  obligea,  par  l'autorité  que  sa  charge 
de  tribun  lui  donnait^  d'exposer  en  public  ce  quiis  y 
avaient  trouvé,  sans  demander  l'avis  du  sénat. 

Ce  fot  un  nouveau  coup  de  foiidre  pour  Ptolémée  et 
pour  Lentulus.  Les  paroles  de  la  Sibylle  étaient  trop 
précises  pour  ne  pas  Ëiire  sur  te  vulgaire  tmite  l'im- 
pression que  leurs  ennemis  souhaitaient  :  aussi  Len- 
tutUs ,  dont  le  consulat  était  Bm ,  ne  voulant  pas  rece- 
voir en  iàce  i'afiront  de  voir  révoquer  le  décret*  du 
sénat  qui  l'avait  commis  pour  rétablir  Ptolémée ,  partît 
aussitôt  pour  sa  province  en  qualité  de  proconsul. 

Il  ne  se  trompait  pas.  Peu  de  jours  après ,  L'un  des 
nouveaux  consuls,  nommé  MarcelUnus  ^  ennemi  dé- 
claré de  Pompée,  ayant  prûposé  l'oracle  au  sénat,  il  iîit 
itrrété  qu'on  y  aurait  égard ,  et  qu'il  paraissait  dan- 
gereux pour  la  république  de  rétablir  par  la  fcrce  le 
roi  d'Egypte.  ( 

Il -ne  faut  pas  croire  que  dans  le  sénat  il  y  eût  au- 
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cune  jM^rsonne  assez  simple,  ou  plutôt  assez  stupide, 
pour  ajouter  foi  à  un  tel  oracle.  Personne  ne  doutait 
qu'il  n'eût  été  fabrique  exprès  pour  ta  conjoncture  pré- 
sente ,  et  qu'il  ne  fût  l'ouvrage  d'une  intrigue  secrète 
de  politique.  Maisil  avait  été  publié  et  approuvé  dans 
l'assemblée  du  peuple,  crédule  et  superstitieux  jusqu'à 
l'excès,  et  le  sénat  ne  pouvait  plus  en  porter  un  autre 
j  ugement. 

Ce  nouvel  incident  obligea  Ptolémée  à  changer  de 
batterie.  Voyant  que  Lentulus  avait  trop  d'ennemis  à 
Rome ,  il  abandonna  le  décret  qui  l'avait  commis  pour 
son  rétablissement ,  et  fit  demander  par  Ammonius , 
son  ambassadeur  qu'il  avait  laissé  à  Rome,  que  cette 
commission  fut  donnée  à  Pompée  ;  parce  que  ne  pou- 
vant plus  être  exécutée  à  force  ouverte  à  cause  de 
l'oracle',  il  jugea  avec  raison  qu'il  fallait  substituer  à 
la  force  Un  homme  d'une  grande  autorité.  £t  Pompée 
se  trouvait  alors  au  plus  haut  point  de  sa  gloire  par  le 
bonheur  qu'il  avait  eu  de  faire  périr  Mithridate ,  le  plus 
grand  et  le  plus  puissant  roi  que  l'Asie  eût  vu  depuis 
Alexandre. 

L'affaire  fiit  mise  en  délibération  dans  le  sénat,  et 
débattue  avtc  grande  vivacité  par  les  différents  partis 
qui  s'y  élevèrent.  La  diversité  des  opinions  fit  consumer 
inutilement  plusieurs  séances  sans  rien  déterminer.  Ci- 
céron  ne  se  départit  jamais  des  intérêts  de  Lentulus , 
son  ami  intime ,  qui ,  pendant  qu'il  était  consul ,  avait 
infiniment  coiitribué  à  son  rappel  d'exil.  Mais  que) 
moyen  de  lui  rendre  aucun  service  dans  l'état  où 
étaient  les  choses  ?  et  que  pouvait  faire  ce  proconsul 
sans  employer  la  force  ouverte  contre  un  grand 
royaume ,   ce  qui   était   expressément   défiendu    par 
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i'oracle?  Voilà  comme  aitraient  pensé  des  personnes 
peu  .subtiles  et  peu  spirituelles,  et  qui  ne  saurai^t  pa5 
se  retourner.  L'oracle  ne  défendait  que  de  donner  des 
troupes  au  roi  pour  le  rétablir.  Lentulus  ne  pouvait-il 
pas  le  laisser  comme  en  dépôt  en  quelque  lieu  près  (le 
la  frontière ,.  et  aller  cependant  avec  une  bonne  armée 
assiéger  Alexandrie ,  puis  y  quand  il  l'aujait  prise ,  s'en 
retourner  en  .y  laissant  yne  bonne  garnison ,  et  ensuite 
y  renvoyer  le  roi,qui  trouverait  toutes  choses  disposées 
à  le  recevoir  sans  violence  et  sans  troupes?  Ce  fut  l'avis 
de  Cicéron  ;  et  afin  qu'on  n'en  doute  point ,  je  rappor-' 
terai  ses  propres  paroles,  tirées  d'une  lettre  qu'il  écrivit 
pour-lors  à  Lentulus  :  a  C'est  à  vous  à  juger ,  lui  dit-il,, 
«  étant  j-  comme  vous  l'êtes ,  maître  de  la  Cîlicie  et  de 
«  Cypre ,  ce  que  vous  pouvez  entreprendre  et  feire 
u  réussir.  S'il  vous  paraît  que  ce  soit  une  chose  faisable 
■c  de  vous  emparer  d'Alexandrie  et  du  reste  de  l'Egypte-, 
«  il  est  sans  doute  et  de  votre  honneur  et  de  celui  de  U 
tt  république  que  vous  y  allie»  avec  votre  flotte  et  votre 
«  année ,  en  laissant  le  rm  à  Ptolémaïde  ou  en  quelque 
»  autre  lieu  voisin,  afin- qu'après  que  vous  aurez  apaisé 
«la  révolte  et  mis, de  bonnes  garnisons  paï-tout,ce 
«  prince  y  puisse  retQunier  sûrement.  De  cette  sorte  ', 
«  vous  le  rétablirez  comme  le  sénat  vous  l'a  ordonné 
a  d'abord  ;  et  il  y  r^trera  sans  troupes ,  ainsi  que  nos 
«  dévots  assurent  que  la  Sibylle  l'a  marqué.  »- Croirait- 
on  qu'un  grave  magistrat,  dans  une  affaire  importante 
coiome-est  celle  dont  il  s'agit  ici,  fîjt  Capable  de  pro- 
poser  un  tel  détour,  qui  paraît  peu  convenable  à  la 

'  •  lu.  fore  at  par  le  reatituatnr,       quenudmodum  hominoi  rcUgîoii  Si- 
quniudiDoduW  inkio  unatin  can-      bjUm  plwf [a  dixcroiit.  > 

Tome  IX.  Hiit. 
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droiture  et  à  la  probité  dont  Gcéron  se  piquait  ?  Cest 
qu'il  oomptait  l'oracle  prétendu  de  U  $ibylle  pour  ce 
qu'il  était  en  effet,  c'est-à-dire  pour  une  pure  fourberie. 
Lentulus,' arrêté  par  les  difficultés  de  cette  entr^rise, 
qui  étaient  grandes  et  réelles ,  n'osa  pas  s'y  engager,  et 
il  suivît  l'avis  que  Cicéron  lui  donnait  à  la  fin  de  sa 
lettre,  en  tiii  représentant  «  que  tout  le  monde  juge- 
«  rait  de  sa  conduite  par  l'événement  '  :  qu'ainsi  il 
«  n'avait  qu'à  prendre  si  bien  ses  mesures ,  qu'il  fut  sûr 
a  de  réussir;  et  qu'autrement ,  il  ferait  mieux  de  ne 
"  «  ripn  entreprtodre.  ». 

Ai.H.lgto.  Gabinius,  qui  commandait  dansla  Syrie  en  qualité 
Ap^to.  in  ,<^  proconsul ,  fut  moins  timide  et  moins  précautionné. 

*eMnV^,'  Quoiqu'il  fut  défendu  par  une  loi  expresse  à  toutpro- 
p.  i34.  consul,de  sortir  de  sa  [Hwince ,  ni  de  déclarer  quelque 
guerre  que  ce  fàt,  même  de  proehe  en  proche,,  sans 
un  ordre  exprès  du  sénat,  il  s'était  mis  en  marche  pour 
aller  au  secours  de  Mithridate,  prince  des  Partbes, 
chassé  par  le  roi  son  frère  de  la  Médie ,  qui  lui  était 
tombée  en  partage.  Il  avait  déjà  passé  l'Euf^raite  avec 
son  armée  pour  ce  dessein^  quand  Ptolémée  le  joignit 
avec  des  lettres  de  Pompée ,  leur  protecteur  et  leur  apn 
commuA ,  tout  récemment  déclaré  consul  .pour  l'année 
suivante,  par  lesquelles  il  conjurait  Gabinius  de  se 
rendre  fevorable  aux  propositions  que  ce  prince  lui 
ferait  pour  le  rétablir  dans  son  n^aume.  Quelque  dan- 
gereux que  fiit  ce  parti,  l'autorité  de  Pompée,  et  encw* 
plus  l'espoir  d'un  gain  considérable^  ébranlèrent  Ga- 
binius. Les  vives  remontrances  d'Antoine,  qui  cherchait 
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des  occaéiORS  àe  se  signaler ,  et  qui  d'ailleurs  voulait  Pbt. 
&ire  plaisir  à  Ptolémëe,  dotit  les  prières  flattaient  son  p!"ji6,'*g'iV 
ambition,  achevèrent' de  le  déterminer.  C'est  ce  Vineux 
Marc  Antoine  qui  forma  depuis  avec  le  jeune  César 
et  Lépidus  le  second  triumvirat.  Gabinias  l'avait  en- 
gagé à  te  suivre  dans  la  Syrie,  en  lui  donnant  le  com- 
mandement de  sa  cavalerie.  Plus  l'entreprise  était  pé- 
rilleuse, plus  Gabinius  se  crut  en  droit  de  la  feîre 
acbetei)  chèrenmit.  Ptolémée ,  qui  n'avait  rien  à  mé- 
nager pour  l'y  résoudre,  lui  offrit,  tant  pour  le  général 
que- pour  l'armée,  dix  mille  talents,  c'est-à-dire  trente 
millions,  payables ,4a  meilleure  partie: comptant'et  par 
avance,  et  te  reste  sitôt  qu'il  serait  rétabli.  Gabinius 
accepta  l'offre  san^  hésiter,.  ■ 

L'Egypte  était  toujours  gouvei-née  par  la  reine  Béré-  Sttih.  l.  n, 
nice.  Dès  qu'eUe  fut  montée  sur  le  trône ,  les  Égyptiens   li^'ub.  ,'■, , 
'avaient  envoyé  offrir  la  couronne  et  Bérénice  à  Antio-  ViotTi^ 
chus  l'Asiatique  en  Syrie,  qui,  du  côté  de  sa  mère  'cic"i^H^'' 
Sélène,  était  l'héritier  mâle  le  ptuS'proche.  Les  anibas-    "-ig-*^ 
sadeur»le  trouvèrent  mort,  et  revinrent.  A  leur  retour, 
on  apprit  que  son  frère  Sél«ucus ,  surnommé  Cybio- 
sacte,  vivait  encore.  On  lui  envoya  faire  les  mêmes 
offres ,  et  il  les  acfïepta.  C'était  un  prince  qui  avait  des 
tnctinations  basses ,  et  qui  ne'  songeait  qu'à  amasser 
de  l'argent.  Son  premier  soin  fiit  de  faire  mettre  le 
corps  d'AIexandre-te-Grand  dans  un  cercueil  de  verre , 
pour  se  saisir  de  celui  d'or  massif  oii  il  avait  reposé 
jusqu'alors.  Cette  action,  et  beaucoup  d'autres  pareilles, 
l'ayant  rendu'  également  odieux  à  la  reine  et  à  ses  sujets, 
elle  l'avEUt  fait  étrangler  peu  de  temps  après.  C'était  le 
dernier  prince  de  la  race  des  Séleucides.  Elle  épousa 
ensuite  ArchéJaiis,  grand -prêtre,  de  Comane  dans  le 
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Pont,  qui  se  disait  fils  du  grand  Mithridate,  quoi- 
qu'il efFet  il  ne  fut  fils  que  du  principal  lieutenant  de 
ce  prini». 
Plut  Gabinius ,  après  avoii*  repassé  l'Euphrate  et  traversé 

p.  916, 917.  la  Palestine ,  marcha  droit  en  Egypte.  Ce  -qu'il  y  avait 
le  plus  à  craindre  dans  cette  guerre ,  c'était  le  chemin 
qu'il  fallait  faire  pour  arriver  à  Péluse  :  Car  il  fellait 
nécessairement  passer  par  des  lieUx  couverts  de  âable 
d'une  hauteur  qui  effrayait ,  et  si  arides ,  qu'on'  ne  trou-  . 
vait  pas'unë  goutte  d'eaii  le  long  du  marais  Serbonide. 
Antoine,  envoyé  devant  avec  la  cavalerie,  non-seule- 
ment s'empara  des  passages,  mais  enc<Mï  ayant  pris 
Péluse,  la- clef  de  l'Egypte  de  ce  côté-là,  et  iàit  la  gar- 
nison prisonnière ,  rendit  le  chemin  sûr  pour  le  reste 
de  l'armée ,  et  donna  une  ferme  espérance  de*  la  victoire 
Bson  général,  ' 

Les  enfiemis  tirèrent  un  grand  avantage  dti  désir  de 
gloire  dont  Antoine  était  possédé  :  car  Ptolémée  ne  (îrt 
pas  plus  tôt  entré  dans  Péluse ,  que ,  poussé  par  sa  haine 
et  par  son  ressentiment ,  il  voulut  faire  passer^tous  les 
Égyptiens  au  fil  de  l'épér;  mais  Antoine,  qui  sentait 
bien  que  cet  acte  de  cruauté  le  décrierait  lui- même, 
s'y  Opposa,  et  empêcha  Ptolémée  d'exécuter  son  des- 
sein. Dans  toutes  les  batailles  et  dans  tous  les  combats 
'qui  fiirent  livrés  coup  su» foup,  il  ne  donna  pas  seule- 
ment des  preuves  d'un  grand  courage,  mais  il  marqua 
encore  toute  la  condiiite  d'un  grand  général. 

Dès  que  Gabinius  apprit  rheuréux  succèa  qu'avqît 
eu  Antoine, 'il  entra  dans  le  cœur  de  l'E^iypte.  C'était 
en  hiver,  lorsque  les  eaux  du  Nil  sont  -fort  basses,  le 
temps  le  plus  propre  par  conséquent  pour  en  foire  la 
conquête.  Archélaâs,  qui  était  brave  et  hd)ile,  fit  pour 
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se  défent^re  tout  ce  qui  se  pouvait  fa.ire,  et  di^uta 
fort  bien ,  le  terrain  aux  ennemis.  Étant  sorti  de  la 
ville  pour  aller  au-devant  des  Romains,  quand  ri  &llut 
camper  et  remuer  la  terre  pour  se  retrancher,  les 
Egyptiens,  accoutumés  à  vivre  dans  l'oisiveté  et  les 
délices,  se  mirent  à  crier  à  haute  voix  qu'Arphélaûs  y 
fît  travailler  des  mercenaires  aux  dépens  du  public. 
Que  pouvait-on  attendre  de  pareilles  troupes  dans  un 
combat?  Aussi  furent-elles  bientôt  mises  en  dérotite. 
Archélaûs  fut  tué  en  combattant  vaillamment.  An- 
toine^  qui  avait  été  son  ami  particulier  et  son. hôte, 
ayant  trouvé  son  corps  sur-  le  champ  de.  bataille, 
l'orna  ro3ralem^ït)  et  lui  fit  des  obsèques  magnifîqties. 
Par  cette  action,  il  laissa  dans  Alex3ndrie  un  grand 
renom ,  et,  acquit  parmi  les  Komains  qui  servaient  avec 
lui  à  cette  guerre  la  réputation  d'honune  d'une  valeur 
singulière  et  d'une  extrême  générosité. 

L'£gypte  fut  bientôt  soumise,  et  obligée  de  recevoir 
Aulète,  .qui. entra  en  pleine  possession  d^  ses  états'. 
Afin  de  l'y  bien  affermir,  Gabinius  lui  laissa  quelques 
troupes  romaines  pour  la  garde  de  sa  personne.  Ces 
troupes  prirent  à  Alexandrie  les  manières  et  les  cou- 
tumes du  pays ,  et  donnèrent  dans  le  luxe  et  la  mol- 
lesse, qui  y  régnaient  plus  que  dans  aucune  ville.  Au- 
lète fît  mourir  sa  fille  Bérénice  pour  avoir  porté  la 
couronne  pendant  son  exit  ;  et  ensuite  il  se  défit  de  la 
même  manière  de  tous  les  gens  riches  qui  avaiept  été 
du  parti  opposé  au  sien.  Il  avait  besoin  de  ces  confis- 
cations pour  lever  la  somme  qu'il  avait  promise  à  Ga- 
binius, au  secours  duquel  il  devait  son  rétablissement. 

>  Dau  l'annce  55  «Tuit  J.  C.  r-  L. 
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Les  Égyptiens  souffrirent  toutes  ces  violmces  sans 
'  murmurer  ;  mais ,  peu  de  jours  après ,  un  solilat  romain 
ayant  tué  un  chat  par  mégardé,  ni  la  crainte  deGabt- 
nius,  ni  l'autorité  de  Ptolémée,  ne  purent  enipêcher 
le  peuple  de  le  mettre  en  pièces  sur-le-champ ,  jxmr 
venger  l'outrage  fait  aux  dieux  du  pays,  car  les  chats 
étaient  de  ce  nombre. 

On  ne  sait  plus 'rien  de  la  vie  de  Ptolémée  Aulète, 
'*  smon  qu'un  chevalier  romain ,  nommé  C.  Babirius 
Posthumus,  qui  lui  avait  prêté  ou  ^t  prêter  Ik  plupart 
des  sommes  qu'il  avait  empruntées  à  Rome,  l'étant 
allé  trouver  pour  s'en  foire  payer  quand  il  fut  enti^- 
rtient  rétabli ,  %e  prince  lui  fit  d'abord  entendre  qu'il 
désespérait  de  le  satisËùre ,  à  moins  qu'il  ne  voulût  bien 
se  charger  du  soin  de  ses  revenus ,  moyeimant  quoi  il 
pourrait  se  rembourser  peu-à-peu  par  ses  mains.  Le 
malheureux  créancier  ayant  accepté  ce  parti  danâ  la 
crainte  de  perdre  sa  dette  s'il  ne  l'acceptait  pas,  le 
roi  trouva  bientôt  un  prétexte  pour  le  faire  arrêter, 
quoiqu'il  fût  des  plus  anciens  et  des  plus  cbers  amis 
de  César,  et -que  Pompée  fut  en  quelque  sorte  garant 
de  la  dette ,  puisque  le  prêt  s'était  fait  et  les  obUga- 
tions  passées  en  sa  présence  et  par  son  entremise  dans 
une  maison  de  campagne  qu'il  avait  auprès  d'Albe. 
I,  Habirius  fiit  trop  heureux  de  pouvoir  se  sauver  de 
'  prison  et  d'Egypte  plus  misérable  qu'il  n'y  était  allé. 
Pour  comble  de  disgrâce,  il  fut  accusé  juridiquement  à 
Rome,  sitôt  qu'il  y  fut  de  retour,  d'avoir  aidé  Ptolé- 
mée à  corrompre  le  sénat  par  les  sommes  qu'il  lui  avait 
prêtées  pour  cet  usage;  d'avoir  désho^ioré  sa  qualité  de 
chevalier  romain  par  l'emploi  qu'il  avait  pris  en 
Egypte  ;  enfin  d'avoir  profité  d'une  partie  de  l'ai^ient 
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que  Gabinius,  avec  qui  on  prétendait  qu'il  s'était  en- 
tendu, en  avait  rapporté.  Le  discours  l^tx  Cicéron  fit 
pour  le  défendre,  et  qui  nous-  reste  encore ,  est  un  mo- 
,  nument  étemel  de  l'ingratitude  et  de  ta  perfidie  de  cet 
indigne  roi. 

Ptolémée  Aulète  mcrtirut  paisibte  possesseur  du  ah.m-îsSî. 
royaume  d'Egypte,  en^ron  quatre  ans  depuis  soii  ré-.o». deW 
tablissement.  Il  laissa  deux  Sis  et  deux  filles.  Son  testa- 
ment  donnait  la  couronne  à  l'aîné  et  à  l'aînée;  et  il 
ordonnait ,  selon  l'tisagede  cette  maison,  qu'ils  s'épou- 
sassent et  qu'ils  gouvernassent  conjointement  Et  parce 
que  l'un  et  l'autre  étaient  fort  jeu»es'(car  la  fille,  qui 
était  la  plus  âgée  des  deux,  n'avait  que  dix-sept  ans), 
il  les  laissa  sous  là  tutelle  du  sénat  de  Rome.  C'est  la 
fameuse  Çléopatre,  dont  il  nous  reste  à  faire  l'histoire.  * 

On  trouve  que  Pompée  fut  donné  pour  tuteur  par  Le  Entnqi- 1-  6- 
peuple  au  jeune  roi,  qui  te  fit  tuer  peu  d'années  après 
si  lâchement. 
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§  n.  Pkotin  et  AchdUis,  ministres  du  jeune  roi, 
chassent  CUopatre.  Elle  lève  des  troupes  pour 
se  rétablir.  Pompée,  après  avoir'été  vaincue 
Pkarsale,  se  retire  en  Egypte.  Il  y  est  assassiné. 
César^  qui  le.  poursuivait ,  arrive  à  Alexandrie , 
où  il  apprend  et  pleure  s*  mort.  Il  travailleà 
réconcilier  le  frère  et  la  sœur,  et  pour  celamande 
Cléopatre,  dont  bientôt  il  devient  épris.  Il  s'ex- 
cite de  grands  mouvementé  dans  Alexandrie,  et 
Use  donne  plusieurs  combats  entre  les  Égyptiens 
et  les  troupes  de  César,  où  celui-ci  remporte  pres- 
que toujours  davantage.  Le  roi  ayant  été  noyé  en 
prenant  la  fuite  dans  un  combat  naval,  toutç 
t Egypte  se  soumet  à  César.  Il  met  sur  le  trône 
Cléopatre  a^ec  son  jeune  frère,  et  retourne  à 
fiomé. 

Aif.H.joie.      ^  ^it  P^u  ^^  chose  du  commencement  du  règne 

*'■':*?■**'■  de  Cléopatre  et  de  son  frère'.  Ce  prince,  encore  mi- 

'"«(""Sï    "^"""j  ^*^  ^*^"^  '*  tutelle  de  Fhotin  l'eunuque,  qui 

id,  ioCxi.    l'avait  élevé,  et  d'Âchillas,  le  général  de  son  armée. 

Appiià. ds    Ces  deux  ministres,  apparemment  pour  se  rendre  seuls 

p.  480-484!  maîtres  des  affaires,  avaient  oté  à  Cléopatre,  sous  le 

^iln.'Ir.  nom  du  roi,  la  part  de  la  souveraineté  que  le  testa- 

r'aôiali'  ™6nt  d'Aulète  lui  avait  laissée.  Maltraitée  de  la  sorte, 

elle  alla  en  Syrie  et  en  Palestine  pour -y  levé;-  des 

troupes  et  pour  faire  valoir  ses  droits  à  main  armée. 

Ptolémée  n'avait  alors  que  treize  ans. 

C'est  précisément  dans  ceïte  conjoncture  de  'la  guerre 

du  xhgat  de  Cléopatre  est  de  l'uiilie  5i  t-nat 
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entre,  le  frère  et  la  sœur,'qiie  Pompée,  après  avoir 
perdu  la  bataUle  de  Pharsale,  prit  la  route  d'£gypte, 
comptant  que  daijs  son  malheur  il  y  trouverait  un  asyie 
ouvert  et  assuré.  Il  avait  été  le  protecteur  d'Aulète, 
père  du  roi  régnant;  c'avait  été  uniquement  le  crédit 
de  Pompée  qui  l'avait  fait  rétablir  :  il  espérait  trouver 

.  dans  le  fils  de  la  reconnaissance,  et  en  être  assisté 
puissamment.  Lorsqu'il  arriva,  Ptolémée  était  ^ur  la 
côte  avec  son  armée,  entre  Péluse  et  le  rfiont  Casius; 
et  Cléopatre  assez  près  de  là,  aussi  à  la  tète  de  ses 
troupes.  Pompée,  en  approchant  de  la  côte,  envoya 
demander  à  Ptolémée  la  liberté  d'aborder  et  d'entrer 
dans  son  royaume. 

'X.es  deux  ministres,  Photin  et  Achillas,  consultè- 
rent avec  le  rhéteur  Théodote ,  précepteur  du  jeune 
roi,  et  avec  quelques  autres,  quelle  réponse  on  lui 
ferait.  Cependant  Pompée  attendait  le  résultat  de  ce 
conseil,  aimant  mieux  s'exposer  à  être  le  jouet  de 
trois  indignes  personnages  qui  gouvernaient  le  prince, 
que  de  devoir  son  catut  à  César,  qui  était  sen  beau- 
père,  et  le  plus  grand  des  Romains.  Les  avis  furent 
partagés.  Les  uns  voulaient  le  recevoir;  d'autres  you- 
Uient  lui  faire  dire  de  chercher  ailleurs  une  retraite  : 

■  Théodote  n'approuva  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  avis,  et, 
déployant  toute  son  éloquence,  i!  entreprit  de  mon- 
trer qu'il  n'y  avait  point  d'autre  parti  à  prendi'e  que 
celui  de  s'en- défaire.  Sa  raison  était  que,  s'ils  le  rece- 
vaient, César  ne  leur  pardonnerait  januds  d'avoir '^- 
sisté  son  ennemi;  que,  si  on  le  renvoyait  sans  le 
secourir,  et  que  ses  affaires  se  rétablissent,  il  ne  man- 
querait pas  de  se  venger  de  leur  refiis  ;  qu'ainsi  il  n'y 
avait  de  sûreté  pour  eux  qu'en  le  disant  mourir.  Par 


DiqilizDdbyCoOglc 


346  HISTOIRl!   ANCIENNE. 

là  ils  gagneraient  l'amitié  de  César,  et  empêcheraient 
l'autre  de  leur  faire  jamais  de  mat  ;  car,  dtt-il ,  en  se 
servant  du  proverbe,  les  morts  rie  n^rdent  point. 

Cet  avis  prévalut ,  comme  étant,-  selon  eux ,  le  plus 
sage  et  le  plus  sûr.  Âchillas,  Septimius,  officier  romain 
au  service  du  roi  'd'Egypte ,  et  quelques  autres ,  fiirent 
chargés  de  l'exécution.  Ils  allèrent  prendre  Pompée 
dans  une  chaloupe,  sous  prétexte  que  les  grands  vais- 
seaux ne  pouvaient  pas  facilement  approcher  du  bord. 
Le's  troupes  étaient  rangées  sur  le  rivage  comme  pour 
taire  honneur  à  Pompée ,  et  avaient  Ptoléméé  à  leur 
tète.  Le  perfide  Septimius  tendit  la  main  à  Pçmpée  au 
nom  de  son  maître ,  l'exhortant  de  venirlrouver  uir  roi 
ami ,  qu'il  devait  regarder  comme  son  pupille  et  son 
fils.  Pompée  se  tourna  alors  du  côté  de/Cornélie,'sa 
femme,  qui  déjà  par  avance  pleurait  sa  mort  ;  et  après 
lui  avoir  dit  ces  vers  de  Sophocle,  tout  homme  qui 
entre  à  la  cour  d'un  Ij-ran  envient  son  esclave,  quoi- 
qu'il jrsoUentpé  libre,  il  passa  dans  la  chaloupe.  Quand 
ils  se  virent  près  du  bord,  ils  le  poignardèrent  sous 
les  .yeux  du  roi,  lui  coupèrent  la  tête,  et  jetèrent. le 
corps  sur  le  rivage,  où  il  n'eut  d'autre  sépulture  que 
celle  que  lui  donna  un  de  ses  affranchis,  assisté  d'un 
vieux  Komain  qui  se  trouva  là  par  hasard.  Ils  lui  firent 
un  chétif  bûcher,  et  se  servirent  pour  cela  des  débris 
d'un  vieux  bâtiment  qui  avait  échoué,  sur  la  côte. 

Comélie  avait  vu  massacrer  Pompée  devant  ses  yeux. 
Il  est  pins  &cile  de  se  représenter  l'état'd'une  femme 
éplorée  à  la  vue  d'un  si  tragique  spectacle  que  de  le 
décrire.  Ceux  qui  étaient  avec  elle  dans  sa  galère  et 
dans  deux  autres  navires,  voyajit  ce  meurtre,  jetèrent 
des  cris  qui   firent   retentir,  toute  la  côte;  et  levant 
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promptement  les  ancres,  îl&  prirent  la  fuite,  aidés  par 
un  vent  frais  qui  leur  souffla  en  poupe  dès  qu'ils  eurent 
gagné  la  haute  mer;  ce  qui  Bt  que  les  Egyptiens,  qui  . 
appareillaient  pour  les  poursuivre,  renoncèrent  à  ce 


César  ne  tarda  pas'  à  arriver  en  Egypte ,  oh  il  soup- 
^nnait  que  Pompée  s'était  retiré,  et 'où  il  espérait  le 
trt)uver  encore  vivant.  Pour  faire  plus  de  diligence,  il 
n'avait  amené  que  fort  peu  de  troupes;  savoir,  huit 
cents  chevaux ,  et  trois  mille  detix  cents  fantassins  ;  il 
avait  laissé  le  reste  de  l'armée  en  Grèce ,  et  dans  l'Asie 
Mineure,  sous  ses  lieutenants-généraux,  qui  avaient 
ordre  de  tirer  de  sa  victoire  tous  les  avantages  qu'elle 
pouvait  leur  donner,  et  d'établir  son  autorité  dans  tous 
ces  pays-là'.  Pour  sa  personne  ' ,  se  fiant  sur  sa  répu- 
tation et  sur  le  succès  de  ses  armes  à  Pharsale,  et 
comptant  que  tout  lieu  était  sûr  pour  lui,  il  ne  ba- 
lança point  à  débarquer  à  Alexandrie  avec  le  peu  de 
in«nde  qu'il  avait.  Cette  confiance  pensa  '  lui  coûter 
cher. 

A  son  arrivée,  il  apprit  la  mort  de  Pompée,  et 
trouva  la  ville  dans  un  grand  trouble.  Théodote, 
croyant  lui  faire  un  extrême  plaisir,  lui  présenta  la 
tête  de  cet  illustre  fugitif;  il  pleura  en  la  voyant ,'  et 
détourna  les  yeux'  d'un  spectacle  qui  lui  faisait  hor- 
reur ;  il  la  fit  même  enterrer  avec  toutes  les  solennités 
ordinaires.  Pour  mieux  témoigner  1»  cas  qu'il  faisait 
de  Pompée,  et  le  respect  qu'il  avait  pour  sa  mémoire, 
il  reçut  avec  bonté  et  combla  de  bienfaits  tous  ceux 

■  •  Chu  confînis  funi  renim  gt-      bî  locnm  tutum.  fore  cziitiDulMt.  - 
•unnn  ,  infimiii  auxiliU  proficinf       (C«i.  ) 
nÔD  diUHUvoat  ;  alque  oidb^  *i- 
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qui  lui  avaient  été  attachés,  et  qui  se  trouvèreot  alors 
dans  l'Egypte  ;  et  il  écrivît  à  ses  amis  de  Rome  que  le 
plus  grand  et  le  plus  agréable  fruit  qu'il  tirait  de  sa 
victoire,  était  de  trouver  chaque  jour  l'occasion  de 
conserver  la  vie  et  de  feire  du  bien  à  quelqu'un  des 
citoyens  qui  avaient  porté  les  armes  contre  lui. 

Les  mouvements  augmmitaient  tous  les  jours  à 
Alexandrie,  et  il  s'y  commettait  beaucoup  de  meur- 
tres, la  ville  étant  sans  règle  et  sans  police,  parce 
qu'elle  était  sans  maître.  César,  voyant  bien  que  le 
petit  nombre  de  troupes  qu'il  avait  ne  suffisait  pas  à 
beaucoup  près  pour  tenir  en  respect  une  populace  in- 
solente et  séditieuse,  donna  ordre  qu'on  fît  venir  d'Asie  ' 
au  plus  tôt  les  légions  qu'il  y  avait.  Il  ne  lui  était  pas 
libre  de  sortir  d'Egypte  à  cause  dés  vents  étésiens,qui, 
dans  ce  pays-là,  durant  pendant  toute  la  canicule,  et 
qui  empêchaient  qu'aucun  vaisseau  partit  d'Alexan- 
drie, parce  qu'ils  venaient  alors  directement  du  nord. 
Pour  ne  pas  perdre  son  temps,  il  songea  à  demander 
)e  paiement  de  ce  qui  lui  était  dû, par  Aulète,  et  il 
s'appliqua  à  prendre  connaissance  du  diâér^id  qui 
était  entre  Ptolémée  et  sa  sœur  Cléopatre. 

Nous  avons  vu  que,  lorsque  César  était  consul  pour 
ta  première  fois,  Aulète  l'avait  gagné  en  lui  promet- 
tant six  mille  talents  ' ,  et  que  par  là  il  s'était  kit  con- 
firmer sur  le  trône,  et  reconnaître .  pour  ami  et  allié 
des  Romains.  I^e  roi  ne  lui  avait  pay^é  qu'une  partie 
de  cette  somme;  et,  pour  le  reste,  il  lui  avait  donné 
une  obligation.  César  demanda  donc  ce  reste ,  dont-  il 
avait  besoin  pour  payer  ses  troupes ,  et  l'exigeait  avec 
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rigueur.  Photîn,  premier  ministre  de  Ptolémée,  se 
servit  de  divers  artifices  pour  faire  paraître  cette  ri- 
gueur encore  plus  grande  qu'elle  ne  l'était  véritable- 
hïent;  il  dépouilla  entièrtfment  les  tfemples  de  tout  l'or 
et  l'argent  qui  s'y  trouvait,  et  faisait  manger  le  roi  et 
tous  les  grands  du  royaume  dans  la  vaisselle  de  terre 
ou  de  bois,  en  insinuant  sous  main  que  César  avait 
enlevé  toute  leur  argenterie  et  tout  leur  or,  afin  dé  le 
rendre  odieux  à  la  populace  par  ces  bruits,  qui  n'é- 
taient point  sans  apparence,  quoique  sans  réalité.  ' 

Mais  ce  qui  acheva  d'irriter  les  Egyptiens  contre 
César,  et  qui  leur  fit  à  la  fin  prendre  les  armes,  fut 
\a  hauteur  avec  laquelle  il  se  porta  pâur  juge,  entre 
Ptolémée  et  Cléopatre,  les  faisant  citer  à  comparaître 
devant  lui  pour  décider  leur  différend/  On  verra  bien- 
tôt sur  quoi  il  se  prétendait  autorisé  à  cette  démarche; 
il  leur  ordonna  donc,  dans  les  formes,  qu'ils  eussent 
à  licencier  leurs  années,  et  à  venir  plaider  devant  lui 
leur  cause,  et  recevoir  la  sentence  qu'il  prononcerait 
entre  eux  :  on  regarda  cet  ordre  en  Egypte  comme  un 
attentat  contre  la  majesté  royale,  qui,  étant  indé- 
pendante, ne  reconnaissait  point  de  supérieur,  et  ne 
pouvait  être  jugée  par  aucun  tribunal.  César  répon- 
dait à  ces  ptaÎRtes  qu'il  n'agissait  qu'en  Vertu  de  ta 
qualité  d'arbitre  que  lui  donnait  le  testament  d'Au- 
:lète,  qui  avait  mis  ses  enfants  sous  la  tutelle  du  sénat 
et  du  peuple  nMnain,  dont  toute  TauttM-ité  résidait 
alors-en  Sa  personne  txi  qualité  de  consul';  qoe,  comme 
tuteur,  il  avait  le  droit  d'arbitrage  entre  eux,  et  que 
tout  ce  qu'il  prétendait  faire  était,  comme  exécuteur 
du  testament ,  d'établir  la  paix  entre  le  frère  et  la 
sœur.  Ces, explications  ayant  facilité  l'affaire,  elle  fut 
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miBd  portée  devant  César,  et  on  choisit  des  avocats 
pour  la  plaider. 

Mais  CléopatTP,  qui  connaissait  le  &ible  de  César, 
crut  que  sa  présence  serait  l'avocat  le  plus  persuasif 
qu'elle  pourrait  employer  auprès  de  son  juge.  Elle  lui  fit 
dire  qu  t41e  s'apercevait  que  ceux,  qui  étaient  chargés 
de  son  affaire  la  trahissaient ,  et  demanda  qu'il  lui  per- 
mît de  comparaître  en  personne.  Plutarque  dit  que  ce 
fut  César  qui  ta  pressa  de  venir  elle-même  plaider  sa 
cause. 

Cette  princesse  ne  prit  avec  elle  de  tous  ses  amis  que 
le  seul  Apollodore  de  Sicile,  se  jeta  dans  un  petit 
batçau,  et  arriva  au  pied  des  murailles  du  château 
d'Alexandrie  qu'il  était  déjà  nuit  toute  close.  Voyant 
qu'il  n'y  avait  aucun  moyen  d'entrer  s^n»  être  conuue, 
elle  s'avisa  de  ce  stratagème.  £lle  s'étendit  au  milieu 
d'un  paquet  de  hardes;  Apollodore  le  couvrit  .d'une 
enveloppe^  le  lia  ensuite  avec  une  courroie,  le  chargea 
sur  son  cou,  et  le  porta  de  cette  manière,  par  la  porte 
du  château  ,  dans  l'appartememt  de  César,  à  qui  cette 
ruse  ne  déplut  pas.  La  première  vue  d'une  si  belle 
personne  fit  sur  lui  tout  TefTet  qu'elle  avait  souhaité. 

César  envoya  le  lendemain  chercher.  Ptolémée ,  et  le 
pressa  de  la  reprendre,  et  de  rentrer  en  grâce  avec 
elle.  Ptolémée  vit  bien  que  son  juge  était  devenu  sa 
partie;  et  ayant  appris  quesa  sœur  était  alors  dans  le 
palais,  et  dans  l'appartement,  même  de  César,  il  en 
sortit  comme  un  fiineux,  et  «n  pleine  rue  s'arracha 
le  diadème  de  dessus  la  tète,  le  mit^en  pièces,  et  le  jeta 
à  terre,  criant,  le  visage  baigné  de.  larmes,  qu'il  était 
trahi,  et  contant  les  particularités  à  tout  le  peu[^  qui 
s'assemblait  autour  de  lui.  Dans  .un  moment  toute  la 
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ville  fiit  en  émeute;  il  se  mit  à  la  têtp  de  la  populace, 
et  la  mena  fondre  en  tumulte  sur  César  avec  toute  la 
fiirie  qui- règne  dans  de  pareilles  rencontres. 

Les  soldats  romains  que  César  avait  auprès  de  lui 
s'assurèrent  de  la  personne  de  Ftoléméè.  Mais  comme 
tous  les  autres ,  qui  ne  savaient  rien  de  ce  qui  se  pas- 
sait, étaient  dispersés  en  difTérents  quartiers  de  cette 
grande  ville,  César  eût  été  accablé  et  mis  en  pièces 
par  cette  populace  furieuse,  s'il  n'eût  eu  la  présence 
d'esprit  de  se  présenter  dev4nt  elle  dans  un  endroit 
du  palais  si  élevé  qu'il  n'avait  rien  à  craindre ,  d'où 
il  l'assura  qu'elle  serait  contente  du  jugement  qu'il 
porterait.  Ces  promesses  apaisèrent  un  peu  les  Eg3q>- 
tieos. 

Le  lendemain  il  leur  amena  Ptolémée  et  Cléopatre 
dans  une  assemblée  du  peuple,  qu'il  avait  fait  convo- 
quer. Après  avoir  fait  la  lecture  du  testament  du  feu 
roi,  il  ordonna,  en  qualité  de  tuteur  et  d'arbitre,  que 
Ptolémée  et  Cléopatre  régneraient  conjointement  en 
f^pte,  comme  te  portait  le  testament;  et  que  Pto- 
lémée ie  cadet  et  Arsinoé  la  cadette  régneraient  en 
Cypre.  Il  ajouta  ce  dernier  article  pour  apaiser  le 
peuple ,  car  c'était  un  pur  don  qu'il  leur  disait ,  puis- 
que les  Komains  étaient  en  possession  de*  cette  ile; 
mais,  il  craignait  les  effets  de  la  Aireur  des.  Alexan- 
drins, et  ce  fut  pour  se  tirer  du  danger  oii  il  était 
qu'il  fit  cette  concession.  . 

Cette  sentence  contenta  et  charma  tout  le  monde,  £ti.M.3gS-. 
à  la  réserve  de  Photin.  Comme  c'était  lui  qui  avait    *■  ■  ■  '■ 
causé  la  brouillerie  entre  Cléopatre  et  son  frère,  et  qui 
avait  fait  chasser   cette   princesse,  il  avait  sujet   de 
craindre  que  les  suites  de  ce  raccommodement  ne  lui  , 
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devinsst^t  funestes.  Pour  empêcher  l'effet  du  décret 
de  César,  il  inspira  au  peuple  de  nouveaux  sujets  de 
mécontentement  et  de  jalousie  :  il  fit  entendre  que  ce 
n'était  que  par  crainte  et  par  force  que  César  avait 
donné  ce  décret,  qui  ne -subsisterait  pas'  long-temps, 
et  que  son  véritable  dessein  était  de  mettre  Cléopatre 
seule  sur  le-  trône  ;  c'était  ce  que  les  Egyptiens  appré- 
hendaient extrêmement,  ne  pouvant  -  souffrir  qu'une 
femme  seule  les  gouvernât  et  eût  toute  l'autorité. 
Comme  il  vit  que  le  peuple  entrait  dans  ses  vues,  il 
fit  venir  Âchillas,  à  la  tête  dé  l'armée  qu'il  avait  à 
Péluse,  pour  chasser  César  d'Alexandrie.  L'approche 
de  cette  armée  remit  tout  dans  la  première  confusion. 
Achillas,  qui  avait  vingt  mille  hommes  de  bonnes 
troupes,  méprisait  le  petit  nombre  qu'avait  César,  et 
croyait  l'accabler  tout  d'un  coup;  mais  César  posta  si 
bien  ses  gens  dans^les  r.ues  et  sur  jes  aveoues  du  quar- 
tier dont  il  était  en  possession,  qu'il  n'eut  pas  de  peine 
à  soutenir  leur  attaque. 

Quand  ils  virent  qu'ils  ne  pouvaient  pas  le  forcer, 
ils  changèrent  de  batterie,  et  marchèrent  du  côté  du 
port,  dans  le  dessem  de  se  rendre  maîtres  de  la  flotte, 
de  lui  couper  la  communication  de  la  mec ,  et  d'em- 
pêcher pal*  conséquent  le  secours  eties  convois  qui  lui 
pourraient  venir  de  ce  côté-là.  Mais  César  prévint  en- 
core ce  dessein,  en  disant  mettre  le  feu  à  la  flotte 
d'Egypte,  et  en  s'emparant  de  la.  tour  du  Phare,  où  il 
mit  garnison.  Ainsi  il  conserva  et  assura  la  communica- 
tion de  la  mer,  sans  quoi  il  eût  effectivement  été  perdu. 
Quelques-uns  des  vaisseaux  en  feu  furent  jetés  si  près 
du  qusfi,  que  la  flamme  le  port?  dans  quelques  maisons 
voisines,  d'où   il   se  répandit  dans  tout  ce  quartier, , 
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nommé  Bfuchion.  £t  ce  fut  alors  que  fut  consumée 
.    cette  fameuse  bibliothèque,  ouvrage  de  tant  de  rois, 
et  où  il  y  avait  alors  quatre  cent  n^ille  volumes.  Quelle 
perte  pour  les  lettres  ! 

César,  se  voyant  une  guerre  si  dangereuse  sur  les 
bras,  envoya  dans  tous  les  pays  tes  plus  voisins  des 
ordres  de  lui  amener  du  secours.  Il  écrivit  entre  autres 
à  Domitius  Calvinus,  à  qui  il  ava,it  laissé  ie  comman- 
dement dans  l'Asie  Mineure,  et  lui  marqua  le  Sânger 
où  il  se  trouvait.  Ce  général  détacha  aussitôt  deux  lé- 
gions, l'une  par  terre,  et  l'autre  par  mer.  Celle  qu'il 
envoya  par  mer  arriva  à  temps;  l'autre,  qui  avait  pris 
sa  route  par  terre ,  n'y  arriva  point.  Avant  qu'elle  en 
eût  eu  le  temps,  la  guerre  fut  finie.  Mais  celui  dont 
Cé^ar  fut  le  mieux  servi,  fut  Mithridate  le  Pergamé- 
.  nicn,  qu'il  envoya  en  Syrie  et  en  Citicie  :  car  il  lui 
amena  les  troupes  qui  le  tirèrent  d'affaire,  comme  on 
le.  verra  dans  la  suite. 

£n  attendant  le  secours,  pour  n'être  obligé -de  com-  ' 
battre  une  armée  si  supérieure  en  nombre  que  quand 
il  le  jugerait  à  propos,  il  fit  fortifier  ■  le  quartier  qu'il 
f>ccupait;  il  le  fit  environne^  de  murailles,  et  flanquer 
de  tours  et  d'autres  ouvrages.  Cette  enceinte  renfeiv 
mait  le  palais,  un  théâtre,  qui  se  trouva  tout  proche, 
et  dont  il  se  servit  comme  d'une  citadelle,  et  enfin  le 
passage  qui  conduisait  au  port. 

Ptûlémée  cependant  était  toujours  entre  les  maips 
de  César;  et  Photin ',  son  gouverneur  pt  son  premier 
ministre^  d'intelligence  avec  Achillas,  donnait  avis  à  . 
ce  général  de  tout  ce  qui  se  faisait,  et  l'encourageait 

'  Ce  nom  doiiVéerire  PolAm(noSiivb(.  rfeiW),  coimneonUt  (Uns 
Ciala ,  Plntarque  et  Appîen.  —  L. 
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à  pousser  la  guerre  avec  vigueur.  On  intercepta  à  là 
fin  quelques  -unes  de  ses  lettres  ;  et  sa  trahison  étant 
découverte  par  là,  César  '-  fit  mourir, 

Ganymède,  autre  eunuque  du  palais,  qui'  élevait 
Arsinoé,  la  plus  jeune  des  sœurs  dû  roi,  craignant  le 
même  sort ,  parce  qu'il  avait  eu  part  à  sa  trahison ,  en- 
leva la  jeune  princesse,  et  se  sauva  avec  ellfe  dans  le 
camp  des  Égyptiens,qui,  n'ayant- eu  jusque-là  personne 
de  la  Tamille  royale  à  leur  tête ,  furent  charmés  dé  sa 
venue ,  et  la  proclamèrent  reine.  Mais  Ganymède ,  qui 
songeait  à  supplanter  AchiHas ,  fit  accuser  ce  général 
d'avoir  livré  à  César  ta  flptte  à  laquelle  les  Romains 
avaient  mis  le  feu,  le  fit  mourir  sur  cette  accusation, 
et  se  fit  donner  le  commandement  de  l'armée.  II  prit 
aussi  le  maniement  de  toutes  les  autres  a£&ires  ;  et  as- 
surément il  ne  manquait  pas  de  capacité  pour  l'emploi 
de  premier  ministre ,  à  la  prc^té  près ,  qui  souvent 
n'est  pas  comptée  pour  beaucoup  :  car  il  avait  toute 
la  pénétration  et  l'activité  nécessaires ,  et  il  imagina 
mille  ruses  très-adroites  pour  embarrasse!'  César  pen- 
dant  que  cette  guerre  dura.        .      -       -      • 

Par  exemple,  il  trouva  le  moyen  de  gâter  toute  l'eau 
douce  de  son  quartier,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  le  fît 
périr  par  là  ;  car  il  n'y  avait  d'eau  douce  à  Alexandrie 
que  celle  du  Nil.  Toutes  les  maisons  '  avaient  des  caves 
voûtées  où  on  la  gardait.  Chaque  année,  dans  Uptus 
grande  crue  du  Nil ,  son  eau  venait  dans  la  ville  par 
un  canal  qu'on  avait  creusé  pour  cet  usage;  et,  par 
une  écluse  faite  aussi  exprès,  on  faisait  passeir  cette 

■  Il  j  *  encoiB  niiiiuTdliiâ  i  Alix-      comme  on  bluit  lion. .(  fojvge  da 
■ndiic    de*   CHfu    toutei    icmbU-       Tieyenot.  ) 
Me* ,  et  on  Ici  emplît  une  fois  Fin 
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eau  dans  toutes  les  caves ,  qui  étaient  les  citernes  de 
la  ville,  où  elle  s'écliûrcissait  peu  à  peu.  I>s  maîtres 
des  maisons  et  leurs  familles  buvaient  de  cette  eau-là  ; 
mais  le  menu  peuple  était  forcé  de  boire  de  l'eau  cou- 
laote,  qui  était  bourbeuse  et  très-malsaine,  car  il  n'y- 
avait  point  de  fontaine  dans  la  ville.  Ces  caves  étaient 
fiûtes  de  manière  qu'elles  avaient  toutes  communica- 
tion  les  unes  avec  les  autres.  Cette  provision  d'eau , 
faite  une  fois  l'an ,  servait  pour  toute  l'année.  Chaque 
maison  avait  une  ouverture  en  forme  de  puits ,  par 
oii  on  tirait  l'eau  dans  des  seaux  ou  dans' des  cruches. 
Ganymède  jît  boucher  toutes  les  communications  du 
quartier  de  César  avec  les  caves  du  reste  de  la  ville; 
puis  il  trouva  le  moyen  de  fiiire  entrer  dans  celles  dé 
César  de  l'eau  de  la  iper ,  et  lui  gâta  par  ce  moyen 
toyte  son  eau  douce.  Dès  qu'on  s'aperçut  que  l'eau  était 
fxH-rompue,  1^  soldats  de  César  firent  tant  de  bruit 
et  excitèrent  tant  de  tumulte,  qu'il  aurait  été  obligé 
d'abandonner .sof^  quartier,  ce  qui  lui  aurait  été  très> 
désavantageux,  s'il  ne  se  fût  avisé  promi^tement  de 
Eure  creuser  des  puits ,  où  l'on  trouva  enfin  des-  sources , 
qui  foliniirent  assez  d'eau  pour  se  passer  de  celle  qu'on 
leur  avait  gâtée. 

Après  cela ,  sur  f  avis  qu'eut  César  que  ta  légion  que 
Calvinus  lui  envoyait  par  mer  était  arrivée  sur  les 
côtes  de  la  IMtye ,  qui  n'étaient  pas  fort  éloignées ,  il 
s'avança  avec  toute  sa  Sotte  pour  l'amener  sûrement  à 
Alexandrie.  Canymède  en  ftit  averti ,  et  St  partir  aussi- 
tôt tout  ce  qu'il  put  rassembler  de  vaisseaux  égyptiens 
pour  le  charger  au  retour.  Il  y  eut  effèctivenl^t  une 
action  entre  les  deux  flottes.  César  y  eut  l'avantage,  et 
.     a3: 
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amena  sa  légion  sans  accident  dans  le  port  d'Alexan- 
drie *  et  même ,  sans  la  nuit  qui  survint  ^  les  vaisseaux 
ennemis  ne  lui  auraient  pas  échappé. 

Pour  réparer  cette  p«-te,Ganyniède  tira  toutcecpi'il 
put  de  bâtiments  des  bouches  du  Nil ,  et  en  forma  une 
nouvelle  flotte ,  qu'il  fit  entrer  dans  le  port  d'Alexan- 
drie. Il  fallut  en  venir  à  une  seconde  action.  Les  Alexan- 
drins étaient  montés  en  foule  sur  le  toit  des  maisons 
voisines  du  port ,  pour  être  spectateurs  du  combat ,  et 
«n  .attendaient  le  succès  avec  inquiétude  et  tremble- 
ment, tendant  les  maips  vers  Je  ciel  pour  implorer 
Tassistance  des  dieux.  II  s'agissait  de  tout  pour  les  Ro- 
mains ,  à  qui  il  ne  restait  nulle  ressource ,  ni  par  teire 
ni  par  mer,  s'ils  perdaient  cette  bataille.  César  eut  en- 
core l'avantage.  Les  Rhodiens ,  par  leur  courage  et  par 
leur  habileté  dans  la  marine,  contribuèrent  beaucoup  à 
ta  victoire. 

César,  pour  en  profiter,  entreprit  d'emporter  l'île  de 
Pharos ,  où  il  fît  débarquer  ses  troupes  après  le  com- 
bat ,  et  de  se  rendre  maître  de  la  digue ,  qu'on  appelait 
V.Hepiasl(fide,  qui  la  joignait  au  continent.  Mais,  après 
avoir  remporté  plusieurs  avantages,.il  fut  repoussé  avec 
perte  de  plus  de  huit  cents  hommes ,  et, pensa  périr  liù- 
même  dam  la  déroute.  Car  le  vaisseau  sur  lequel  il 
ayait  dessein  de  se  sauver,  étant  près  de  couler  à  fond 
à  cause  du  grand  nombre  de  gens  qui  y  étaient  entrés, 
il  se  jeta  dans  la  mer ,  et  il  gagna  à  la  nage ,  avec  beau- 
coup de  peine ,  le  vaisseau  le  plus  proche.  £n  nageant 
ainsi ,  il  tenait  dans  une  main  hors  de  l'eau  des  papiers 
de  conséquence,  pendant  qu'il  nageait  de  l'autre,  de 
sorte  qu'ils  ne  turent  point  mouillés. 
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Les  Alexandrins ,  voycint  que  les  mauvais  succès 
mêmes  ne  servaient  qu'à  donner  un  nouveau  courage 
aux  troupes  de  César,  songèrent  à  faire  la  paix,  ou 
du  moins  en  firent  mine.  Ils  députèrent  vers  lui  pour 
lui  demander  leur  roi ,  l'assurant  que  sa  présence  seule 
pacifierait  tout.,  César ,  qui  connaissait  bien  leur  carac- 
tère fourbe  et  trompear ,  ne  comptait  que  de  bonne 
sorte  sur  leurs  paroles  :  mais  comme  il  ne  hasardait 
rien  en  letir  abandonnant  la  personne  du  roi ,  et  que , 
s'ils  manquaient  de  parole,  il  les  mettait  pleinement 
dans  leur  tort ,  il  crut  devoir  leur  accorder  leiir  de- 
mande. Il  exhorta  le  jeune  prince  à  profiter  de  cette 
occasion  pour  inspirer  à  ses  sujets  des  sentiments 
d'équité  et  de  paix,  et  pour  réparer  les  maux  dont 
une  guerre  entreprise  mal  à  propos  avait  accablé  ses 
états,  et  à  répondre  dignement  à  la  confiance  qu'il 
prenait  en  lui  en  le  relâchant  comme  il  faisait,  et  aux 
services  qu'il  avait  rendus  à  son  père.  Ptolémée  ' ,  in- 
struit de  bonne  heure  par  ses  maîtres  dans  l'art  de 
dissimuler  et  de  tromper,  pria  César,  les  larmes  aux 
yeux,  de  ne  point  le  priver  de  sa  présence,  dont  il 
faisait  plus  de  cas  que  du  plaisir  de  régner.  La  suite 
fit  bientôt  voir  combien  ces  protestations  d'amitié  et 
ces  larmes  étaient  sincères.  A  peine  se  vit-il  à  la  tête 
de  ses  troupes,  qu'il  recommença  la  guerre  avec  pins 
de  vigueur  que  jamais.  LeS  Egyptiens  tâchèrent,  par  le 
moyen  de  leur  flotte ,  âé  couper  toutes  les  provisions  à 
César.  Ce  fut  une  occasion  de  donner  un  nouveau 
combat  naval  près  de  Canope,  où  César  eut  encore  la 

'  "  Regiu9  BDÎmtiii  dùviplinis  fal-  teret  :  uou  cnim  .regnum  îpsiun  libi 

UcUiùmis  enjâitiu ,  ne  a  geQlJa  buk  çuuapectu  Cssaris  raie  jucundins.  •• 

moribut    degeneruet  ,   Seul    orire  (^Kitr.  de  bello  alex.) 
coDtrà  Cxsarcm  ccepil ,  ne  se  demil- 
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victoire.  Quand  il  se  donna ,  Mithridate  de  Pergaiiie 
était  près  d'arriver  avec  l'année  qu'il  conduisait  au  se- 
coua de  César. 

11  avait  été  envoyé  en  Syrie  et  en  Cilicie  pour  y  as- 
sembler toutes  les  troupes  qu'il  pourrait  et  les  amener. 
Il  s'acquitta  de  sa  commission  avec  tant  de  diligence  et 
de  prudence,  qu'il  eut  bientôt  formé  une  armée  coa- 

osepii,  ad<  sidérable.  Antipater  llduméen  y  contribua  beaucoup. 

t.  H  ei  is!  Non^seuI«nent  il  le  joignit  avec  trois  mille  Juifs ,  mais 
il  engagea  plusieurs  princes  arabes  et  célésyriens  du 
voisinage,  et  les  villes  libres  de  Phénicie  et  de  Syrie, 
à  lui  envoyer  aussi  des 'troupes.  Mithridate ,  avec  Anti- 
pater, qui  l'accompagna  en  personne ,  vint  en  j^^ypte, 
et,  en  arrivant  devant  Péluse,  il  l'emporta  d^assaut. 
Ce  fUt  principalement'  à  la  bravoure  d' Antipater  qu'il 
dut  la  prise  de  cette  place  ;  car  il  fut  le  premier  qui 
monta  à  la  brèche  et  sur  la  muraille,' et  il  ouvrit  par  là 
le  chemin  à  ceux  qui  le  suivirent,  et  qui  emportèrent 
la  ville. 

En  allant  de  là  à  Alexandrie ,  il  allait  traverser  le 
pays  d'Onion ,  dont  les  Juifs  qui  y  habitaient  avaient 
saisi  tous  les  passages.  L'armée  s'y  trouvait  arrêtée, 
et  tout  leur  dessein  allait  échouer  par  cet  obstacle,  si 
Antipater ,  par  son  crédit  et  par  celui  d'Hyrcan ,  dont 
il  leur  apportait  des  lettres ,  ne  les  eût  engagés  à  pren- 
dre le  parti  de  César.  Sur  la  nouvelle  qui  s'en  répandit, 
les  ]ui&  de  Memphis  en' firent  autant;  et  Mithridate 
tira  des  uns  et  des  autres  toutes  les  provisions  dont  son 
armée  avait  besoin.  Quand  ils  furent  près  du  Ddta, 
Ptolémée  détacha  un  camp  volant  pour  lui  disputer  le 
passage  du  Nil.  11  s'y  donna  une  bataille.  Mithridate  se 
mit  à  la  téted'une  partie  de  son  armée,  et  donna  le 
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commandement  de  l'autre  à  Antipater,  L'aile  de-Mithri- 
date  fut  d'aiiord  enfoncée  et  obligée  de  plier.  Mais  Anti* 
pater,  qui  avait  dé&it  l'ennemi  qu'il  avait  en  tête,  vint 
à  son  secours.  Le  combat  se  Renouvela,  et  l'ennemi  y 
fut  mis  en  déroiite.  Mithridate  et  Antipater  le  pous- 
sèrent, en  firent  un  grand  carnage,  et  regagnèrent  le 
champ  de  bataille  :  ils  prirent  même  le  camp  ennemi, 
et  c^ligèrent.  ceux  qui  restèrent  à  repasser  le  Nil  pour 
se, sauver.    '      .  . 

Alors  Ptolémée  s'avança  avec  toute  son  armée  pour 
accabler  tes  vainqueurs.  César  marcba  aussi  du'même 
côté  pour  les  soutenir;  et^  dès  qu'il  les  eut  joints,  on 
en  vint  bientôt  à  une  bataille  décisive ,  où  César  rem- 
porta une  victoire  complète.  Ptolémée ,  en  voulant  se 
sauver  dans  up  bateau  sur  le  Nil,  s'y  noya.  Alexandre 
et  toute  l'Egypte  se  soumirent  au  vainqueur. 

César  rentra  dans  Alexandrie  vers  le  milieu  de  notre 
janvier;  et,  ne  trouvant  plus  d'opposition  à  ses  ordres, 
il  donna  Ja  couronne  d'Egypte  à  Ctéopatre  et  à  Pto- 
lémée son  autre  frère  conjointement.  C'était  la  donner 
en  eflfet  à  Cléopatre  seule  :  car  ce  jeune  prince  n'avait 
que  onze  ans.  Ce  fiit  proprement  ta  passion  que  César 
conçut  pour  cette  princesse ,  qui  lui  attira  une  guerre  si 
dangereuse.  Il  en  eut  un  Bis  qui  fut.  nommé  Césarion, 
etqu' Auguste  fit  mourir  lorsqu'il  fut  maître  d'Alexan- 
drie. Son  attachement  pour  Cléopatre  le  retint  en 
Egypte  beaucoup  plus  long-temps  que  se^  affaires  ne  le 
demandaient  :  car,  quoique  tout  fût  réglé  dans  ce  pays* 
ti  dès  la  fin  de  janvier,  il  n'en  partit  que  vers  la  fin 
du  mois  d'avril ,  puisque  Appien  dit  qu'il  y  passa  neuf 
mois;  or  il  n'y  était  arrivé  qu'à  la  fin  du  mois  de 
juillet  de  l'année  précédente. 
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SuMoD.û  César  passa  les  nuits  entièresen  festin  avec  Cléo- 
patre.  S'étant  embarqué  avec  elle  sur  le  Nil ,  il  par- 
courut tout  le  pays  avec  une  nombreuse  Hotte,  et  aurait 
pénétré  jusque  dans  l'Ethiopie,  si  son  armée  n'eût  re- 
fusé de  le  suivre.  Il  avait  résolu  de  la  mener  à  Rome 
et  de  l'épouser;  et  son  dessein '  était  de  faire  passer 
dans  l'assemblée  du  peuple  une  loi ,  par  laquelle  il  se- 
rait permis  aux.  citoyens  romains  d'épouser  telles  '  et 
autant  de  femmes  qu'il  {eur  plairait.  Helvius  Cinna , 
tribun  du  peuple ,  avoua  après  sa  mort  qu'il  avait  eu 
une  harangue  toute  prête  pour  proposer  cette  loi , 
n'ayant  pu  refuser  son  ministère  aux  vives  sollicita- 
tions de  César, 

Il  emmena  à  Kome  Arsinoé ,  qu'il  avait  prise  dans 
cette  guerre,  et  elle  marcha  chargée  de  chaînes  à  son 
triomphe  :  mais ,  aussitôt  après  cette  solennité ,  il  la  mit 
en  liberté.  Il  ne  lui  permit  pourtant  pas  de  retourner 
en  Egypte ,  de  peur  que  sa  présence  n'y  causât  de  nou- 
veaux troubles ,  et  ne  dérangeât  l'ordre  qu'il  y  avait 
établi.  Elle  choisit  pour  sa  demeure  la  province  d'Asie; 
du  moins  ce  fut  là  que  la  trouva  Antoine  après  la  ba- 
taille de  Philippe,  etqu'il  la  lit  mourir  à  la  sollicitation 
de  sa  sœur  Cléopatre. 

Avant  que  de  partir  d'Alexandrie ,  César,  pour  re- 
connaître l'assistance  qu'il  avait  reçue  des  Juifs,  fit 
confirmer  tous  les  privilèges  dont  ils  jouissaient;  et  y 
fit  élever  une  colonne  sur  laquelle  il  fit  graver  tous  ces 
privilèges,  avec  le  décret  qui  les  confirmait. 

Ce  qui  le  tira  enfin  de  l'Egypte,  fut  ta  guerre  de 
Phamace ,  roi  du  Bosphore  cimmérien ,  et  fils  de 
Mithridate,  dernier   roi   de  Pont.   Il   lui   donna  une 
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grande  bataille  près  de  la  ville  de  Zéla  ',  défit  toute  son  Piot. 
armée,- et  le  chassa  du  royaume  de  Pont.  Pour  marquer    *" 
la  rapidité  de  cette  victoire ,  écrivant  à  un  de  ses  amis, 
il  ne  mit  que  ces  trois  mots  :  vëni,  vi'di,  vici.  C'est-à- 
dire,  «je  suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu.» 

§  III.  Cléopatre  fait  mourir  son  jeune  frère,  et 
règne  seule.  La  mort  de  Jules-César  ayant  donné 
lieu  au  triumvirat  frirmé  entre  Antoine,  Lépide, 
et  le  jeune  César,  appelé  aussi  Octavien,  Cléo- 
patre se  déclare  pour  les  triumvirs.  Elle  va  trou- 
ver Antoine  à  Tarse,  se  rend  maitresse  absolue 
de  son  esprit,  et  l'emmène  avec  elle  à  Alexari- 
drie.  Jntotne  va  à  Rome,  où  il  épouse  Octavie.  ■ 
Il  se  livre  de  nouveau  à  Cléopatre^,  et,  après 
quelques  expéditions,  retourne  à  ^lexandricy 
où  il  entre  en  triomphe.  Il  y  célèbre  le  couron- 
nement de  Cléopatre  et  de  ses  enfants.  Rupture 
ouverte  entre  César  et  Antoine.  Celui-ci  répudie 
Octavie.  Les  deux  flottes  se  mettent  en  mer  : 
Cléopatre  veut  suivre  Antoine.  Combat  naval 
près  d'Actium.  Cléopatre  prend  la  fuite,  et  en- 
traîne après  elle  Antoine.  La  victoire  de  César 
est  complète.  Il  se  rend  quelque  temps  après  de- 
vant Alexandrie,  qui  ne  fait  pas  une  longue 
résistance.  Mort  tragique  d'Antoine,  puis  de 
Cléopatre.  L'Egypte  est  réduite  e^province  de 
t empire  romain. 

César,  après  la  guerre  d'Alexandrie,  avait  remis 
Cléopatre  sur  le  trône;  et,  pour  la  forme  seulement, 
■  Cette  rillE  étail  dans  la  Cgppaclocc.  =  Du»  le  Poiit.  —  L. 
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lui  avait  donné  pour  associé  son  frère,  qui  n'avait 

alors  que  onze  ans..Pen<lant  sa  minorité,  elle  avait  «u 

AB.H.3961.  toute  l'autorité  entre  les  mains.  Quand  il  fut  arrivé  à 

ioi.Aiitiq.    ''^g^  de  quinze  ans,  qui  était  le  temps  où,  selon  les 

''lî^h^*'  *°'*  d"  P*ySï  il  devait  jgouvemer  par  lui-même,  et 

p.  ai6.      prendre  sa  part  de  l'autorité  royale,  elle  l'empoisonna, 

et  demeura  seule  reine  d'Egypte. 

Dans  œt  intervalle.  César  avait  été  tué  à  RcHue,  par 
les  -conjurés,  à  la  tète  desquels  étaient  Brutos  et  Cas- 
sius.  Puis  se  forma  le  triumvirat  entre  Antoine,  Lé- 
pide,  et  César  Octavien,  pour  venger  la  mort  de  César. 
AppUn.  1. 3 .      Cléopatce  se  déclara  sans  hésiter  pour  les  triumvirs. 
i^p.'^i3^£lle  donna  à  Aliénus,  lieutenant  du  cossul  Dolabella, 
l.s'^^friS  quatre  légions,  qui  étaient  les  restes  des  armées  de 
Pompée  et  de  Crassus,  et  qui   faisaient   partie   des 
troupes  que  César  lui  avait  laissées  pour  la  garde  de 
l'Egypte.  Elle  avait  aussi  une  flotte  toute  prête  à  faire 
AR.M.3963.  voile-:  mais  la  tempâte  t'empêcha  de  partir.  Cassius  se 
at.j.c.  4a-  rendit  maître  de  ces  quatre  légions.  Cléopatre,  solli- 
citée plusieurs  fois  par  Cassius  de  lui  donner  du  se- 
cours, le  refiisa  constamment.  Elle  partit  quelque  temps 
après  avec  une  flotte  nombreuse  pour  aller  secourir 
Antoine  et  Octavien.  Une  rude  tempête  lui  fit  périr 
beaucoup  de  vaisseaux,  et  une  maladie  qui  lui  survint 
l'obligea  de  retourner  en  Egypte. 
AH.M.3g6}.       Antoine,  après  la  dé&ite  de  Cassius  et  de  Brutus  à 
phiLi^Aa-  '"  bataille  d^hilippe,  étant  passé  en  Asie  pour  y  éta- 
"^  5- 9*^  blir  l'autorité  du  triumvirat,  une  foule  de  rois  et  de 
Dio  t  M* .  princes  d'Orient  ou  d'ambassadeurs  venaient  de  toutes 
Ap|>un.dc    parts  lui  taire  la  coUr.  On  lui  dit  Que  les  gouverneurs 

Bell.  Cit.        ,       ,      ^,   ,     .    .  .     ,      .       ,  ,  .  ,_i, 

I,  a.  p.  6-}i.  de  la  Fhenicie,  qui  était  du  ressort  du  royaume  d^- 
gypte ,  avaient"  envoyé  du  secours  à  Cassius  contre  Do- 
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labella.  Il  cita  Cléopatre  devant  lui  pour  répondre 
du  Ëiit  de  ses  gouverneurs,  et  lui  envoya  un  de  ses 
lieutenants  pour  l'obliger  à  le  venir  trouver  dans  la 
Cilicie,  ou  il  allait  tenir  les  états  de  la  province. 
Cette  démarche , 'par  ses  suites,  "devint  extrêmement 
funeste  à  Antoine,  et  mît  le  comble  à  ses  maux.  Son 
amour  pour  Cléopatre  ayant  réveillé  en  lui  des  pas- 
sions encore  cachées  ou  endormies,  les  alluma  jusqu'à 
la  tiireur,  et.  acheva  d'éteindre  et  d'amortir  quelques 
étincelles  d'honnêteté  et  de  vertu  qui  pouvaient  lui 
rester. 

Cléopatre ,  sûi«  de  ses  charmes  par  l'épreuve  qu'elle 
en  avait  déjà  faite  si  heureusement  auprès  de  Jules- 
César,  espéra  qu'elle  pourrait  aussi  captiver  Antoine 
très-vilement  :  d'autant  plus  même  qiK  le  premier  ne 
l'avait  connue  que  fort  jeune  encore,  et  lorsqu'elle  n'a- 
vait aucune  expérience  du  monde  ;  au  lieu  qu'elle  allait 
paraître  devant  Antoine  dans  un  âge  où  les  femmes 
joignent  à  la  Qeur  de  leur  beauté  toute  la  force  de 
l'esprit  pour  manier  et  conduire  les  plus  grande^  af- 
faires. Cléopatreavait  alors  plus  de  -vingt-cinq  ans. 
Elle  6t  donc  provision  de  présents  très -riches,  de 
grosses  sommes  d'argent,  et  surtout  d'habits  et  d'or- 
nements très-magniiiques  ;  et  mettant  plus  encore  ses 
espérances  en  elle-même,  dans  ses  traits,  et  dans  les 
grâces  de  sa  personne,  plus  puissantes  que  toutes  les 
parures  et  que  l'en;  même, .elle  se  mit  en  chemin. 

Sur  sft  route  elle  reçut  plusieurs  lettres  d'Antoine 
qui  était  à  Tarse,  et  de  ses  amis,  qui  la  pressaient  de 
hâter  son  voyage  :  mais  elle  ne  fit  que  rire  de  tous  ces 
empressements ,  et  n'en  fit  pas  plus  grande  diligence. 
Après  avoir  b^versé  la  mer  de  Pamphylie,,  elle  entra 
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dans  le  Cjdnus,  et,  remontant  ce  fleuve,  vint  aborder 
à  Tarse.  On  ne  vit  jamais  d'équipage  plus  galant  riî 
plus  superbe  que  le  sien.  La  poupe  de  son  vaisseau 
était  tout  éclatante  d'or,  les  vmles  de  pourpre,  çt  les 
rames  garnies  d'argent.  Un  pavillon  d'un  Vissu  d'or 
était  dressé  sur  le  tillac,  sous  lequel  paraissait  cette 
reine  habillée  en  Vénus,  et  environnée  des  plus  belles 
filles  de  sa  cour,  dont  les  unes  représentaient  les  Né- 
réides, les  autres  les  Grâces.  Au  lieu  de  trompettes  on 
entendait  les  flûtes ,  les  hautbois ,  les  violes ,  et  d'autres 
instruments  semblables,  qui  jouaient  des  airs  passion- 
nés jet  la  cadence  des  avirons,  qui  étaient  maniés  en 
mesure,  rendait  cette  harmonie  encore  plus  agréable. 
On  brûlait  sur  le  tillac  des  parfums  qui  répandaient  leur 
odeur  bien  loin  sur  les  eaux  du  fleuve,  et  sur  l'une  et' 
l'autre  de  ses  rives,  couvertes  d'une  infinité  de  per- 
sonnes que  la  nouveauté  de  ce  spectacle  avait  attirées. 

Dès  qu'on  sut  qu'elle  arrivait,  tout  le  peuple  de 
Tarse  sortit  au-devant  d'elle,  jusque-là  qu'Antoine,  qui 
donnait  alors  audience,  vit  son  tribunal  abandonné 
de  tout  le  monde,  sans  qu'il  restât  persoijne  auprès  de 
lui  que  ses  licteurs  et  ses  domestiijues.  Il  se  répandit 
un  bruit  que  c'était  Vénus  qui  venait  en  masque  chez 
Bacchus  pour  le  bien  de  l'Asie. 

Elle  ne  fiit  pas  plus  tôt  descendue  à  terre,  qu'An- 
toine l'envoya  complimenter,  et  l'invita  à  souper.  Mais 
elle  fit  réponse  à  ses  députés  qu'elle  souhaitait  de  le 
régaler  lui-même,  et  qli'elle  l'attendait  dans  les  tentée 
qu'elle  fitisait  préparer  sur  les  bords  du  fleuve.  li  ne  fit 
pas  difficulté  d'y  aller,  et  il  trouva  des  préparatifs 
d'une  magnificence  qu'on  ne  peut  exprimer.  Il  admira 
surtout  la  beauté  des  lustres  qu'on  avait  arrangés  avec 
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Leaucoup  d'art,  et  dont  les  illuminations  Ëiisaient  un 
jour  agréable  au  milieu  de  la  nuit. 

Antoine  l'invita  à  sontour  pour  le  lendemain.  Quel- 
ques efforts  qu'il  eût  faits  pour  l'emporter  sur  elle,  il 
se  confessa  vaincu,  soit  pour  la  somptuosité,  soit  pour 
l'ordonnance  du  repas;  et  il  fi^t  le  premier  à  railler  sur 
la  mesquinerie  et  la. grossièreté  du  sien,  en  comparaison 
de  la,  richesse  et  de  l'élégance  de  celui  de  Cléopatre. 
La. reine  de  son  côté  voyant  que  les  plaisanteries  d'An- 
toine n'avaient  rien  que  de  grossier ,  et  sentaient  plus 
l'homme  de  guerre  qu'un  homme  de  cour,  le  paya  en 
pareille  monnaie  sans  l'épargner,  mais  avec  tant  d'es- 
prit et  d'agrément,  qu'il  ne  s'en  offensait  point;  car 
les  grâces  et  les  charmes  de  sa  conversation,  accom- 
pagnées de  toute  la  douceur  et  de  tout  l'enjouement 
possible,  avaient  un  attrait  dont  on  pouvait  encore 
moins  se  défendre  que  de  celui  de  sa  beauté,  et. lais- 
saient dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  un  aiguillon  qui 
piquait  jusqu'au  vif.  On  était  d'ailleurs  charmé  à  l'en- 
tendre seulement  parler,  tant  it  y  avait  de  douceur  et  , 
dliarmpnie  dans  le  son  de  sa  Voix. 

Il  ne  fut  presque  point  fait  mention  des  griefs  for- 
més contre  Cléopatre,  qui  d'ailleiu^  étaient  sans  fon- 
dement. Elle  saisit  tellement  Antoine  par  ses  charmes, 
et  se  rendit  si  absolument  maîtresse  de  son  esprit, 
qu'il  ne  lui  pouvait  rien  refuser.  Ce  lut  pour-lors  qu'à  • 
sa  prière  il  fit  mourir  Arsinoé,  sa  sœur,  qui  s'était 
réfugiée  à  Milet  dans  le  temple  de  Diane,  comme  dans  .  ' 
un  asyle  assuré. 

C'était  tous  les  jours  de  nouvelles  fôtes;  un  nou-  j^otea.  i,  j, 
veau  repas  enchérissait  toujours  sur  le  précédent,  et  ■*■  '*^'  '**■ 
ii  semble  qu'elle  s'étudiait  à  se  surpasser  elle-même. 
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Antoine,  dans  un  festin  quelle  lui  donnait,  était  hors 
de  lui-même  à  la  vue  des  richesses  étalées  de  toutes 
parts,  et  surtout  du  grand  nombre  de  coupes  d'or  en- 
richies de  pierreries,  et  travaillées  par  les  plus  habiles 
ouvriers:  D'un  air  dédaigneux  elfe  dit  que  tout  cela 
était  peu  de  chose,  et  elle  lui  en  fit  présent.  Le  repas 
du  kndemiiin  Ait  encore  plus  superbe.  Antoine,  à  son 
ordinaire,  y  avait  amené  avec  hii  bon  nombre  de 
convives,  tous  officiers  de  marque  et  de  distinction. 
Elle  leur  donna  tous  les  vases  et  toute  la  vaisselle  d'or 
et  d'argent  dont  le  buffet  était  chargé, 
piin.  Ub.  g.  ^  ^*  **"'  doute  daus  un  de  ces  festins  qu'arriva 
M*™*  r  **  ^®  Pline,  et  ^rés  lui  Macrobe,  racontent.  Cléo- 
sitonui,  pâtre  plaisantait',  selon  sa  coutume,  sur  tes  repas 
d'Antoine,  comme  étant  fort  modiques  et  fort  mal  en- 
tendus. Piqué  de  la  raillerie,  il  lui  demanda,  d'un  ton 
un  peu  échauffé,'  ce  qu'elle  croyait  donc  qu'on  pût 
ajouter  à  la  magnificence  de  sa  table.  Cléopatre  lui  ré> 
pondit  froidement  qu'en  un  seul  souper  elle  dépense- 
rait un  million  '.  Il  prétendit  que  c'était  pure  vanterie, 
que  la  chose  était  impossible,  ^  qu'elle  n'en  viendrait 
jamais  à  bout.  On  fit  un  pari,  et  Plancus  fiit  pris 
pour  arbitre.  Le  lendemain  ou  se  rendît  au  repas.  Il 
était  magnifique',  mais  n'avait  rien  de  si  fort  extraor- 
dinaire. Antoine  supputait  b  dépense,  demandait  à  la 
*dame  à  -quel  prix  chaque  chose  pouvait  monter,  et 
d'un  air  railleur,  comme  se  tehant  sûr. de  la  victoire, 
disait  qu'ori  était  encore  bien  éloigné  d'un  million.  At- 
tendez, dit  la  reine,  ce  n'est  ici  qu'un  commencement, 

>  Cattiti  B-i.  Ho*  eit,  etiaiet  ctn-      lioni  de  mtenin  valcot  1,090,000 
taia  walUa  t*ttertiâm.  Ce  gui  mon-       fr.  —  L. 
Uit  1  plus  d'an  million.  3:  Dix  mil- 
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otje  nie  &ts  fort  de  dépenser,  moi  seule  le  million. 

On  apporte  une  seconde  table  ' ,  et,  selon  l'ordre 

qu'elle  en  avait  donné,  on  ne  servit  dessus  qu'un  seul  , 

vase  plein  de  vinaigre.  Antoine,  surpris  d'un  appareil 

si  nouveau,  ne  pouvait  deviner  où  tout  cela  tendaiti 

Cléopatre  avait  à  ses  oreilles  deux  perles,  les  plus  belles 

qu'on  eût  jamais  vues ,  et  dont  chacune  était  estimée 

plus  d'un  million.  Elle  en  tire  une,,  ta  jette  dans  le 

vinaigre,  et,  après  l'avoir  feit  fondre ',  l'avale.  Elle  se 

préparait  à  en  feire  autant  de  l'autre.  Pliincus  l'ar* 

réta^, et,  lui  donnant  gain  de  cause,  déclara  Antoine 

vaincu.  Ptancus  eut  grand  tort  d'envier  à  la  reine  une 

gloire  singulière  et  uiiique,  d'avoir,  en  deux  coupsj 

dévoré  deux  millions. 

Antoine  était  brouillé  avec  César.  Pendant  que' sa  Air.M.açSi. 
femme  Fulvie  se  donnait  de  grands  mouvnnents  à  Rome 
pour  ses  intérêts,  et  que  l'armée  des  Parthes  était  prête 
h  entrer  en  Syrie,  comme  si  cela  ne  l'eût  point  regardé , 
il  se  laissa  entraîner  par  Cléopatre  à  Alexandrie ,  où 
ris  passaient  le  temps  dans  les  jeux ,  dans  les  amuse* 
meuts  et  dans  les  délices,  se  traitant  l'un  l'autre  tous 

*  Gmi  le*  «ncitiw  oa  cluiig«ûi      ponw  énonuc  duu  ks  npw. 
de  Ublei  pour  les  di£fé«iits  serrico.       pui^  ^^p,  irir«s.ia  ei  .an  HcUU.  . 

U*  chOKi  le*  plus  dures.  Anti  in»-  filait  ia^saeaybacam. 
au  domilorrerom  :  >:-at  ainsi  que  ,  (Hm.t.  ub-i.  m..3(...39J.) 
Pline  le  définit  (/l'i.  33',  cap.  3).  '>  Cette  perle  fiit  ronucrée  depuis 
QJopatK  D'cat  pas  ici  b  gloire  de  i  Vepiu  par  Césu  qui  U  pom  à- 
l'iUTentioii.  Arant  elle ,  à  ]■  honte  Rome  i  son  retour  d'Ateundrie,  et 
de  II  royauté,  le  fils  d'un  oomédiea  qui ,  l'ayini  fait  couper  en  deux  , 
(c'él^tClodiitt,  fils  d'Ésopus)aTaîl  tant  ^e  ^it  d'une  groiseur  ex- 
Ail  fodqne  chose  de  pareil ,  et  ava-  traordiiuire ,  la  iit  Mrvir  de  pen- 
lait  souvent  des  perLes  ainsi  fonduei,  dani  d'oreille  s  la  déesse.  (Pi,i>.  lih. 
piT  Tunique  plaisEr  de  Siire  une  dé-  33;cap.3.) 
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les  jours  avec  des  dépenses  excessives  et  incroyables. 
On  en  peut  juger  par  ce  qui  suit. 
Plut.  »  An-  Un  jeune  Grec,  qui  était  allé  étudier  en  médecine  à 
""'  ''  '  Alexandrie,  sur  le  grand  bruit  que  faisaient  ces  ref^s, 
eut  la  curiosité  de  s'assurer  par  lui-même  de  ce  qui,  en 
était.  Ayant  été  introduit  dans  la  cuisine  d'Antoine,  il 
vit,  outre  plusieurs  autres  choses ,  liuit  sangliers  qu'on 
taisait  rôùr  tout  entiers.  Sur  cela ,  il  témoigna  sa  sur- 
prise du  grand  nombre  de  convives  qu'il  devait  y  avoir 
à  ce  souper.  L'officier  se  prit  à  rire,  et  dit  qu'il  n'y 
avait  pas  tant  de  monde  qu'il  croyait,' et  qu'ils  ne. se- 
raient en  tout  que  douze  ;  mais  qu'il  '&tlait  que  cliaque 
chose  fût  servie  dans  un  point  de  perfection ,  qui  se 
passait  et  se  gâtait  d'un  moment  à  ]'autre;  «  car,  disait- 
a  il,  il  arrivera  peut-être  que  toul-à-l'heure  Antoine 
•c  demandera  à  souper;  et  un  moment  après  il  défendra 
<t  qu'on  serve,  parce  qu'il  sera  entré  dans  quelque 
«  conversation  qui  l'amusera.  C'est  pourquoi  on  pré- 
a  pare,  non  un  seul  souper,  mais  plusieurs  soupers, 
«  parce  qu'il  est  difficile  de  deviner  à  quelle  heure  il 
a  voudra  être  servi.  » 

Cléopatre,  de  peur  qu'Antoine  ne  lui  échappât,  ne 
le  perdait  jamais  de  vue,  et  ne  le  quittait  ni  jour  ni 
nuit,  toujours  occupée  à  le  divertir  et  à  le  retenir  dans 
ses  chaînes.  £lle  jouait  aux  (fês  avec  lui ,  elle  chassait 
avec  lui;  et,  quand  il  faisait  l'exercice  des  armes,  elle 
était  toujours  présente.' Son  unique  attention  .était  de 
l'amuser  agréablement,  et  de  ne  lui  pas  laisser  ta 
temps  de  sentir  le  poids  de  l'ennui. 

Un  jour  qu'il  péchait  à  la  ligne ,  et  qu'il  ne  prenait 
rien,  il  en  était  très -fâché,  parce  que  la  reine  était 
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cle  la  partie,  et  qu'il  ne  voulait  pas,  en  sa  présence, 
paraître  manquer  d'adresse  oU  de  bonheur  :  il  s'avisa 
donc  de  commander  à  des  pêcheurs  d'aller  sous  l'eau 
attacher  secrètement  à  l'hameçon  de  sa  ligne  quelques 
gros  poissons  de  ceux  qu'ils  avaient  pris  auparavant. 
Cet  ordre  fut  exécuté  sur-le-champ,  et  Antoine  retira 
deux  ou  trois  fois  sa  ligne  toujours  chargée  d'un  gros 
poisson.  Ce  manège  n'échappa  pas  à  l'Égyptienne.  Elle 
fit  semblant  d'être  étonnée,  et  d'admirer  ce  bonheur 
d'Antoine;  mais  en  secret  elle  dit  à  ses  amis  ce  qui  s'était 
passé,  et  les  invita  à  venir  le  lendemain  être  spectateurs 
d'une  pareille  plaisanterie.  Ifs, n'y  manquèrent  pas. 
Quand  ils  furent  tous  montés  dans  des  bateaux  de  pê- 
cheurs, et  qu'Antoine  eut  jeté  sa  ligne,  elle  commanda 
à  un  de  ses  gens  de  plonger  promptement  dans  l'eau , 
de  prévenir  les  plongeurs  d'Antoine,  et  d'aller  accro- 
cher à  l'hameçon  de  sa  ligne  quelque  gros  poisson  salé, 
de  ceux  qu'on  apporte  du  royaume  de  Pont.  Lorsque 
Antoine  sentit  que  la  ligne  avait  sa  charge,  il  la  retira. 
A'  U'  vue  de  ce  poisson  salé ,  ce  lurent  des  éclats  de  rire 
tels  qu'on  peut  se  l'imaginer.  Alors  Cléopatre  lui  dit  : 
Mon  général ,  laissez-nous  la  ligne  a  noiis  autres ,  rois 
OH  reines  du  Phare  et  de  Canope  :  votre  pêche ,  c'est 
de  prendre  des  villes ,  des  royaumes ,  et  des  rois. 
'  Pendant  qu'Antoine  s'amusait  à  ces  jeux  et  à  ce  ba- 
dinage  d'enfant,  la  nouvelle  qu'il  reçut  des  conquêtes 
que  faisait  Lahiénus  à  la  tête  de  l'armée  desParthes, 
le  réveilla  de  son  profond  sommeil,  et  l'obligfea  de 
marcher  contre  eux.  Mais,  ayant  appris  en  chemin  la 
mort  de  Fulvie,  il  retourna  à  Rome,  oii  il  se  réconcilia 
avec  le  jeune  César ,  dont  il  épousa  même  U  sœur  Oc- 
tavie,  femme  d'un  rare  mérite,  -qui  se  trouvait  veuve 

ï-nme  IX.  Hiit.  anr.  3^ 
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An  iii.3g65.  par  la  mort  de  Marcellus.  On  crut  que  ce  mariage  lui 
'■  '  ferait  oublier  Cléopatre;  mais,  setant  mis  en  chemin 

pour  aller  contre  les  Parthes,'sa  passion  pour  l'Egyp- 
tienne, qui  tenait  quelque  chose  de  l'eitscrcellement, 
se  ralluma  plus  que  jamais. 
An  M.3o66.       Cette  reine ,  au  milieu  des  passions  les  plus  violentes 
E'-^h.*^'^'  **■  ^'''  l'enivrement  des  plaisirs,  conservait  toujours  du 
"™j-      goût  pour  les  belles-lettres  et  pour  les  sciences.  A  la 
place  de  la  fameuse  bibliothèque  d'Alexandrie  qui  avait 
été  brûlée  quelques  années  auparavant,  comme  nous 
l'avcms  dit,  elle  en  rétablit  une  nouvelle,  à  l'augmenta- 
tion de  laquelle  Antoine  contribua  beaucoup,  lui  ayant 
fait  présent  de  1% bibliothèque  qui  était  à  Pergame,  où 
il  se  trouva  plus  de  deux   cent  mille,  volumes.   Elle 
n'amassait  pas  des  livres  simplement  pour  la  pailire, 
piui.  in  An-  elle  en  disait  usage.  Il  y  avait  peu  de  nations  barbares 
™'  ^'  ®'''  à-  qui  elle  parlât  par  truchement  ;  elle  répondait  à  la 
plupart  dans  leur  propre  langue,  aux  Éthiopiens,  aux 
Troglodytes,  aux  Hébreux,  aux  Arabes,  aux  Syriens, 
aux  Mèdes,  aux  Parthes.  Elle  savait,  encore  plusieurs 
autres  langues,  au  lieu  que  les  rois  qui  avaient  régné 
avant  elle  en  Égyprte  avaient  à  peine  pu  appr^dre 
l'égyptien ,  et  quelques-uns  d'entre  eux  avaient  même 
oid>lié  le  macédonien,  qui  était  leur  langue  naturelle. 

Cléopatre,  se  prétendant  femme  légitime  d'Antoine,  , 
souffrait  impatiemment  '  de  le  voir  marié  avec  Octavie, 
qu'elle- regardait  comme  sa  rivale.  Il  fallut  qu'Antoine, 
pour  l'apaiser,  lui  fît  de  magnifiques  présents.  Il  lin 
donna  la  Phénioie,  Ja  basse  Syrie,  J'île  dé  Cypi^,  et 
une  grande  portion  de  la  Cilicie.  Il  y  ajouta  une  partie 
de  la  Judée  et  de  l'Arabie.  Ces  grands  présents,  qui 
diminuaient  considérablement  l'étendue  de  l'empire. 
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affligèrent  fort  les  Romains ,  et  ils  n'Âtaîent  pas  moins 
choqués  des  hcMineurs  excessif  qu'ij  rendait  à  cette 
princesse  étrangère. 

Deux,  années  se  passèrent ,  pendant  lesquelles  An- 
toine Bt  plusieurs  voyages  à  Rome,  et  entreprit  qtiel- 
ques  expéditions  contre  les  Parthes  et  contre  les  Armé- 
niens, où  il  n'acquit  pa».  beaucoup-  d'honneur.  C'est  Plio.U3).33, 
dans  lyie  de  ces  expéditions  que  fut  saccagé  le  temple 
d'Anaïtis,  déesse  fort  célèbre  parmi  un  certain  peuple 
d'Arménie,  et  que  sa  statue  d'or  massif  fut  mise  en 
pièces  par  les  soldats,  ce  qui  en  enrichit  plusieurs  très- 
conaid^ablemenL  Un  d'eux,  qui  était  vétéran,  et  qui 
s'était  établi  à  Bologne  en  Italie,  eut  te  bonheur  un 
jour  de  receveur  Auguste  dans  sa  maison,  et  de  lui  don- 
ner à  souper.  Est-U  vrai,  lui  dit  ce  prince  pendant  le  ' 
repas  en  rappelant  cette  histoire ,  que  celui  qui  attettta 
le  premier  sur  la  -statue  de  la  déesse  perdit  aussUot  la 
vue,  Jut  perclus  de  toiu  ses  membres^  et  expira  sur 
f heure  mente  '.  Si  cela  était,  dit  le  ■vétéran  avec  un 
•  aoans  y  je  n'aurais  pas  l'hon/îeur  devoir  aujourd'hui 
Auguste  chez  moi ,  étant  nioi~même  le  téméraire  ^ui 
liai  donna  le  premier  assaut  :  dont  bien  m'en  a  pris; 
car  si  J'ai  quelque  chose ,  J'en  ai  toute  l'obUgation  a 
la  bonne  déesse  ;  et  encore  à  présent,  seigneur,  vous 
soupez  d'une  de  sesjambes. 

Croyant  avoir  tout  mis  en  sûreté  dans  ces  pays ,  il  en 
ramena  ses  troupes.   Dan»  l'impatience  de  rejoindre 
Ctéopatre^  il  pressait  si  fort  sa  marche,  malgré  la  ri-  .at.  i.c.  35. 
gueur   de  la  saison   et   tes  neiges  continuelles,  qu'il   loD.p-gV 
perdit  huit  mille  hommes  dans  le  chemin,  et  arriva 

■  •  Respondit,  tum  maxime  Au-      que  illum  eue ,  tolumque  Mbi  cen- 
giutum  Ae  cniie  ejiu  cœDire ,  ae-      diud  ex  ea  rapitia.  » 

24. 
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dans  la  Phénicif  fort  peu  accompagné.  11  y  séjourna 
pour  attendre  Ctéopatre;  et  comme  elle  tardait  trop  à 
venir ,  il  tomba  dans  des  inquiétudes ,  des  tristesses  et 
des  langueurs  qui  le  consumaient.  Enfin  elle  arriva  avec 
des  habits  et  beaucoup  d'argent  pour  les  soldats. 

Octavie ,  en  même  temps ,  était  partie  de  Rome  pour 
l'aller  trouver,  et  elle  était  déjà  airivée  à  Athènes.  Cléo- 
patre  sentit  bien  qu'elle  ne  venait  que  pour  lui  disputer 
te  cœur  d'Antoine.  Elle  craignit  qu'avec  sa  vertu,  sa  sa- 
gesse ,  et  la  gravité'  de  ses  mœurs ,  si  elle  avait  le  temps 
de  se  servir  de  ses  attraits  modestes,  mais  vîis  et  insi- 
nuants, pour  gagner  son  mari,  elle  ne  s'en  rendît  ab- 
solument maîtresse.  Four  éviter  ce  dangfr,  elle  fit  sem- 
blant de  mourir  d'amour  pour  Antoine,  et  atténuait 
dans  cette  vue  son  corps,  ne  prenant  que  trè&-peu  de 
nourriture.  Toutes  les  êhs  qu'il  entrait  chez  elle,  il  lui 
voyait  le  regard  surpris  et  étonné;  et  quand  il  en  sor- 
tait, elle  prenait  un  air  abattu  et  languissant.  Souvent 
«lie  faisait  en  sorte  de  paraître  tout  en  larmes,  et  dans 
le  moment  même  elle  se  hâtait  de  les  essuyer  et  de  les 
caclier,  ccnmne  pour  lui  dérober  sa  faiblesse  et  son 
désordre.  Antoine,  qui  ne  craignait  rien  tant  que  de 
causer  le  moindre  déplaisir  à  Cléopatre,  écrivit  des 
leUres  à  Octavie,  pour  lui  ordonner  de  l'attendre  à 
Athènes,  et  de  ne  passer  pas  outre,  parce  qu'il  était 
près  de  se  rengager  dans  une  nouvelle  ei:péditi<»i.  En 
effet,  sur  la  prière  du  roi  des  Mèdes,  qui  lui  promettait 
de  puissants  secours,  il  se  préparait  à  reconunmcer  la 
guerre  contre  les  Partbes. 

Cette  vertaeuse  Romaine ,  dissimulant  l'injure  qu'il 
lui  faisait,  lui  envoya  demander  en  quel  lieu  il  souhai- 
tait qu'elle  fit  porter  les  présents  qu'elle  lui  avait  des- 
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tinés,  puisqu'il  ne  trouvait  pas  bon  qu'elle  vînt  les  lui 
présenter  elle-même.  Antoine  ne  reçut  pas  mieux  ce 
second  compliment  que  le  premier  ;  et  Cléopatre,  qili 
l'avait  empêché  de  voir  Octavie,  ne  lui  pennit  pas  non 
plus  de  rien  recevoir  de  sa  main.  Ainsi  Octavie  Jut 
obligée  (te  retourner  à  Rome,  sans  que  son  voyage  eût 
produit  d'autre  effet  que  de  rendre  Antoine  plus  inex- 
cusable. C'est  ce  que  souhaitait  César,  aBn  d'avoir  un 
juste  sujet  dé  "rompre  entièrement  avec  lui. 

Quand  Octavie  fut  de  retour  à  Rome,  César,  témoi- 
gnant beaucoup  de  sensibilité  pour  l'affront  qu'elle  avait 
reçu,  lui  ordonna  de  sortir  de  la  maison  d'Antoine,  et 
de  loger  en  son  particulier.  Elle  répondit  qu'elle  ne 
quitterait  point  ta  maison  de  son  mari,  et  que,  s'il 
n'avait  point  d'autre  raison  de  faire  la  guerre  à  Antoine 
que  ce  qui  la  regardait,  elle  le  conjurait  d'abandonner 
ses  intérêts.  Elle  y  demeura  toujours  en  effet  comme 
s'il  eût  été  présent ,  et  éleva  avec  beaucoup  de  soin  et 
^e  magnificence ,  non-seulement  les  enfants  qu'il  avait 
eus  d'elle,  mais  encore  ceux  qtfil  avait  eus  de  Fulvie, 
Quel  contraste  d'Octavie  et  de  Cléopatre  !  Combien 
l'une,  au  milieu  de  ses  rebuts  et  de  ses  affronts,  paraît- 
elle  digne  d'estime  et  de  respect;  et  l'autre,  au  milieu 
de  sa  grandeur  et  de  sa  magnificence,  digne  de  mépris 
et  d'horreur!. 

Il  n'y  eut  point  d'artifices  que  Cléopatre  n'wnployât 
pour  retenir  Antoine  dans  ses  liens  :  larmes,  caresses, 
reproches,  menaces,  tout  était  mis  en  usage.  Elle  avait 
gagné  à  force  de  présents  tous  ceux  qui  approchaient 
d'Antoine  et  qui  avaient  le  plus  sa  confiance.  Ces  flat- 
teurs hii  représentaient  avec  force  qu'il  y  avait  de  la 
dureté  et  de  l'inhumanité  d'abandonner  Cléopatre  dans 
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le  triste  état  où  elle  se  trouvait,  et  que  ce  serait  iàire 
mourir  cette  infortunée  princesse ,  qui  n'aimait  que  lui 
et  ne  vivait  que  pour  lui.  Ils  amollirent  et  fondirent  si 
bien  le  cœur  d'Antoine ,  que ,  de  peur  que  Cléopatre  ne 
se  fît  mourir,  il  retourna  promptement  à  Alexandrie, 
et  remit  tes  Mèdes  au  printemps. 

Il  eut  bien  de  ta  peine,  quand  le  print^ops  fut  ar- 
rivé, à  quitter  l'Egypte  et  à  s'éloigner  de  sa  chère 
Cléopatre.  Elle  consentit  à  l'accompagner  jusqu'au 
bord  de  t'Euphrate. 

Après  s'être  rendu  maître  de  l'Arménie ,  autant  par 
la  trahison  que  par  la  force  des  armes ,  et  y  avoir  fait 
un  grand  butin ,  il  revint  à  Alexandrie ,  où  il  «itra  en 
triomphe ,  traînant  à  son  char  le  roi  d'Arménie ,  chargé 
de-  chaînes  d'or ,  et  it  le  présenta  dans  cet  état  à  Cléo- 
patre, qui  prit  plaisir  à  voir  un  roi  captif  à  ses  pieds. 
Il  se  délassa  à  loisir  de  ses  grandes  ^ligues  dans  les 
festins  et  les  parties  de  plaisir ,  où  Cléopatre  et  lui  pas- 
saient les  jours  et  les  liuits.  Cette  vaine  princesse', dans 
un  de  ces  repas,  voyant  Antoine  plein  ik:  vin ,  usa  bien 
lui  demander  l'^npire  romain ,  et  il  n'eut  point  de 
honte  de  le  lui  promettre. 
-  Avant  que  de  partir  pour  une  nouvelle  expédition, 
Antoine,  pour  s'attacher  la  reine  par  de  nouveaux 
liens ,  et  lui  donner  -de  nouvelles  preuves  de  son  entier 
dévouement ,  voulut  faire  la  oérémonie  du  couronne- 
ment de  Cléopatre  et  de  tousses  enfants.  On^eva  pour 
cela  ^ns  le  palais  un  trône  d'or  massif,  ou  l'on  montait 
par  plusieurs  degrés  d'argent.  Antoine  était  assis  sur 

■  >■  Hh)  muliei  .^jptia ab  ebrio       miut  AotoiiHU.  •  {tiMttv*,  lib.  4, 

imperatorc  ,  pretium  libidinum,  ro-      cap.  11.) 
manorum  imperium  prtiit  ^  et  pra- 
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ce  trwte,  vêtu  d'uo  habit  de  pourpre  en  broderie  d'or 
avec  des  boutons  de  diamants ,  ayant  à  son  côté  un 
cimeterre  à  la  persane ,  dont  ta  poignée  el  le  fourreau 
étaient  chargés  de  pierreries,  un  diadème' suf  le  front, 
et  un  sc^tre  d'or  à  ia  main  ;  afin ,  disait-il ,  qu'en  cet 
équipage  iJ  méritât  d'être  le  mari  d'une  reine.  0éopatre 
était  assise  à  sa  droite ,  vêtue  d'une  robe  éclatante,  feite 
de  ce  préciair  lin  destiné  à  couvrir  la  déesse  Isis,  dont 
cette  reine  avait  la  vanité  de  prendre  l'habit  et  le  nom. 
Sur  le  même  trône ,  mais  un  peu  pins  bas ,  épient  assis 
Césarion,  fils  de  Gléopatre  et  de  Jules-César,  et  les 
deux  autres  entants ,  Alexandre  et  Ptolémée ,  qu'elle 
avait  eus  d'Antoine. 

Chacun  ayant  pris  la  place  qui  lui  était  destinée ,  le 
héraiU,  par  le  commandement  d'Antoine,  et  en  la  pré- 
sence de  tout  le  peuple  à  qui  l'on  avait  ouvert  les  portes 
du  palais ,  proclama  Cléopatre  ,  reine  d'Egypte ,  de 
Cypre,,  de  Libye- -et  de  la  Célésyrie,  omjointement 
avec  son  fils  Césarion.  Il  proclama  ensuite  les  autres 
princes  rois  des  rois ,  et  déclara  qu'en  attendant  une 
plus  ample  succession ,  Antoine  assignait  à  Alexandre , 
qui  était  l'iûné ,  le  royaume  d'Arménie  et  des  Mèdes 
avec  celui  des  Parthes,  quand  il  l'aurait  conquis;  et  à 
Ptolémée,  son  «adet,  les  royaumes  de  Syrie,  de  Pbé- 
nicie  et  de  Cilicne.  Ces  deux  jeunes  princes  étaient  lu- 
billés  à  la  mode  des  pays  sur  lesquels  ils  devaient 
régner.  Après  la  proclamation,  les  trois  princes,  s'étant 
levés  de  leurs  sièges,  s'approchèrent  du  trône,  et,  met- 
tant un  genou  en  terre ,  baisèrent  les  mains  d'Antoine 
et  de  Cléopatre.  On  leur  donna  aussitôt  un  train  pro- 
portionné à  leur  nouvelle  dignité ,  et  chacun  eut  son 
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régiment  des  gardra  tirés  des  principales  feniilles  de 
ses  états. 

Antoine  se  rendit  de  bonne  heure  en  Arménie  pour 
agir  coDtre  les  Parthes ,  et  il  s'était  déjà  avancé  jus- 
qu'aux bords  de  l'Araiie  :  mais  les  nouvelles  de  ce  qui 
se  passait  à  Rome  contre  lui  l'arrêtèrent ,  et  lui  firent 
abandonner  l'expédition  des  Parthes.  Il  déta<^  sur-le- 
champ  Canidius  avec  seize  légions  vers  les  côtes  de  la 
mer  d'Iopie,  et  les  rejoignit  bientôt  à  Épbèse,  où  il 
était  à  pqrtée  d'agir  en  cas  que  les  choses  en  vinssent 
à  une  rupture  ouverte  entre  César  et  lui ,  comme  il  y 
avait  beaucoup  d'apparence. 

Cléopatre  fut  de  la  partie ,  et  c'est  ce  qui  causa  la 
perte  d'Antoine,  ^s  amis  lui  conseillaient  de  la  ren- 
voyer à  Alexandrie,  jusqu'à  ce  qu'cm  vît  quel  tour 
prendraient  les  événements  de  la  guerre  :  mais  cette 
reine,  craignant  que,  par  l'entremise  d'Octavie,  il  ne 
se  raccommodât  avec  César ,  gagna  Canidius  à  force 
d'argent,  et  le  porta  à  parler  en  sa  faveur  à  Antoine, 
et  à  lui  représenter  qu'il  n'était  ni  juste  d'éloigner  de 
cette  guerre  une  princesse  qui  y  contribuait  si  fort  de 
son  côté ,  ni  utile  pour  £on  parti ,  parce  que  son  départ 
découragerait  les  Égyptiens,  qui  faisaient  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces  maritimes.  D'ailleurs,  lui  disaît-on, 
on  ne  voyait  pas^  que  Cléopatre  fôt  inférieure  ni  en 
prudence  ni  en  bon  sens  à  aucun  des  princes  et  des  rois 
qui  étaient  dans  son  armée ,  elle  qui  avait  gouverné  si 
long-temps  un  si  grand  royaume ,  et  qui  aurait  pu  ap- 
prendre dans  son  long  commerce  avec  Antoine  à  manier 
avec  sagesse  et  dextérité  les  plus  importantes  et  les 
plus  difficiles  affaires.  Antoine  ne  r^ista  point  à  des  re- 
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montrances  qui  flattaient  en  même  temps-  son  aniour- 
propre  et  sa  passion. 

D'Éphèse  il  se  rendît  avec  Cléopatre  à  Samos,  où 
était  le  rendez-vous  de  la  plupart  de  leurs  troupes,  et 
où  ils  passèrent  le  temps  dans  la  bonne  chère  et  dans 
les  plaisirs.  Les  magnificences  n'y  lurent  guère  moin- 
dres qu'à  Alexandrie.  Les  rois  qui  étaient  à  leur  suite 
s'épuisèrent,  pour  leur  plaire,  par  des  dépenses  ex- 
traordinaires ,  et  déployèrent  dans  leurs  festins  un  luxe 
excessif. 

Cest  apparemment  dans  un  de  ces  festins  qu'arriva 
ce  qui  est  rapporté  dans  Pline.  Quelque  passion  que 
Cléopatre  témoignât  pçur  Antoine,  comme  il  connais- 
sait pariaitement  son  caractère  dissimulé,  et  capable 
des  crimes  les  plus  noirs,  il  craignit,  je  ne  sais  pas  sur 
quel  fondement ,  qu'elle  ne  songeât  à  l'empoisonner  : 
c'est  pourquoi  dans  les  repas  il  ne  touchait  à  a^cun 
mets  qu'on  n'en  eût  goûté  auparavant.  Il  n'était  pas  ' 
possible  que  la  reine  ne  s'aperçût  d'une  défiance  si 
marquée.  Elle  employa  un  moyen  fcwt  extraordinaire 
pour  lui  faire  sentir  en  même  temps  combien  ses 
craintes  étaient  mal  fondées ,  et  combien  d'ailleurs ,  si 
elle  avait  été  mal  intentionnée ,  toutes  les  précautions 
qu'il  prenait  auraient  été  inutile^.  Elle  fit  empoisonner 
l'extrémité  des  fleurs  dont  étaient  composées  les  cou- 
ronnes qu'Antoine  et  elle,  selon  la  coutume  des  an- 
ciens, portaient  à  table.  Quand  le  vin  eut  commencé 
à  échauffer  les  têtes,  et  à  égayer  le  repas,  Cléopatre 
invita  Antoine  à, boire  ces  fleurs.  Il  ne  se  fit  pas  prier 
long-temps  ;  et ,  après  en  avoir  arraché  les  extrémités 
avec  ses  doigts  ,  et  les  avoir  jetées  dans  sa  coupe  rem- 
plie de  vin ,  il  était  près  de  l'avaler ,  lorsque  la  reine 
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^  l'arrêlant  par  le  bras  :  Je  suis,  lui  ditielle,  cette  em- 
poisonneuse contre  laquelle  vous  prenez  tant  de 
précautions.  S'il  m'était  possible  de  vivre  sans  vous, 
jugez  vous-même  maintenant  si  l'occasion  ou  le 
moyen  de  le  faire  me  manquaient.  Ayant  fait  venir  un 
prisonnier  condamné  à  mort,  elle  lui  fit  boire  cette 
Hqueur,  et  il  expira  sur-le-champ.   ' 

La  cour  vint  de  Samos  à  Athènes,  où  elle  passa 
plusieurs  jours  dans  de  s^nblables  débauches.  CLéo- 
patFe  n'épargna  rien  pour  obtenir  des  Athéniens  les 
mêmes  marques  d'affection  et  d'estime  qu'Octavie  en 
avait  reçues  pendant  son  séjour  dans  cette  ville.  Mais, 
quoi  qu'elle  pût  faire,  elle  n*en  put  arracher  que  tks 
civilités  contraintes,  qui   se  terminèrent  à  une  vaine 
députation  qu'Antoine  exigea  des  citoyens,  et  de  la- 
quelle il  voulut  être  le  dief  lui-même ,  en  qualité  de 
boui^;eois  d'Athènes. 
».  H.  3971.       Les  nouveaux  consuls  Caïus  Sosius  eH  Domitius  Eno- 
Lut.  io  Ad-  barbus,  s'étanl  déclarés  ouvertement  pour  Aditoine, 
'  9S5.       sortirent  de  Rome,  et  se  rendirent  auprès    de   lui. 
César,  au  lieu  de  les  arrêter,  ou  de  les  faire  poursuivre, 
fit  semer  le  bruit  que  c'était  avec  sa  permission  qu'ils  y 
étaient  allés,  et  fit  déclarer  publiquement  qu'il  permet- 
tait à  tous  ceux  qui  en  avaient  envie  de  se  retirer  où -bon 
leur  semblerait.  Par  là ,  il  demeura  maître  à  Rome,  et 
se  trouva  en  état  d'ordonner  et  de  faire  tout  oe  qu'il  Jugea 
à  propos  pQur  ses  intérêts  et  contre  ceux  d'Antoine. 
Quand  Antoine  en  fût  averti,  il  fît  assembler  tous 
,  les  chefs  de  son  parti  ;  et  le  résultat  de  leur  délibéra- 

tion fût  qu'il  déclarerait  la  guerre  à  César,  et  qu'i 
répudierait  Octavie.  Il  fit  l'un  et  l'autre.  IjCS  prépara- 
tifs d'Antoine  pour  la  guerre  étaient  si  avancés ,  que 
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si,  sans  perdre  de  temps,  il  eût  poussé  César,  îl 
aurait  eu  immanquablement  tout  l'avantage ,  car  soit 
adversaire  n'était  pas  encore  en.  état  de  lui  îùre  tête 
ni  par  mer  ni  par  terre.  Mais  les  plaisirs  l'emportèrent, 
et  on  remit  les  opérations  à  l'année  suivante.  Ce  fut  sa 
perte:  César,  par  ce  délai,  eut  le  temps  d'assembler 
toutes  ses  forces. 

Les  députés  qu'Antoine  envoya  à  Rome  pour  décla- 
rer, son  divorce  avec  Octavie  avaient  ordre  de  lui  com- 
mander de  sortir  de  la  maison  d'Antoine  avec  tous  ses  - 
en&Qts;  et,  en  cas  de  refus,  de  l'en  chasser  par  force, 
et  de  n'y  laisser  que  le  61s  qu'Antoine  avait  eu  de  Fui- 
vie  :outrage  d'autant  plus  sensible  à  Octavie,  qu'une 
rivale  en  était  la  cauëe.  Mais  étouf&nt  son  ressenti- 
ment, elle  ne  répondit  aux  députés  de  son  mari  que 
pardes  larmes;  et,  quelque  injustes  que  fussent  ses 
ordres,  elle  y  obéit,  et  sortit  de  sa  maison  avec  ses 
enfants.  £lle  travailla  même  à  apaiser  le  peuple,  que 
l'indignité  de  cette  action  avait  soulevé,  et  fit  ce  qu'elle 
put  pour  modérer  la  colère  de  César.  Elle  leur  repré- 
sentait qu'il  n'était  pas  de  la  bienséance  ni  de  la 
dignité  du  nom  romain  d'entrer  dans  ces  petits  dé- 
mêlés; que  c'étaient  des  querelles  de  femmes,  qui  ne 
mériteient  pas  qu'ils  en  témoignassent  du  ressentiment, 
et  qu'elle  serait  au  désespoir  si  elle  était  la  cause  d'une 
nouvelle  guerre,  elle  qui  n'avait  consenti  à  son  ma- 
riage avec  Antoine  que  dans  l'espécance  qu'il  serait  un 
gage  d'union  entre  lui  et  César-  Ses  remontrances 
eurent  un  succès  contraire  à  ses>  intentions  ;  et  le  peu- 
ple, charmé  de  sa  vertu,  redoubla  la  compassion  qu'il 
avait  de  son  malheur  et  la  haine  qu'il  portait  à  An- 
toine. 
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Mais  rien  n'irrita  tant  les  esprits  que  le  testament 
d'Antoine ,  qu'il  avait  laissé  en  dépôt  entre  les  mairis 
des  vestales.  Cejut  un  mystère  révélé  par  deux  consu- 
laires',qui, ne  pouvant  souffrir  l'orgueil  de  Cléopatre 
et  la  mollesse  d'Antoine,  s'étaient  retirés  vers  César. 
Comme  ilsavaient  été  appelés  à  ce  testament,  et  qu'ils 
en  savaient  le  secret,  ils  le  révélèrent  à  César.  Les  ves- 
tales firent  difficulté  de  donner  un  acte  qui  leur  avait 
été  confié,  s'excusant  sur  la  foi  du  dépôt  qu'elles  étaient 
obligées  de  garder,  et  elles  voulurent  y  être  forcées 
par  l'autorité  du.  peuple.  Ainsi  le  testament  ayant  été 
apporté  dans  la  grande  place,  où  le  peuple  s'était  as- 
semblé, on  y  tut  ces  b'ois  articles  :  1°  qu'Antoine  re- 
connaissait Césarion  pour  fils  légitime  de  Jules-César; 
i"  qu'il  instituait  pour  ses  héritiers  les  enfents  qu'il 
avait  eus  de  Cléopatre,  avec  la  qualité  àe  rots- des  rois: 
3"  qu'il  ordonnait,  en  cas  qu'il'  mourût  à  Rome,  que. 
son  corps,  après  avoir  été  porté  en  pompe  par  la  ville, 
serait  mis  le  soir  sur  un  lit  de  parade,  pour  être  en- 
voyé ensuite  à  Cléopatre,  à  laquelle  il  laissait  le  soin 
de  ses  funérailles  et  de  sa  sépulture. 

Il  y  a  pourtant  des  auteurs  qui  croient  que  ce  testa- 
ment fut  une  pièce  supposée  par  César  pour  rendre 
Antoine  plus  odieux  au  j>euple.  En  effet,  quelle  appa- 
rence y  a-t-il  qu'Antoine,  qui  savait  bien  à  quel  point 
le  peuple  romain  était  jaloux  de  ses  droits  et  de  ses 
coutumes ,  eût  voulu  lui  confier  l'exécution  du  testa- 
ment qui  les  violait  avec  tant  de  mépris  ? 

Quand  César  eut  une  armée  et  une  flotte  prêtés,  qui 
lui  parurent  suffisantes  pour  faire  tête  à  son  ennemi, 
il  détlara  aussi  la  guerre  de  son  côté  :  mais  dans  le 
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décret  que  le  peuple  donna  pour  cet  effet,  il  fit  mettre 
que  c'était  contre  Cléopatre:  et  ce  tîit  par  une  politique 
rafïinée  qu  it  en  usa  ainsi ,  et  qu'il  ne  voulut  pas  mettre 
le  nom  d' Antoine  dans  sa  déclaration,  quoique  ce  filt 
centre  lui  effectivement  que  se  fît  la  guerre;car,  outre 
qu'il  mettait  Antoine  dans  son  tort  en  le  rendant  l'a- 
gresseur dans  une  guerre  contre  sa  patrie,  il  ména- 
geait par  là  ceux  qui  étaient  encore  attachés  à  Antoine, 
dont  le  nombre  et  le  csédit  pouvaient  être  redoutables, 
et  il  aurait  fallu  nécessairement  les  déclarer  ennemis 
de  ta  république,  si  Antoine  avait  été  nommé  expres- 
sément dans  le  décret. 

Antoine  retourna  d'Athènes  à  Samos,  où  toute  fa 
flotte  était  assemblée.  Elle  était  composée  de  cinq  cents 
vaisseaux  de  guerre  d'une  grandeiu"  et  d'une  strukture 
extraordinaires,  ayant  plusieurs  ponts  élevés  les  uns 
pdr-dessus  les  autres,  avec  des  tours  sur  la  poupe  et 
sur  la  proue  d'une  hauteur  prodigieuse  :  de  sorte  qu'à 
voir  ces  superbes  bâtiments  au  milieu  de  la  mer,  on  les 
eût  pris  pour  des  îles  flottantes.  Il  fallait  un  si  grand 
équipage  pour  &ire  une  bonne  manoeuvre  sur  ces  pe- 
santes machines,  qu'Antoine,  ne  pouvant  trouver  assez 
de  matelots ,  avait  été  obligé  de  se  servir  de  laboureurs, 
d'artisans,  de  muletiers  et  de  toutes  sortes  de  gens 
sans  expérience,  plus  propres  à  causer  du  trouble  qu'à 
rendre  un  bon  service. 

On  embarqua  sur  cette  flotte  deux  cent  mille  hommes 
de  pied  et  douze  mille  chevaux.  Les  rois  de  Libye,  de 
Cilicie,  de  Cappadoce,  de  Paphiagonie,  de  Comagène 
et  de  Thrace  s'y  trouvaient  en" personne;  et  ceux  de 
Pont ,  de  Judée ,  de  Lycaome ,  de  Galatie  et  des  Mèdes, 
y  avaient  envoyé  leurs  troupes.  On  ne  peut  voir  de 
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spectacle  plus  pompeux  que  celui  de  cette-  flotte  lors- 
qu'elle se  fut  mise  en  mer  et  qu'elle  eut  déployé  ses 
voiles.  Mais  rien-  n'égalait  la  magniHcence  de  la  galère 
de  Cléopatre,  toute  Iwillante  d'or,  avec  des  voiles  de 
pourpre,  ses  flammes  et  ses  banderoles -se  jouant  au  gré 
du  vent,  pendant  que  les  trompettes  et  les  autres  in- 
struments de  guerre  faisaient  entendre  des  airs  d'allé- 
gresse et  de  triomphe.' Antoine  la  suivait  de -près  dans 
une  galère  qui  n'était  gu^  moins  ornée.  Cette  reine  ', 
enivrée  de  sa  fortune  et  de  sa  grandeur,  et  n'écoitfant 
que  son  ambition  effrénée,  menaçait,  follement  le Ca- 
pitole  d'une  ruine  prochaine,  et  se  préparait  avec  sa 
troupe  in&me  d'eunuques  à  détruire  pour  toujours 
l'empire  romain. 

De  l'autre  côté,  on  voyait  moins  de  pompe  et  d'é- 
clat, mais  plus  de  réalité.  Gésarn'avait  que  deux  cent 
cinquante  vaisseaux  et  quatre-vingt  mille  hommes  d'in- 
fenterie,  avec  autant  de  chevaux  qu'Antoine;  mais  il 
n'avait  dans  se?  troupes  que  des  soldats  d'élite,  et  sur 
saflotteque  d^  matelots  expérimentés.  Ses  vaisseaux 
étaient  moins  grands  que  ceux  d'Antoine,  mais  aussi 
ils  étaient  plus  l^rs  et  plus  propres  au  combat. 
'  César  avait  son  rendez-vous  à  Brunduse,  et  Antoine 
s'avança  jusqu'à  Corcyre,  Mais  la  belle  saison  était  pas- 
sée, et  le  mauvais  temps  approdiaît.  L'un  et  l'autjfe 
furent  obligés  de' se  retirer,  de  mettre  leurs  troupes  en 

'  Dnni  Capitolio 

'     Begina  demenLei  ruinu . 

Fhddi  et  impcrio  partbaE , 
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quartiers  d'hiver,  et  leurs  (lottes  dans  de  bons  ports, 
pour  y  attendre  le  printemps. 

Antoine  et  César,  dès  que  la  saiscm  le  leur  permit,  Af  11.3073. 

.        ^  ,  ,    ^        -  At.J.C.  ï.. 

se  remirent  en  campagne  par  mer  et  par  terre.  Jjps 
deux  flottes  entrèrent  dans  le  golfe  Ambracien  en  Ëpire. 
Les  plus  braves  et  les  plus  expérimentés  officiers  d'An- 
toine lui  conseillaient  de  ne  point  hasarder  tm  combat 
naval,  de  renvoyer  Cléopatre  en  Egypte,  et  de  gagner 
promptement  la  Thrace  ou  la  Macédoine,  pour  y  com- 
battre par  terre,  parce  que  son  armée,  composée  de 
■très -bonnes  troupes,  et  beaucoup  supérieilre  à  celle 
de  César,  semblait  hii  promettre  la  victoire;  au  lieu 
qu'une  Botte  aussi  mal  équipée  que  la  sienne,  quelque 
nombreuse  qu'elle  fut,  lui  laissait  peu  d'espérance. 
Mats  il  y  avait  long-temps  qu'Antoine  n'était  plus  sus- 
ceptible d'un  bon  conseil ,  ne  faisant  que  ce  qui  plaisait 
à  Cléopatre.  Cette  orgueilleuse  princesse,  qui  ne  ju- 
geait des  choses  que  par  l'extérieur,  croyait  que  sa 
flotte  était  invincible,  et  que  les  vaisseaux  de  César 
n'en  pourraient  approcher  sans  se  briser-:  d'ailleurs 
elle  sentait  bien  qu'en  cas  de  malheur,  il  lui  serait 
bien  plus  aisé  de  se  sauver  sur  ses  vaisseaux  que  par 
terre.  Son  avis  prévalut  donc  sur  celui  de  tous  les  gé- 
néraux. ■  ~  ■  r       .      - 

La  bataille  se  donna  te  second  jour  de  septembre  ' 
à  l'émbâuchure  du  golfe  d'Ambracie ,  près  de  la  ville 
d'Actium,  à  la  vue  des  armées  de  terre,  dont  l'une 
était  rangée  en  bataillé  sur  la  côte  du  nord ,  et  l'antre 
sur  celle  du  midi  de  ce  détroit,  attendant  le  suecès  du 
combat,  îl  fiit  douteux  pendant  quelque  temps ,  et 
parut  aussi  favorable  à  Antoine  qu'à  César  jusqu'à  la 

■   Le  4  avant  1«  nunei  de  Hptemlire. 
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retraite  de  Cléopatre.  Cette  reine,  ef&ayée  du  bruit  du 
combat,  où  tout  était  terrible  pour  une  femme,  prit  la 
fuite  lorsqu'il  n'y  avait  aucun  danger  pour  elle ,  et  en- 
traîna av^  elle  toute  son  escadre  égyptienne  ^  qui 
était  de  soixante  vaisseaux  de  liant  bord ,  avec  lesquels 
elle  fit  voile  du  côté  du  Péloponn^.  Antoine ,  qui  la 
vît  fiiir,  oubliant  tout ,  et  s'oubliant  lui-mâme ,  la  suivit 
précipitamment ,  et  céda  à  César  une  victoire  qu'il  lui 
avait  très-bien  disputée  jusque-là.  £lte  coûta  pourtant 
encore  cher  au  vainqueur  :  car  les  vabseaux  d' Antoine 
se  battirent  si  bien  après  son  départ,  que,  quoique  le 
combat  eût  commencé  vers  le  milieu  du  jour ,  il  ne  finit 
que  quand  la  nuit  vint;  de  sorte  que  les  troupes  de 
César  fiirent  obligées  de  la  passer  sur  leurs  vaisseaux. 

Le  lendemain.  César,  voyant  savictoire  complète, 
détacha  une  escadre  pour  poursuivre  Antoine  et  Cléo- 
patre :  mais  cette  escadre,  désespérant  de  les  atteindre, 
à  cause  de  l'avance  qu'ils  avaient ,  revint  bientôt  re- 
JMndre  le  gros  de  la  flotte.  Antoine  étant  entré  dans  le 
vaisseau  amiral  que  montait  Cléopatre,  alla  s'asseoir  à 
la  proue,  où,  la  tête  appuyée  sur  ses  deux  mains  et 
les  deux  coudes  sur  les  genoux,  il  demeura  comme  un 
homme  accablé  de  honte  et  de  rage,  repassant  dans 
une  profonde  mélancolie  sa  mauvaise  conduite  et  les 
malheurs  qu'elle  lui  avait  attirés.  Il  se  tint  dans  cette 
posture  et  dans  ces  noires  pensées  pendant  les  trois 
jours  qu'ils  mirent  à  se  rendre  a  Ténare  ' ,  sans  voir 
Cléopatre  ni  lui  parler.  Au  bout  de  ce  temps-là  ils  se 
revirent ,  et  vécurent  ensemble  à  l'ordinaire. 

L'armée  de  terre  restait  encore  entière ,  forte  de  dîx- 
-  huit  légions  et  de  vingt-deux  mille  chevaux,  sous  la 

■  ProiBontoire  de  ta  Ldconie. 
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coadiûte  de  Canidius,  lieutenant-général  d'Antoine;  et 
elle  aurait  pu  taire  tête  à  César  et  lui  causer  bien  de 
l'embarras  :  mais,  se  voyant  abandonnée  par  ses  géné- 
raux, elle  se  rendit  à  César,  qui  la  reçut  à  bras  ouverts. 

De  Ténare,  Cléopatre  prit  la  route  d'Alexandrie,  et 
Antoine  celle  de  Libye ,  où  il  avait  laissé  une  armée 
considérable  pour  garder  les  fro^itières  dû  pays.  £n  > 
débarquant ,  il  apprit  que  Scarpus ,  qui  commandait 
cette  armée ,  s'était  déclaré  pour  César.  Il  fiit  si  frappé 
de  ce  coup,  auquel  il  n'avait  pas  lieu  de , s'attejidrt , 
qu'il  voulait  se  tuer  ;  et  ses  amis  eurent  de  la  peine  à 
l'en  empêcher.  Il  ne  lui  restait  donc  plus  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  suivre  Cléopatre  à  Alexandrie,  où  elle 
était  arrivée. 

En  approchant  du  port,  elle  craignit,  si  Ton  ap- 
prenait son  malheur,  qu'on  ne  lui  en  refitsât  Tentrée. 
Elle  fit  couronner  ses  vaisseaux,  comme  si  elle  Jut  re- 
venue victorieuse.  A  peine  y  fut-elle  entrée ,  qu'elle  fit 
mourir  tous  les  grands  seigneurs  de  .son  noyaume  qui 
lui  étaient  suspects,  de  peur  que,  lorsqu'on  saurait  sa 
défaite ,  ils  n'excitassent  des  séditions  contre  elle.  An- 
toine la  trouva  dans  ces  sanglantes  exécutions. 

Elle  forma  bientôt  après  un  autre  dessein  bien  ex-  xs-U-Sg-ji. 
traordinaire.  Pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains  ■*''  ''  *^  ^"" 
de  César,  qu'elle  voyait  bien  qui  la  poursuivrait  en 
Egypte,  elle  son^geait  à  faire  transporter  ses  vaisseaux 
delà  mer  Méditerranée  dans  la  mer  Rouge  par  l'isthme, 
qui  n'a  que  trente  lieues  de  largeur ,  et  à  mettre  ensuite 
tous  ses  trésors  dans  ces  vaisseaux  et  dans  les  autres 
qu'elle  avait  déjà  sur  cette  mer.  Mais  les  Arabes  qui 
demeiu'aient  sur  cette  côte,  ayant  brûlé  tous  les  vais- 
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seaux  qu'elle  y  avait,  elle  fut  obligée  d'abandonner  ce 
dessein. 

Changeant  donc  de  résolution ,  elle  ne  songea  plus 
qu'à  gagner  César,  qu'elle  regardait  comme  son  vain- 
queur, et  à  lui  faire  un  sacrifice  d'Antoine,  que  ses 
malheurs  lui  avaient  reindu  indiflerent.  Tel  était-l'esprit 
de  cette  princesse.  Quoiqu'elle  aimât  jusqu'à  la  foreur, 
rfle  avait  encore  plus  d'ambition  que- d'amour;  et  la 
couronne  lui  étant  plus  chère  que  son  mari ,  elle  son- 
gKtit  à  la  conserver  au.  prix  de  la  vie .  d'Antoine.  Mais 
lui  cachant  ses  intiment»,  elle  lui  persuada  d'envoyer 
des  ambassadeurs  à  César  pour  négocier  avec  lui  un 
traité  de  paix.  Elle  joignit  ses  ambassadeurs  à  ceux 
d'Antoine ,  majs  leur  donna  ordre  de  traiter  pour  elle 
en  particulier.  César  ne  voulut  pmnt  voir  les  ambassa- 
deurs d'AAtoine  :  il  renvoya  ceux  de  Cléopatre  avec  une 
répande  favorable.  Il  souhaitait  avee  passion  s'assurer 
de  sa  pei^onnë  et  de  ses  trésors  :  de  s»  persœine ,  pour 
en  honorer'son  triomphe;  de  ses  trésors,  pour  se  mettre 
en  état  de  payer  les  dettes  qu'il  avait  contractées  pour 
cette  guerre.  Ainsi  il  lui  laissa  entrevoir  de  grandes  es- 
pérances ,  si  elle  voulait  lui  sacrifier  Antoine. 

Celui-ci ,  depuis  son  retour  de  Libye,  s'était  retiré 
dans  une  maison  champêtre  qu'il  avait  fait  bâtir  exprès 
sur  les  bords  du  Nil,  pour  y  jouir  de  l'entretien  île  deux 
amis -qui  l'y  avaient  suivi.  Ilans  cette  solitude,  il  sem- 
blait qu'il  écoutait  avec  plaisir  les  sages  discours  de  ces 
deux  philosophes  ;  mais ,  comme  ils  n'avaient  pu  lui 
arracher  du  cœur  l'amout-  de  Cléopatre,  cause  unique 
de  tous  ses  malheurs,  cette  passion, qu'ils  n'avaient  que 
suspendue,  ne  fiit  pas  long-temps  à  reprendre  son  pre- 
mier empire.  Il  retourna  à  Alexandrie ,  se  livra  de  nou- 
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veau  aux  charmes  et  aux  caresses  de  Cléopatre,èt,(iam 
le  dessein  de  lui  plaire ,  il  envoya  de  seconds  députés  à 
César  pour  lui  demander  la  vie  à  des  conditions  si  hon- 
teuses ,  qu'il  offrait  de  ta  passer  à  Athènes  conune  un 
sin^b  particulier,  pourvu  que  César  assurât  le  royaume 
d'Egypte  à  Cléopatre  et  à  ses  enfants. 

Cette  seconde  députation  n'ayant  pas  été  plus  favo- 
rablement reçue  que  la  première,  Antoine  essaya 
d'étouiTer  ea  lui-même  le  sentiment  des  maux  présens 
et  la  crainte  de  ceux  dont  il  était  menacé ,  en  se  livrant 
sans  mesure  à  la  bonne  chère  et  aux  plaisirs.  Ils  se  ré- 
galaient iour  à  tout  Cléopatre  et  lui,  et  à  l'envi  l'un 
de  l'autre  se  donnaient  des  repas  d'une  magniiicence 
incroyable.  ,  . 

.  La  reine  cependant ,  qui  prévoyait  ce  qui  pourrait 
arriver ,  ramassait  toutes  sottes  de  poisons  ;  et  pour 
éprouver  ceux  qui  faisaient  mourir  avec  le  moins  de 
douleur ,  elle  Êtisait  l'essai  de  leur  vertu  et  de  leiir  force 
sur  les  criminels  condamnés  à  mort  qui  étaient  gardée 
dans  les  prisons.  Ayant  yii,  par.ses  expériences,  que. les 
poisons  qui  étaient  forts  faisaient  mourir .  prompte- 
ment,  maijs  dans  de  grandes  douleurs,  et  que  ceux  qui 
étaient  doux  causaient  une  mort  tranquille,  mais-lente; 
elle  essaya  des  morsures  .des  bétes  venimeuses ,  et  fit' 
appliquer  en  sa  présence ,  sur  diverses  personnes ,  dif- 
férentes sortes  de  serpents.  Tous  les  jours  elle  faisait 
de  ceS' épreuves.  Enfin,  elle  trouva  (Jue  l'aspic  était  le 
seul  qui  ne  causait  ni  convulsions,  ni  tranchées,  et 
qui,  précipitant  seulement -dans  une  pesanteur  et  dans 
on  assoupissement,  accompagné  d'une  petite  moiteur 
au  visage  et  d'un  amortissement  de  tous  tes  sens ,  étà- 
gnait  doucement  la  vie;  de  sorte  que  ceux  qui  étaient 
a5. 
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en  cet  état  se  fôchaient  quand  on  les  réveillait  ou  qu'on 
voulait  les  lever  -,  de  même  que  ceux  qui  sont  profondé- 
ment endormis.  Ce  fut  là  te  poison  auquel  elle  se  fixa. 

Pour  dissiper  les  soupçons  et  les  sujets  de  plainte 
d'Antoine ,  elle  se  mit  à  le  caresser  encore  plus  que  de 
coutume;  de  sorte  que,  n'ayant  célébré  le  jour  de  sa 
propre  naissance  qu'avec  peu  de  solennité  et  conve- 
nablement à  l'état  présent  de  sa  fortune ,  elle  célébra 
celui  de  la  naissance  d'Antoine  avec  un  éclat  et  une  ma- 
gnificence au-dessus  de  tout  ce  qu'elle  avait  fait  auîja- 
ravant,  jusque-là  que  plusieurs  des  conviés  qui  étaient 
venus  pauvres  à  ce  festin  s'en  retournèrent  riches. 

César,  sachant  de  quelle  importance  il  lui  était  de 
ne  pas  laisser  sa  victoire  imparfaite,  passa,  au  com- 
mencement du  printemps,  en  Syrie,  et  de  là  alla  se 
présenter  devant  Péluse.  Il  envoya  sommer  le  gouver- 
neur de  lui  ouvrir  les  portes  ;  et  Séleucus ,  qui  y  com- 
tnandait  pour  Cléopatre ,  en  ayant  reçu  des  ordres 
secrets ,  livra  la  ville  sans  souffrir  le  siège.  Le  bruit  de 
cette  trahison  se  répandit  dans  i^  ville.  Cléopatre, 
pour  se  purger  de  cette  accusation,  remit  entre  les 
mains  d'Antoine  la  femme  et  les  enfants  de  Séleucus, 
afin  qu'il  les  fit  mourir  pour  se  venger  de  sa  perfidie. 
Qi^el  monstre  que  cette  princesse  !  Elle  réunit  en  sa 
personne  les  vices  les  plus,  odieux  :  le  renoncement  à 
toute  pudeur,  la  mauvaise  foi,  l'injustice,  la  cruauté; 
et,  ce  qui  met  le  comble  à  tout  le  reste,  les  feux 
dehors  d'une  amitié  trompeuse ,  qui  cache  un  dessein 
formé  de  livrer  à  son  ennemi  celui  qu'elle  comble  des 
caresses  les  plus,  tendres  et  des  marques  de  l'attache- 
ment le  plus  vif  et  le.phis  sincère.  Voilà  où  conduit 
l'ambition ,  qui  était  son  vice  dominant 


DiqilizDdbyGoOgle 


SUCCESSEURS   d'aLEXAMDEE.     '  889 

EUe  avait  fait  bâtir,  tout  joignant  te  t^nple  dlsis^ 
des  tombeaux  et  des  salles  superbes ,  tant  par  leur 
beauté  et  par  leur  magnificence,  que  par  leur  éleva-' 
tion.  Elle  y  fit  porter  tous  ses  meubles  les  plus  pré- 
cieux,l'or,  l'argent,  les  pierreries  j  l'ébène,  l'ivoire,  et 
quantité  de  parfums  et  de  bois  aromatiques,  comme  si 
elle  eût  eu  dessein  d'en  faire  un  bûcher  sur  lequel  elle 
eût  voulu  se  consumer  avec  tous  ses  trésors.  César , 
alarmé  pour  toutes  ses  richesses ,  et  craignant  que ,  ré- 
duite au  désespoir ,  elle  ne  les  fit  brûler ,  lui  dépêchait 
tous  Iês  jours  des  gens  qui  lui  donnaient  de  grandes 
espérances  d'un  traitement  plein  de  douœur  et  d'hu- 
manité; et  cependant  il  s'approchait  de  la  ville  à 
grandes  journées.  ' 

En  arrivant,  il  campa  près  de  l'Hippodrome.  Il  es- 
pérait de  se  rendre  bientôt  maître  de  la  ville  par  lé 
moyen  des  intelligences  qu'il  entretenait  avec  Cléo- 
patre,  sur  lesquelles  il  ne  comptait  pas  moins  que  sur 
son  armée. 

Antoine  ignorait  les  intrigues  de  cette  princesse ,  et , 
ne  voulant  point  ajouter  foi  à  ce  qu'(Hi  lui  en  rappor- 
tait ,  il  se  préparait  à  une  bonne  défense.  It  fit  une 
vigoureuse  sortie;  et  après  avoir  fort  maltraité  les  as- 
siégeants ,  et  vivement  poursuivi  jusqu'aux  portes  du 
camp  un  détachement  de  cavalerie  qu'on  avait  envoyé 
contre  lui,  il  rentra  victorieux  de  la  ville.  C'était  le  der- 
nier effort  d'une  Valeur  mourante,  qui  acheva  d'épuiser 
dans  cet  exploit  ce  qui  lui  restait  de  forces  et  de  senti- 
ments pour  la  gloire  ;  car ,  au  lieu  de  profiter  de  cet 
avantage ,  et  de  penser  sérieusement  à  sa  défense  en 
observant  les  démarches  de  (Séopatre  qui  le  trahissait  > 
il  vint  tout  armé  se  jetCT  à  ses  pieds  et  Uû  baiser  les 
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mains.  On  entendît,  après,  toiit  te  palais  d'Alexandrie 
retentir  d'acclamations ,  comme  si  le  siège  eût  étélevé  ; 
et  Cléopatre,  qui  ne  cherchait  qu'à  amuser  Antoine, 
fit  préparer  un  magnifique  repas ,  où  ils  passèrent  en- 
semble le  reste  da  jour  et  une  partie  de  ta  nuit. 

Le  lendemain  matin ,  Antoine  résolut  d'attaquer 
César  par  mer  et  par  terre.  Il  rangea  en  bataille  son 
armée  de  terre  sur  quelques  hauteurs  qui  étaient  dans 
)a  ville  ;  et  de  là  il  regarda  ses  galèrps,  qui  sortaient  du 
port  et  qui  allaient  charger  celles  de  César.  Il  attendit 
sans  feire  aucun  mouvement  pour  voir  le  succès  de 
cette  charge.  Mais  il  fût  bien  étonné  de  voir  l'amiral  de 
Cléopatre  baisser  le  pavillon  lorsqu'il  fiit  à  portée  de 
celui  de  César,  et  lui  livrer  toute  sa  flotte.-  ' 

Cette  trahison  ouvrit  les  yeux  à  Antoine ,  et  lui  fit 
ajouter  foi j  mais  trop  tard,  à  ce  que  ses  amis  lui  avaient 
dit  des  perfidies  de  la  reine.  Dans  cette  extrémité,  il 
voulut  se  signaler  par  un  acte  extraordinaire  de  courage, 
capable ,  selon  lui ,  de  lui  faire  beaucoup  d'honneur.  Il 
envoya  défier  César  à  un  combat  singulier.  César  fit 
réponse  que,  si  Antoine  était  las  de  vivre,  il  avait 
d'autres  moyens  pour  mourir.  Antoine ,  se  voyant  mo- 
qué par  César  et  trahi  par  Cléopatre,  rentra  dans  la 
ville ,  et  dans  le  moment  même  il  fîit  encore  abandonné 
de  toute  sa  cavalerie.  Alors,  plein  de  rage  et  de  déses- 
poir, il  courut  au  palais  dans  lé  dessein  de  s^  vengerde 
Cléopatre  ;  mais  il  ne  la  trouva  point.' 

Cette  artificieuse  princesse ,  qui  avait  prévu  ce  qui 
arriva,  voulant  se  dérober  à  la  colère  d'Antoine,  s'était 
retirée  dans  le  quartier  où  étaient  les  tombeaux  des 
rois  d'Egypte ,  qui  était  Ibrtifié  de  bonnes  murailles , 
et  dont  elle  avait  fait  fermer  les  portes.  Elle  fit'dire  à 
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Antoine  que ,  préférant  une  mort  honorable  à  une  hon- 
teuse captivité ,  elle  s.'était  donné  la  mort  au  milieu  des 
t(Hnbeaux  de  ses  ancêtres ,  où  elle  avait  aussi  choisi  sa 
sépulture.  Antoine,  trop  cçédule,  ne  se' donna  pas  le 
loisir  d'esaminer  une  nouvelle  qui  devait  lui  être -sus- 
pecte après  toutes  les  infidélités  de  CIéopatre;et,  frappé 
de  l'idée  de  sa  mort ,  il  passa  tout  d'un  coup  de  l'excès 
de  la  colère  dans  tes  plus  vi£i  transports  de  douleur, 
et  ne  songea  plus  qu'à  )a  suivre  dans  le  tombeau. 
■  Ayant  pris  cette  furieuse  résolution,  il  s'enferma 
dans  sa  chambre  avec  un  esclave,  et,  s'étant  fait  ôter 
sa  cuirasse ,  il  lui  commanda  de  lui  enfoncer  le  poi- 
gnard dans  le  sein.  Mais  cet  esclave,  plein  de  fidélité, 
d'affection  et  de  respect  pour  son  maître,  s'en  perça 
lui-même  et  tomba  mort  à  ses  pieds.  Anttûne  regardant 
cette  action  comme  un  exemple  qu'il  devait  suivre, 
s'enfiMiça'.8on  épéedans  le  corps,  et  tomba  sur  le  plan- 
cher, dans  un  ruisseau  de  son  sang  qu'il  mêla  avec 
celui  de  son  esclave.  Il  arriva  dans  ce  moment  un  offi- 
cier des  gardes  de  la  reine ,  qui  venait  lui  dire  qu'elle 
était  vivante.  Il  n'entendit  pas  plus  tôt  prononcer  le  nom 
de  Cléopatre,  qu'il  revint  de  son  évanouissement;  et 
apprêtant  qu'elle  était  vivante,  il  souffrit  qu'on  pansât 
sa  blessure,  et  se  fit  ensuite  porter  à  la , forteresse-  où 
elle  s'était  enfermée.  Cléopatre  ne  permit  point  qu'on 
ouvrît  Les  portes  pour  le  faire  entrer,  dans  la  craiçte 
de  quelque  surprise  :  mais  elle  paru}  à  une  fenêtre 
haute,  et  jeta  en  bas  des  chaînes  et  des  cordes.  On  y 
attacha  Antoine;  et  Cléopatre,  aidée  de  deux  femmes, 
qui  étaient  les  seules  qu'elle  eût  menées  avec  elle  dans 
ce  tombeau,  le  tira  à  elle,  temais  spectacle  ne  fut  plus 
touchant.  Antoine,  tou^t  couvert  de.  sang,  et  la  mort 
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peinte  sur  le  visage ,  était  guindé  en  haut ,  tournant  ses 
yeux  mourants  vers  Cléopatre,et  lui  tendant  ses  faj- 
bles  mains,  comme  pour  la  conjure^  de  recevoir  ses 
derniers  soupirs  :  et  Cléopatre ,  le  visage  tendu  et  les 
bras  roidis,  tirait  les  cordes  avec  grand  effort,  pendant 
que  ceux  d'en  bas ,  ipii  ne  pouvaient  l'aider  autrement, 
rencoui;ageaÎ6nt  par  leurs  cris. 

Quand  elle  l'eut  tiré  à  elle,  et  qu'elle  l'eut  couché,  elle 
déchira  ses  habits  sur  lui,  se  frappant  le  sein,  se  meur- 
trissant la  poitrine;  et  lui  essuyant  le  sang  avec  son 
visage  collé  sur  le  sien,  elle  l'appelait  son  prince,  son 
seigneur,  son  cher  époux.  En  faisant  ces  tristes  excla- 
mations,  elle  coupait  les  cheveux  d'Antoine  suivant  la 
superstition  des  païens ,  qui  croyaient  soulager  par  là 
«eux  qui  mouraient  d'une  mort  violente. 

Antoine  ayant  repris  ses  sens,  et  voyant  l'affliction 
de  Cléopatre,  lui  dit,  pour  la  consoler,  qu'il  mourait 
Heureux^  puisqu'il  mourait  entre  ses  bras;  et  qu'au 
reste  il  ne  rougissait  point  de  sa  débité,  n'étant  point 
honteux  à  un  Romain  d'être  vaincu  par  des  Romains. 
Il  l'exhorta  ensuite  à  sauver  sa  vie  et  soil  royaume, 
pourvu  qu'elle  le  pût  faire  avec  honneur,  et  à  se  don- 
ner de  garde  des  traîtres  de  sa  cour  aussi-bien  que  des 
Romains  de  la  suite  de  César,  ne  se  fiant  qu'à  Procu- 
léius.  Il  expira  en.  achevant  ces  paroles. 

Dans  te  moment  même ,  Proculéius  arriva  de  ta  part 
de  César,  qui  n'avait  pu  retenir  ses  larmes  au  triste 
récit  qu'on  lui  avait  fait  de  tout  ce  qui  s'était  passé , 
et  à  la  vue  de  l'épée  teinte  du  sang  d'Antoine ,  qu'on  lui 
présenta.  Il  avait  ordre  surtout  de  se  rendre  maître 
de  Cléopatre,  et  de  la  prendre  en  vie,  s'il  était  possible- 
La  princesse  refusa  de  se  remettre  entré  Ses  mains  ;  elle 
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eut  pourtant  avec  lui  une  conversation  sans  qu'il  en- 
trât ddns  le  tombeau  ;  il  s'approcha  seuledient  de  la 
porte,  qui  était  bien  fermée,  et  cpji  par  des  fentes  don- 
nait passage  à  la  voix.  Ils  parlèrent  assez  long  -  tegips 
ensemble,  elle  demandant  toujotirs  le  royaume  pour 
ses  enfents,  et  lui  l'exhortant  â  bien  espérer,  et  la 
pressant  de  remettre  entre  les  mains  de  César  tous  ses 
intérêts. 

Après  qu'il  eut  bien  observé  le  lieu,  il  alla  &iré  son 
rapport  à  César,  qui.  sur  l'heure  envoya  Gallus  pour 
lui  parler  encore.  Gallus  s'approcha  de  la  porte  comme 
avait  fait  Proculéius,  et  parla  comme  lui  au  travers 
des  fentes,  faisant  durer  exprès  la  conversation.  Pen- 
dant ce  temps  -  là  Proculéius  approcha  une  échelle  de 
la  muraille,  entra  par  la  même  fenêtre  par  oii  ces 
femhies  avaient  tiré  Antoine;  et  suivi  de  deux  officiers 
qui  étaient  avec  lui,  il  descendit  à  la  porte  où  Cléo- 
patre  était  à  parler  avec  Gallus.  Une  des  deux  femmes  . 
qui  étaient  enfermées  avec  elle,  le  voyant,  s'écria  tout 
^>erdue  :  Maiheureuse  Gèopatre,  'éotts  voilà  prise  t 
Qéopatre  tourne  la  tête ,  voit  Proculéius ,  et  veut  se 
percer  d'un  poignard  qu'elle  portait  toujours  à  sa  cein- 
ture; mais  Proculéius  courant  à  elle  très-prompteraent, 
et:  la  prenant  entre  ses  bras:  Vous  vous Jhiies. tort, 
liii  dit-il ,  et  vousjhites^ort  aussi  à  Céj(v,  en  lui  ôtant 
une  si  belle  occasiàn  de  montrer  sa  bonté  et  sa  clé- 
mence. En  même  temps  il  lui  arrache  son  poignard, 
et  secoue  ses  robes  de  peur  qu'il  n'y  eût  du  poison 
caché. 

César  envoya  un  de  ses  allranchis,  nommé  Épa- 
phrodite,  auquel  il  commanda;  de  la  garder  très-soi- 
gneusement, pour  empêcher  qu'elle  n'attentât  sur  elle- 
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même,  et  d'avoir  d'ailleurs  pour  elle  tous  les  égards 
et  toutes  les  complaisances  qu'elle  pourrait  désirer;  et 
il  chargea  Proculéius  de  savoir  de  lai  reine  ce  qu'elle 
desirait  de  lui. 

César  se  prépara  ensuite  à-.«itrer  dans  Alexandrie, 
dont  personnne  n'était  plus  en  état  de  lui  disputer  ta 
conquête.  Il  en  trouva  les  p<Hles  ouvertes ,  et  tous  les 
habitants  dans  une  extrême  consternation ,  ne  sachant 
ce  qu'ils  avaient  à  craindre  ou  à  espérer  :  il  entra  dans 
la  ville  en  s'ehtretenant  avec  le  philosophe  Aréus,  et 
s'appuyant  sur  lui  avec  une  sorte  de  ismiliarité,  pour 
faire  Connaître  publiquement  le  cas  qu'il  en  faisait 
Etant  monté  an  palais,  il  s'assit  sur  un  tribunal  qu'il 
fit  élever;  et  voyant  tout  le  pauple  prosterné  à  terre, 
il  leur  commanda  de  se  lever;, puis  il  leur  dit  qu'il  leur 
pardonnait  pour  tcois  raisons  :  ta  première,  à  cause 
,  d'Alexandre  -  le  -  Gra^d  leur  fondateur;  la_seconde,  à 
causé  de  la  beauté  de  leur  ville;  et  la  troisième,  à  cause 
d' Aréus,  l'un  de  leurs  citoyens,  dont  it  estimait  le 
mérite  et  le-  savoir. 

Cependant  Proculéius.  s'acquittait  de  sa  commission 
auprès  de  la  reine ,  qui  d'abord  ne  demanda  rien  à 
César  que  la  permission  d'ensevelir  Antoine,  qui  lui 
fut  accordée  sans  peiné.  Elle  n'épargna  rien  pourrati- 
dre  sa  sépulture  magnifique,  suivant  la  coutume  des 
Egyptiens.  Elle  fît  embaumer  son  corps  avec  les  par- 
fums les  plus  précieux  de  FOrient,  et  le  f  laça  parmi 
les  tombeaux  des  rois  d'Egypte. 

César  ne  trouva  pas  à  propos  de  voir  Clé<^tre 
dans  les  premiers  jours-  de.  son  deuil;  maie  lorsqu'il 
crut-te  pouvoir  fiùre  avec  bienséance,  il  se  fit  intro- 
duire dans  sa  chambre,  après  lui  en  avoir  demandé  la 
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permission,  voulant,  par  les  égards  qu'il  avait  pour 
elle,  lui  cacher  son  dessein.  Elle  était  couchée  sur  un 
petit  lit,  dans  un 'état  fort  simple  et  fort  ^légligé. 
Quand  il  entra  dans  sa  chambre,  quoiqu'elle  n'eât  sur 
die  qu'une  simple  tunique,  elle  se  leva  promptement, 
et  alla  se  jeter  à  ses  genoux,  horriblement  défigurée, 
les  cheveux  en  désordre,  le  visageefifâré  et  sanglant,  la 
voix  tremblante,  les  yeux  presque  fondus  à  force  de 
pleurer,  et  le  sein  couvert  de  meurtrissures  et  de  plaies. 
Cependant  cette  grâce  naturelle  et  cette  fierté  que  sa 
beauté  lui  inspirait  n'étaient  pas  entièrement  éteintes; 
et,  malgré  le  pitoyable  état  où  elle  était  réduite,  de  ce 
fond  même  de  tristesse  et  d'abattement  il  en  sortait, 
comme  d'un  sombre  nuage,  des  traits  vifs  et  des  es- 
pèces de  rayons  qui  éclataient  dans  ses  regards  et  dans 
tons  les  mouvements  de  son  visage.  Quoique  presque 
moufahte,  elle' ne  désespérait  pas  d'inspirer  encore  de 
l'amour  à  ce  jeune  vainqueur,  conime  elle  avait  fait 
autrefois  à  César  et  à  Antoine.  , 

La  chambre  où  elle  le  reçut  était  pleine  des  por- 
traits de  Jules -César,  n  Seigneur,  lui  dit -elle  en  lui 
«  montrant  ces  tableaux,  voilà  les  images  de  celui  qui 
o  vous  a  adopté  pour  vous  faire  succéder  à  l'empire 
A  tlomain ,  et  à  qui  je  suis  redevable  de  ma  couronne.  » 
Puis ,  tirant  de  son  sein  les  lettres  qu'elle  y  avait  ca- 
chées :  «  Voilà  aussi,  Continua-t-elle  en  les,baisant,  les 
«  chers  témoignages  de  son  amour.  »  Elle  en  lut  ensuite 
quelques-unes  des  plus  tendres,  accompagnant  cette 
lecture  de  paroles  toXichantes  et  de  regards  passionnés. 
Mais  elle  employa  inutilement  tous  ces  artifices;  et, 
soit  que  ses  charmes  n'eussent  plus  le  pouvoir  qu'ils 
avaient  eu  dans  sa  jeunesse ,  ou  que  l'ambitioi^  fut  la 
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passion  dominante  àe  César,  il  ne  parut  point  touché 
àfi  sa  vue  ni  de  son  entretien,  se  contentant  de  l'ex- 
horter à  avoir  bon  courage,  et  l'assurant  de  ses  bonnes 
intentions.  Elle  s'aperçut  bien  de  cette  froidenr,  dont 
elle  tirait  un  mauvais  augure;  mais,  dissimulant  son 
chagrin,  et  changeant  de  discours,  elle  le  remercia  des 
compliments  que  Proculéius  lui  avait  faits  de  sa  part, 
et  qu'il  venait  de  lui  renouveler  lui-même;  elle  ajouta 
qu'en  revanche  elle  voulait  lui  livrer  tous  les  trésors 
des  rois  d'Egypte  :  et  £n  éfifet  elle  'lui  remit  entre  les 
mains  un  bordereau  de  tous  ses  meubles,  de  ses  pier- 
reries et  de  ses  finances.  £t  comme  Séleucus,  un  de  ses 
trésorie'rs ,  qui  était  présent,  lui  reprocha  qu'elle  n'a- 
vait pas  tout  déclaré,  et  qu'elle  cachait  et  retenait  une 
partie  de  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux,  outrée 
d'une  telle  insolenœ,  elle  lui  donna  plusieurs  coups 
sur  le  visage;  puis  se'  tournant  vers  César  :  «  N'est-ce 
«pas  une  chose  horrible,  lui  dit-elle,  que,  lorsque 
tr  vous  n'avez  pas  dédaigné  de  me  venir  voir,  et  que 
a  vous  avez  bièi>  voulu  roe  consoler  dans  le  tnste  état 
«  où  je  me  trouve,  mes  propres  domestitpies  viennent 
«  m'accuser  devant  vous,  sous  prétexte  que  j'aurai  ré- 
«  serve  quelques  bijoux  de  femme,  non  pour  en  orner 
«  une  misén^le  coUirae  moi,  mais  pour  en  faire  un 
«  petit  prés«it  à  Octavie  votre  sœur,  et  à  Livie  votre 
«  épouse ,  afin  que  leur  protection  attire  de  votre 
«  part  un  traitement  favorable  à  une  infortunée  prin- 
«  cesse  ?» 

César  fiit  hivi  de  l'entendre  parler  ainsi,  ne  doutant 
point  que  ce  ne  fut  l'amour  de  la  vie  qui  lui  inspirait 
ce  langage.  Il  lui  dit  quelle  pouvait  disposer  à  son 
gré  des  bijoux  qu'elle  avait  retenus;  et,  après  l'avoir 
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assu^  qu'il  la  traiterait  avec  plus  de  générosité  et  de 
magnificence  qu'elle  n'osait  l'espérer,  il  se  retira,  pen- 
sant l'avoir  trompée,  et  c'était  lui  qui  le  fut. 

Ne  doutant  point  que  César  n'eut  dessein  de  la  faire 
servir  d'ornement  à  son  triomphe,  elle  ne  songea  plus 
qu'à  mourir  pour  éviter  cette  honte.  Elle  savait  bien 
qu'elle  était  observée  par  les  gardes  qu'on  lui  avait 
donnés,  qui,  sous  prétexte  de  lui  Ëiire  honneur,  la  sui- 
vaient partout,  et  que  d'ailleurs  le  temps  pressait,  le 
jour  du  départ  de  César  approchant.  Pour  le  tromper 
donc  encore  mieux,  elle  le  fit  prier  qu'elle  put  aller 
rendre  ses  derniers  devoirs  au  tombeau  d'Antoine,  et 
prendre  congé  de  lui.  César,  lui  ayant  accordé  cette 
permission ,  elle  s'y  rendit  elTectivement  pour  baigner 
ce  tombeau  de  ses  larmes,  et  pour  assurer  Antoine,  à 
qui  elle  adressa  son  discours  comme  si  elle  l'eût  eu 
sous  les  yeux,  qu'elle  allait  bientôt  lui  donner- une 
preuve  plus  certaine  de  son  amour. 

'  Après  cette  funeste  protestation,  qu'elle  acc<MnpagDa 
de  ses  pleurs  et  de  ses  soupirs,  elle  fit  couvrir  le  tom-  > 
beau  de  fleurs,  et  revint  dans  sa  cliambre;  puis  elle 
se  mit  au  bain,  et-  du  hain  à  la  table,  ayant  ordonné 
qu'on  lui  servît  un  repas  nUignifiqUe.  Au  lever  de  la 
table,  elle  écrivit  un  billet  à  César;  et,  ayant  &it  soi^ 
tir  tous  ceux  qui  étaient  dans  sa  cliambre,  excepté  ses 
deux  femmes,  elle  ferma  la  porte  sur  elle,  se  mit  sur 
un  lit  de  repos,  et  demanda  une  corbeille  où  il  y  avait 
des  figues  qu'un  paysan  venait  d'apporter;  elle  la  mit  . 
auprès,  d'elle ,  et  un  moment  après  on  la  vit  se  coucher 
'  sur  son  lit,  comme  si  elle  se  fut  endormie;  mais  c'est 
que  l'aspic,  qui  était  caché  parmi  les  fruits,  l'ayant 
piquée  au  bras  qu'elle  lui  avait  tendu,  le  venin  avait 
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aussitôt  gagné  le  coeur;  et  l'avait  tuée  sans  douleur,  et 
sans  qu'on  tea  aperçût.  Les  gardes  avaient  ordre  de 
ne  rien  laisser  passer  qui  ne  fût  visité  exactement  : 
mais  ce  paysan  travesti,  qui  était  un  fidèle  serviteur 
de  la  reine,  joua  si  bien  son  persofinage,  et  il  parut  si 
peu  d'apparence  de  tromperie  dans  un  panier  de  fruits, 
que  les  gardes  le  laissèrent  entrer.  Ainsi  toute  la  pré- 
voyance de  César  lui  fut  inutile. 

Il  ne  douta  point  de  la  résolution  de  Cléopatr^, 
après  avoir  lu  le  billet  qu'elle  lui  avait  écrit  pour  le 
prier  de  permettre  que  soil  corps  fut  mis  auprès  de 
celui  d'Antoine -dans  un  même  tombeau;  et  il  dépêcha 
promptement  deux  officiers  pour  la  prévenir.  Mais, 
qu^que  diligence  qu'ils  pussent  faire,  ils  la  trouvèrent 
morte. 

'  Cette  princesse  '.  était  trop  fière  et  trop  au  -  dessus 
du  commun  pour  soufîrir  qu'on  la  menât  en  triomphe 
attachée  au  char  du  vainqueur.  Déterminée  à  mourir, 
et  par  là  devenue  capable  des  plus  féroces  résolutions, 
elle  vit  d'un  œil  sec  et  tranquille  couler  dans  ses  veines, 
le  poison  mortel  de  l'aspic. 

Cléopâtre  mourut  à  l'âge  de  trente  -  neuf  ans ,  dont 
elle  en  avait  régné  vingt-deux  de[Hiis  la  mort  de  sao 
père.  Les  statues  d'Antoine  furent  abattues,  et  celles 
de  Cléopâtre  demeurèreut  sur  pied,  un  certain  Ar- 
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cfaibius,  qui  avait  été  attaché  au  service  de  Cléc^tre, 
ayant  donné  mille  taknts,'  à-  César  afin  qu  elles  ne  fus- 
sent pas  traitées  comme  celles  d'Antoine. 

Après  la  mort  de  Cléopatre  ",  i'Égypte  fut  réduite 
en  provmce  romaine ,  et  gouvernée  par  un  préfet  qu'on 
y  envoyait  de  ilomè.  Le  règne  des  Ptolémées  en 
Egypte,  à  en  placer  le  commencement  à  l'année  m^e 
de  la  mort  d'Alexandre-le-Grand,  avait  duré  deux  c«it 
quatre-vingt-treize  ans,  depuis  l'an  -du  monde  368 1 
jusqu'à  l'an  3974.  '. 

CONCLUSION 

DE   TOUTE    l'histoire   ASCIENHE. 

Npus  avons  vu  jusqu'ici,  sans  parler  de  l'ancien  et 
premier  royaitme  d'Egypte, et  de  quelques  états  séparés 
des  autres  et  comme  isolés,  trois  grands  empires  se 
succéder  l'un  à  l'autre  par  une  ruine  mutuelle  pendant' 
une  longue  suite  de  siècles,  et  disparaître  ratfin  entière- 
ment à  nos  yeux  :  l'empire  des  Babylonien^,  l'empire 
des  Mèdes  et  des  Perses-,  l'empire  des  Macédoniens  et 
des  princes  grecs  successeurs  '  d'Alexandre.  Reste  un 
quatrième  empire ,  c'est  celui  des  Romains ,  qui ,  ayant 
déjà  absorbé  la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  précédé , -éten- 
dra encore  ses  conquêtes  ;  et  qui  lai^nême ,  après  avoir 
tout  soumis  à  son  pouvoir  par  la  forée  des  armes,  sera 
déchiré  comme  en  différents  morceaux,  et  par  ce  dé^ 
membrement  donnera  lieu  à  l'établissement  de  presque 
tous  les  royaumes  qui  partagent  maintenant  l'Asie , 

<  Trois  millîona.  ^  5,Soo,ooo  fr,  '  Au  mois  d'ioât  de  l'an  3o  araot 
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l'Europe  et  l'Afrî^e.  Voilà ,  à  proprement  parler ,  un 
tableau  raccourci  de  la  durée  de  tous  les  siècles,  de 
la  gloire  et  de  la, puissance  de  tous  les  empires  de  la 
terre  ;  en  un  mot ,  de  tout  ce  que  la  grandeur  hunuûne 
a  de  plus  brillant  et  de  plus  capable  d'exciter  J'admî- 
ration.  Tout  s'y  trouve  généralement  réuni  par  un 
heureux  concotu's  :  la  beauté  d'esprit  et  la  finesse  du 
goût,  accompagnés  d'un  solide  jugement;  le  rare  talent 
de  la  parole  porté  au  plus  sublime  degré  de  perfection, 
sans  s'écarter  du  naturel  et  du  vrai;  la  gloire  des  annes, 
avec  celle  des  ar-ts  et  des  sciences;  la  valeur  dans  les 
conquêtes,  et  Tliabileté  dans  le  gouvernement.  Quelle 
foule  de  grands  hommes  de  toute  sorte  ne  se  présente 
point  à  l'esprit  !  que  de  rois  puissants  et  environnés  de 
gloire  !  que  de  grands  capitaines  !  que  de  Ëuneux  con- 
quérants !  que  desages  magistrats  1  que  de  savants  phi- 
losophes! que  d'admirables  législateurs!  On  estenchanté 
de  voir,  dans  de  certains  sièiiles,  et  de  certains  pays 
comme  privilégiés ,  un  zèle  ardent  pour  la  justice,  un 
vif  amour  de  la  patrie,  un  noble  désintéresseinent ,  un 
généreux  mépris  des  richesses ,  et  une  estime  de  la 
pauvreté,  'qui  nou^  étonne  et  nous  effraie,  taxit  elle 
nou&  paraît  au-dessus  des  forces  humaines. 

Voilà  Comme  nous  pensons  et  comme  nous  jugeons. 
Mais  pendant  que  nous  sommes  dans  l'admiration  et 
dans  l'extase ,  à  la  vue  de  tapt  de  vertus  éclatantes ,  le 
souv:»ain  juge ,  seul  juste  estimateur  de  toutes  choses , 
n'y  voit  que  petitesse ,  que  bassesse ,  j]ue  vanité ,  qu'or- 
gueil ;  et  pendant  que  les  bonunes  se  donnent  biçn  des 
mouvements  pour  perpétuer  la  puissance  de  leur  mai- 
son, pour  fondn*  des  royaumes,  et  pour  les  éterniser  si 
cela  était  possible,  Dieu,  dii  haut  de  son  trône,  renverse 


i.,Cooglc  ' 


SUCCESSEURS    d'aLEX&NDRE.  4<)I 

tous  leurs  projets,  et  (ait  servir  leur  ambition  même 
à  l'exécution  de  ses  vues,  infiniment  supérieures  à 
toutes  nos  pensées.  Lui  seul  connaît  son  œuvre  et  ses 
desseins.  Tous  les  siècles  lui  sont  pf-ésents  :  conspector  e«l  36,  i 
seculorum.  Il  a  marqué  à  tous  les  empires  leur  sort  et 
leur  durée.  Dans  toutes  ces  différentes  révolutions  que  D,n,  „_ 
nous  avons  jvues ,  rien  n'est  arrivé  au  hasard.  On  sait 
que ,  sous  l'image  de  cette  statue  que  vit  Nabuchodo- 
nosor ,  d'une  hauteur  énorme  et  d'un  regard  effrayant , 
dont  la  tète  était  d'or,  la  poitrine  et  les  bras  d'argent, 
le  ventre  et  les  cuisses  d'airain,  et  les  jambes  de  fer^ 
mais  une  partie  des  pieds  de  fer,  et  l'autre  d'argile. 
Dieu  a  voulu  représenter  les  quatre  grands  empires , 
réunissant  en  eux,  comme  ta  suite  de  cette  histoire 
nous  l'a  fait  voir,  tout  ce  qu'il  y  a  d'éclat,  de  gran- 
deur, de  force,  de  puissance.  Que  faut-il  au  Tout -Puis- 
sant pour  renverser  ee  formidable  colosse,  pour  le 
briser  et  le  réduire  en  poudre  ?  une  petite  pierre  qui, 
d'elle-même  et  sans  la  main  d'aucun  homme ,  se 
détachant  de  la  montagne ,  ira  frapper  ce  colosse,  au 
pied.  Alors  le  fer,  l'argile,  l'airain,  l'argent  et  Vor, 
se  briseront  tous  ensemble,  et  deviendront  comme  la 
menue  paille  que  le  vent  emporte  hors  de  l'aire  pen- 
dant l'été,  et  ils  disparaîtront  sans  qu'il  s'en  trouve 
plus  rien  en  aucun  lieu  :  mais  la  pierre  qui  avait 
frappé  la  statue  deviendra  une  grande  montagne  qui 
remplira  toute  la  terre. 

Nous  voyons  de  nos  yeux  l'accomplissement  de  cette 

admirable  prophétie  de  Daniel,  du  moins  pour  une 

partie.  Jésus-Christ,  descendu  du  ciel  pour  s'incarner 

-  dans  le  sein  sacré  de  la  sainte  Vierge  sans  la  partici* 

pation  d'aucun  homme ,  est  la  petite  piore  débtdléc 
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de  la  montagne  sans  aucun  secours  liumain.  Le  carac- 
tère qui  domine  dans  sa  personne,  dans  ses  parents, 
dans  son  extérieur,  dans  sa  manière  d'enseigner ,  dans 
ses  disciples,  en  un-  mot  dans  tout  ce  qui  Tenviron- 
nait,  était  la  simplicité,  la  pauvreté,  l'humilité , qui 
fut  si  extrême,  qu'elle  cacha  aux  yeux  des  Juifs  orguùl- 
leux  l'éclat  divin  de  ses  miracles ,  quelque  brillant  qu'il 
fut,  et  aux  yeux  du  démon  même,  si  perçants  et  si  at- 
tentifs ,  les  preuves  sensibles  de  Sa  divinité. 

Malgré  cette  faiblesse  et  cette  bassesse ,  même  appa- 
rente, Jésus-Christ  fera  certainement  la  conquête  de 
tout  l'univers.  C'est  sous  cette  idée  qu'un  prophète  nous 
1.  le  représente  ;  Exivit  vincens  ut  vinceret.  Son  œuvre 
et  sa  mission  est  dejbrmer  ici  a  sonpere'un  rojwtme 
gui  ne  sera  jamais  détruit  ;  un  ro/aume  qui  ne  passera 
point  dans  un  autre  peuple,  comme  ceux  dont  jusqu'ici 
nous  avons  vu  l'histoire;  gui  renversera  et  qui- ré- 
duira  en  poudre  tous  ces  royaumes,  et  qui  suàsistera 


Le  pouvoir  accordé  à  Jésus-Christ ,  fondateur  de  cet 
empire,  est  sans  borne,  sans  mesure  et  sans  fin.  Les 
rois,  qui'se  gloriBent  tant  dans  leur  puissance,  n'ont 
rien  qui  approche  tant  soit  peu  de  celte  de  Jésus-Christ. 
Ils  ne  dominent  point  sur  les  volontés  des  hommes,  ce 
qui  est  proprement  régner.  Leurs  sujets  peuvent  penser 
tout  ce  qu'ils  veulent  indépendamment  d'eux.  11  y  a  une 
infinité  d'actions  particulières  qui  ne  se  font  point  par, 
leur  ordre ,  et  qui  échappent  à  leur  connaissance  aussi- 
bien  qu'à  leur  pouvoir.  Leurs  desseins  avortent  et 
s'évanouissent,  souvent  de  leur  vivant  même.  Toute 
leur  grandeur  au  moins  disparaît  ^  périt  avec  eux. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Jésus-Christ  :  Toute  puissance 
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lui  a  été  donnée  dans  le  ciel  et  dans  la  terre.  C'est  iiatth-is-ig. 
principalement  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs  tpi'il 
l'exerce.  Rien  ne  se  f^^t  que  par  son  ordre  ou  par  sa 
permission.  Tout  est  réglé  par  sa  (agesse  et  par  sa 
puissance.  Tout  coopère  directement  ou  indirectement 
à  l'accomplissement  de  ses  desseins. 

Pendant  que  tout  est  en  mouvement  sur  ta  terre, 
que  les  états  et  les  empires  passent  avec  une  rapidité 
incroyable ,  et  que  les  hommes  eux-mêmes,  vainement  oc- 
cupés de  ce  spectacle  extérieur,  sont  entraînés  aussi  par 
.  ce  torrent  sans  presque  s'en  apercevoir,  il  se  passe  en 
secret  un  ordre  de  choses  inconnu  et  invisible ,  qui  dé- 
cide néanmoins  de  notre  sort  pour  l'éternité.  La  durée 
des  siècles  n'a  pour  but  que  la  formation  du  corps  des 
élus.  11  s'augmente  et  se  perfectionne  tous  les  jours. 
Quand  il  aura  reçu  son  parfait  accomplissement  par  la 
mort  du  dernier  des  élus,  a/o/v  viendra  hijtn  et  la  conr  i.Cor.i5-a4. 
sommation  de  toutes  choses,  lorsque  Jésus-Christ  aura 
remis  son  royaume  à  Dieu  son  père,  et  gu'il  aurif 
détruit  tout  en^ire,  toute  domination  et  toute  puis- 
sance. Puissions -nous  tous  avoir  part  à  cet  heureux 
royaume ,  qui  a  pour  loi  la  vérité ,  pour  n»  la  chanté , 
et  pour  durée  l'étemité!  Fia*  ,JÙU. 
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LIVRE  VINGT-QUATRIÈME. 


DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS. 


AVANT-PROPOS. 

Combien  rinvention  des  arts  et  des  sciences  a  été 
utile  au  genre  humain.  Elle  doit  être  attribuée 
à  Dieu. 

l_i'ajsToiRE  des  arts  et  des  sciences,  et  de  ceux  qui 
s'y  sont  distingués  par  un  mérite  particulier,  est,- à 
proprement  parler,  l'histoire  de  l'esprit  humain;  la- 
quelle, en  un  certain  sens,  ne  le  cède  point  à  celle  des 
princes  et  des  héros,  que  l'opinion  commune  place  au 
suprême  degré  d'élévation  et  de  gloire.  Je  ne  prétends 
point,  en  parlant  ainsi,  donner  atteinte  à  la  différence 
des  états  et  des  conditions,  ni  confondre  ou  égaler  les 
rangs  que  Dieu  lui*méme  a  distingués  parmi  les  hommes. 
!t  a  mis  sur  nos  têtes  les  princes,  les  rois,  les  chefs 
des  états,  qu'il  a  rendus  dépositaires  de  son  autorité; . 
et,  après  eux,  les  généraux  d'armée,  les  ministres,  les 
magistrats,  et  tous  ceux  avec  qui  le  souverain  partage 
les  sqins  du  gouvernement.  L'honneur  qu'on  leur  rend, 
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et  les  prééminences  qu'ils  pOTsèdent,  ne  sont  point  de 
leur  part  ane  usurpation;  c'est  la  divine  Providence 
elle-même  qui  a  marqué  leurs  rangs,  et  qui  nous  com- 
mandé la  soumission-,  l'obéissance  et  te  respect  jpour 
iceux  qvi  tiennent  sa  place. 

Mais  il  est  un  autre  ordre  de  choses,  et,  s'il  est  permis 
de  parler  ainsi ,  un  autre  arrangement  de  cette  même 
Providi^nce,  qui,  sans  toucher  à  ce  premier  genre  de 
grandeur  dont  j'ai  parlé,  en  établit  ua  autre  totale- 
ment différent,  où  la  distinction  ne  vient  ni  de  la  nais- 
sance, ni  des  richesses,  ni  de  l'autorité,  ni  de  l'élé- 
vation des  places,  mais  uniquement  du  mérite  et  du 
savoir.  C'eât  elle  qui  règle  encore  ici  les  rangs ,  par  le 
partage  libre  et  purement  volontaire  des  talents  de 
l'esprit,  qu'elle  distribue  comme  il  lui  plaît,  et  à  qui 
il  lui  plaît,  sans  aucun  égard  pour  la  qualité  et  la  no- 
blesse des  personnes;  elle  forme,  par  l'assemblage  des 
savants  en -tout  genre,  une  nouvelle  espèce  d'empire, 
infiniment  plus  étendu  que  tous  les  autres,  qui  réunit 
tous  les  siècles  et  tous  les  pays,  sans  distinction  ni 
d'âge,  ni  de  sexe,  ni  de  condition,  ni  de  climat.  Ici  le 
roturier  se  tfouve  de  niveau  avec  le  noble,  le  sujet 
avec  le  prince,  et  souvent  les  devancent. 

La  loi  primitive  et  le  titre  légitime  pour  mériter  de 
solides  louanges  dans  cet  empire  littéraire,  est  que  cha- 
cun soit  content  de  sa  place;  qu'il  ne  porte  point  envie 
à  la  gloire  des  autres  ;  qu'il  les  regarde  commeMes  col- 
lègues destinés  aussi  -  bien  que  lui  par  ta  Providence 
à  enrichir  la  société  et  à  en  devenir  les  bienfaiteurs; 
et  qu'il  se  souvienne  avec  reconnaissance  de  qui  il  tient 
ses  talents,  et  pourquoi  il  les  a  reçus  :  car  enfin  ceux 
qui  se  distinguent  le  plus  parmi  les  savants  peuvent- 
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ils  croire  qu'ils  se  soient  donné  eux-mêmes  l'étendue 
de'  la  mémoire,  la  facilité  de  comprendre,  l'industrie 
pour  inventer  et  fiûre  des  découvertes,  la  beauté,  la 
vivacité,  la  pénétration  de  l'esprit?  et  s'ils  tiennent 
d'ailleurs  tous  ces  avantages,  pourquoi  en  tireraient- 
ils  vanité?  Mats  croient-ils  pouvoir  en  user  à  leur  gré, 
et  ne  chercher  dans  l'usage  qu'ils  en  lônt  que  leur 
gloire  et  leur  réputation?  Comme  la  Providence  ne 
place  les  rois  sur  le  trône  que  pour  le  hien  des  peuples, 
elle  ne  distribue  aussi,  les  divers  talents  de  l'esprit  aux 
hommes  que  pour  l'utilité  publique.  Mais  de  même  que 
dans  les  états  on  voit  quelquefois  des  usurpateurs  et 
des  tyrans  qui ,  pour  s'élever  eux  seuls,  oppriment  tous 
les  autres,  il  peut  y  avoir  aussi  parmi  les  savants,  si 
j'ose  m'exprimer  ainsi,  une  sorte  de  tyrannie  d'esprit 
qui  consiste  à  voir  d'un  œil  jaloux  le  siiccès  des  autres , 
à  £tre  blessé  de  leur  réputation,  à  rabaisser  leur  mé- 
rite, à  n'estimer  que  soi  -  même,  et  à  vouloir  dominer 
seul  ;  défaut  haïssable ,  et  qui  déshonore  les  lettres  !  La 
solide  gloire  de  l'empire  littéraire  dont  il  s'agit,  je  ne 
puis  trop  le  répéter,  est  de  travailler  non  pour  soi, 
mais  pour  le  genre  humain;  et  c'est,  j'ose  le  dire,  ce 
qui  le  met  beaucoup  au-dessus  de  tous  les  autres  em- 
pires du  monde. 

Les  conquêtes,  qui  occupent  la  plus  grande  partie 
de  l'histoire,  et  qui  attirent  le  plus  l'admiration,  n'ont 
pour  effet  ordinaire  que  le  ravage  des  terres,  la  des- 
truction des  villes,  le  carnage  des  hommes.  Ces  héros 
si  vantés  dans  l'antiquité  ont-ils  rendu  de  leur  temps 
un  seul  homme  meilleur?  ont -ils  &it  beaucoup  d'heu- 
reux? Et  si  par  la  fondation  des  villes  et  des  empires 
ils  ont  procuré  à  la  postérité  quelque  avantage,  com- 
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bien  l'ont-ils  lait  adieterà  leurs  contemporains,  par 
les  flots  de  sang  qu'ils  ont  versés  !  Ces  avantages  mêmes 
sont  bornés  à  certains  lieux  et  à  une  certaine  durée.  De 
quelle  utilité  sont  aujourd'hui  pour  nous  ou  Nemrod, 
ouCyrus,  ou  Alexandre?  Tous  ces  grands  noms,  toutes 
œs  .victoires  qui  ont  étonné  les  hommes  de  temps  en 
temps,  tous  ces  princes,  tous  ces  conquérants,  toutes 
ces  magnificences,  tous  ces  grands  desseins,  sont  ren> 
très  dans  le  néant  à  notre  égard  :  ce  sont  des  vapeurs 
qui  se  sont  dissipées,  et  des  fantômes  qui  se  sont  évii- 
nouis. 

Mais  les  inventeurs  des  arts^jt  des  sciences  ont  tra- 
vaillé pour  tous  les  siècles.  !Nous  jouissons  çncore  du 
fruit  de  leur  travail  et  de  leur  industrie  :  ils  ont  pourvu 
de  loin  à  tous  nos  besoins  ;  ils  nous  ont  procuré  toutes 
les  commodités  de  la  vie  ;  ils  ont  converti  à  nos  usages 
toute  la  nature;  ils  ont  forcé  les  matières  les  plus  in- 
traitables à  nous  servir  :  ils  nous  ont  appris  à  Urer 
des  entrailles  de  la  terre  et  dés  abymes  même  de  la 
•mer  de  précieuses  richesses;  et,  ce  qui  est  infiniment 
plus  estimable,  ils  nous  ont  ouvert  les  trésors  de  toutes 
les  sciences,  ils  nous  ont  conduits  aux  connaissances 
les  plus  sublimes,  les  plus  utiles,  les  plus  dignes  de 
l'homme  :  ils  nous  ont  mis  dans  les  mains  et  s^us  les 
yeux  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  omér  l'esprit,  à  ré- 
gler les  mœurs,  à  former  de  bons  citoyens,  de  bons 
magistrats,  de  bons  princes. 

Voilà  une  partie  des  biens  ^que  nous  ont  procurés 
ceux  qui  ont  inventé  et  perfectionné  les  arts  et  tes 
sciences.  Pour  en  mieux  connaître  le  prix  et  la  valeur, 
traosportons-nâus  en  esprit  jusqu'à  l'enfance  du  monde, 
et  jusqu'à  ces  siècles  grossiers  oit  l'homme,  condamné 


DiqilizDdbyGoOgle 


4ii8  HISTOIRE    ANCIENIfE. 

à  manger  son  pain  ^  la  sueur  de  son  front ,  se  trouvait 
sans  secours  et  sans  instruments,  obligé  néanmoins  de 
labourer  la  terre  pour  en  tirer  sa  nourriture,  de  se 
construire  des  cabanes  et  des  toits  pour  se  mettre  ai 
sûreté ,  de  se  préparer  des  vêtements  pour  se  défendre 
du  Iroid  et  des  pluies,  en  un  mot  d'imaginer  les  moyens 
de  satis&ire  à  tous  les  besoins  de  la  vie^  Que  de  tra- 
vaux! que  d'embarras!  quelles  inquiétudes!  Tout  cela 
nous  a  été  épargné. 

'  Nous  ne  sentons  point  assez  l'obligation  que  nous 
avons  à  ces  bommes  également  industrieux  et  labo- 
rieux qui  ont  ùûl  tes  premiers  essais  des  arts,  et  qui 
se  sont  appliqués  les  premiers  à  ces  utiles  mais  péni- 
bles recherches.  Si  nous  sommes  commodément  logés, 
'  si  nous  sommes  vêtus,  si  nous,  avons  des  villes,  des 
murs,  des  habitations,  des  temples,  c'est  à. leur  indus- 
trie et  à  leur  travail  que  nous  le  devons;  c'est  par  leur 
secours  que  nos  mains  cultivent  les  champs,  bâtissent 
des  maisons,  font  des  étoffes  et  des  habits,  travaillent 
en  cuivre  et  en  fer;  et,  poui-  passer  de  l'utile  et  du  né- 
cessaire à  l'agréable,  qu'elles  usent  du  pinceau,  qu'elles 
manient  le  ciseau  et  le  burin,  qu'elles  touchent  des 
instruments.  Ce  sont  là  des  avantages  et  des  bienfaits 
solides,  stables,  permanents,  qui  ont  toujours  été 
en  croissant  depuis  leur  origine;  qui  s'étendent  à  tous 
les  siècles,  à  toutes  les  nations,  et  à  tous  les  hommes 
en  particulier;  qui  se  perpétueront  d'âge  en  âge,  et 
dureront  autant  que  le  monde.  Tous  les  conquérants 
ensemble  ont-ils  fait  quelque  chose  qui  puisse  être  mis 
en  parallèle  avec  de  tels  services?  Cependant  toute 
notre  admiration  se  tourne  pour  l'ordinaire  du  côté 
de  ces  héros  de  sang;  et  à  peine  rappelons-nous  dans 
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notre  esprit  ce  que  nous  devons  aux  inventeurs  des 
arts. 

Mais  il  faut  remonter  plus  haut,  et  rendre  un  juste 
hommage  de  louange  et  de  reconnaissance  à  celui  qui 
seul  en  a  été  et  en  a  pu  être  l'auteur.  C'est  une  vérité 
reconnue  par  les  païens  même,  et  Cicéron  l'atteste  bien 
clairement, que  c'est  de  Dieu  seul  que  les  hommes  tien- 
nent toutes  les  commodités  de  la  vie  :  omnes  mortaîes  cir.  lib.  i . 
sic  habent,  exlernas  commoditales  a  diù  se  habere.     *  b\^' 

Pline  le  naturaliste  s'explique  encore  plus  fortement  : 
c'est  en  parlant  des  merveilleux  effets  des  simples  et  des 
herbes  par  rapport  aux  maladies;  et  l'on  peut  appliquer 
le  même  principe  à  mille  autres  effets  qui  paraissent 
encore  plus  étonnants.  «  C'est  ' ,  dit-il ,  connaître  mal  p^^^  ^^  ^ 
«  les  présents  de  la  Divinité,  et  les  payer  d'ingratitude,   ."J^""' 
«  que  de  vouloir  en  feîre  honneur  aux  hommes.  Le  o.  i.  a  ei  3. 
«  hasard  paraît  avoir  donné  lieu  à  ces  découvertes,  cela 
te  est  vrai  ;  mais  ce  hasard  est  Dieu  même,  et  par  ce 
«nom,  aussi-bien  que  par  celui  de  nature,   c'est  lui 
o  seul  qu'il  faut  entendre.  » 

£n  effet,  pour  peu  qu'on  réfléchisse  au  peu  de  rap- 
port et  de  proportion  qui.  paraît ,  par  exemple ,  entre 
les  ouvrages  d'or,  d'argent,  de  fer,  de  cuivre, de  plomb, 
et  la  matière  brute  cachée  dans  la  terre  dont  on  les 
forme  ;  entre  une  toile  fine  et  déljée ,  soit  plus  solide 
et  plus  forte,  et  le  lin  ou  le  chanvre;  entre  des  étoffes 
de  toute  sorte  et  la  toison  des  brebis  ;  entre  la  beauté 
éclatante  de  la  soie  et  la  difformité  d'un  hideux  insecte, 

'  ■  >  Quœ  <i  qui*  ullo  font  ab  ho- 
QÙDe  eicogiuvi  pomùse  crédit,  îo- 

gntè  deonim  '  munen  iotellï^it 

Quod  cerlê  caau  reperlun^  quû  du- 
bitet...  Hic  erg6GUiu,hic  nt  iUe, 


qui 

plurinui  iu 

Titai 

Dveni 

l.Deua. 

Ho 

c  habel  nomen,  pe 

Tqat 

mintel- 

ligl 

cur  eidem  e 

1  parei 

■nmODK 

niu 

met  magiit 

fa  nati 

lira.» 
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on  doit  se  convaincre  que  jamaisllioinnie^abandonné 
à  ses  propres  lumières,  n'aurait  pu  faire  de  si  heu- 
reuKS  découvertes.  Il  est  vrai,  comme  Pline  l'a  re- 
marqué, que  le  hasard  parait  avoir  donné  Heu  à  la  plu- 
part des  inventions  ;  mais  qui  ne  voit  que  Dieu,  pour 
mettre  notre  veconnaissance  à  l'épreuve ,  aifecte  de  se 
cacher  sous  ces  événements  fortuits  comme  sous  autant 
de  voiles  au  travers  desquels  la  raison,  pour  peu  qu'elle 
soit  éclairée  de  la  foi ,  reconnaît  aisément  la  main  bien- 
faisante qui  nous  comble  de  tant  de  biens. 

La  divine  Providence  se  montre  du  moins  encore 
autant  dans  plusieurs  découvertes  modfmes ,  qui  nous 
paraissent  maintenant  de  la  dernière  facilité,  et  qui 
ont  pourtant  échappé  pendant  tous  les  siècles  précé- 
dents aux  lumières  et  aux  recherches  de  tant  de  per- 
sonnes appliquées  A  étudier  et  à  perfectionner  les  arts, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  plu  à  Dieu  de  leur  ouvrir  les  yeux 
et  de  leur  montrer  ce  qu'ils  ne  voyaient  pas. 

On  peut  mettre  de  ce  nombre  l'invention  des  mou- 
lins, soit  à  eau,  soit  à  vent,  si  commodes  pour  les 
usages  de  la  vie,  qui  n'est  pas  cependant  fort  ancienne. 
Les  anciens  grevaient  siu*  du  cuivre;  comment  n'ont- 
its  point  &it  réflexion  qu'en  imprimant  sur  du  papier 
ce  qu'ils  avaient  gravé,  ils  pourraient  écrire  en  un 
moment  ce  qu'on  avait  été  si  long-temps  à  graver  avec 
le  burin  ?  Il  n'y  a  néanmoins  qu'environ  trois  cents 
ans  que  l'art  d'imprimer  des  livres  a  été  trouvé.  On  en 
peut  dire  autant  de  la  poudre  i  canon ,  qui  a  bien 
manqué  à  nos  anciens  conquérants,  et  qui  eût  abrégé 
de  beaucoup  la  longueur  de  leurs  sièges.  La  boussole, 
c'est-à-dire  une  aiguille  aimantée  suspendue  sur  un 
pivot  dans  une  boîte ,  a  de  si  merveilleuses  utilités , 
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que  c'est  elte  seule  qui  nou»  a  donné  U  connaissance 
d'un  nouveau  monde,  et  qui  lie  tous  les  peuples  de  la 
terre  par  le  commerce.  Comment  lés  hommes ,  qui 
connaissaient  toutes  les  autres  propriétés  de  l'aimant, 
-ont-ils  été  si  long- temps  sans  en  découvrir  une  qui 
était  d'une  si  grande  importance  ? 

On  doit,  ce  me  semble,  également  conclure,  et  de 
l'incroyable  difficulté  de  certaines  découvertes,  qui 
n'avertissaient  par  aucune  apparence,  et  qui  sont  pour- 
tant presque  aussi  anciennes  que  le  monde ,  et  de  l'ex- 
trême facilité  d'autres  inventions,  qui  semblaient  se 
montrer  d'elles  -  mêmes ,  et  qui  cependant  n'ont  été 
trouvées  qu'après  bien  des  siècles ,  que  les  unes  et  les 
autres  sont  absolument  soumises  aux  ordres  d'un  être 
supérieur ,  qui  gouverne  l'univers  avec  une  sagesse  et 
une  puissance  infinies. 

Nous  ignorons,à  la  vérité,  les  taisons  de  la  difTérente 
conduite  que  Dieu  a  gardée  dans  la  manifestation  de 
Ces  mystères  île  la  nature ,  du  moins  pour  la  plupart  ; 
niais  elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  respectable.  Ce 
qu'il  en  laisse  quelquefois  mtrevoir  dans  certaines  dé- 
Couvertes  doit  nous  instruire  pour  toutes  les  autres. 
Christophe  Colomb  conçoit  le  dessein  d'aller  chercher 
de  nouvelles  tf^res.  Il  s'adresse  pour  cela  à  plusieurs 
princes ,  qui  regardent  son  entreprise  comme  une  folie: 
elle  paraissait  telle  en  effet.  Mais  il  portait  en  lui-même, 
par  rapport  à  cette  entreprise ,  un  penchant  comme 
naturel ,  un  dé^r  ardent  et  j>ersévérant ,  qui  le  rendait 
empressé,  inquiet,  invincible  à  tous  les  obstacles  et  à 
toutes  les  remontrances.  Qui  lui  avait  inspiré  ce  hardi 
dessein  et  donné  cette  constance  inébranlable,  sinon 
Dieu ,  qui  avait  résolu  de  toute  éternité  de  &ire  passer 
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la.  lumière  de  TÉvangile  aux  peuples  dii  nouveau 
monde?  L'invention  de  la  boussole  en  fut  l'occasion. 
La  Providence  avait  marqué  un  temps  pFecis  pour  ce 
grand  événement  :  le  moment  n'en  pouvait  être  ni 
avancé  ni  retardé.  Voilà  pourquoi  cette  découverte  a 
été  si  long-temps  différée ,  et  ensuite  si  promptement 
et  si  courageusement  exécutée. 

Après  ces  observations,  que  j'ai  crues  nécessaires 
pour  plusieurs  de  mes  lecteurs ,  j'entrerai  en  matière. 
Je  diviserai  en  trois  livres  tout  ce  qui  regarde  les  arts 
et  les  sciences.  Dans  le  premier ,  je  traiterai  de  l'agri- 
culture,'du  commerce,  de  l'architecture,  de  la  sculp- 
ture, de  la  peinture,  de  la  musique.  Dans  le  second, 
je  parlerai  de  la  science  militaire,  et  de  ce  c|ui  regarde 
la  levée  et  l'entretien  des  troupes ,  les  batailles  et  les 
sièges,  tant  par  terre  que  par  mer.  Dans  le  dernier 
livre,  qui  terminera  tout  mon  ouvrage,  je  parcourrai 
les  arts  et  les  sciences  qui  ont  plus  de  rapport  à  l'esprit: 
la  grammaire,  la  poétique,  l'histoire,  la  rhétorique  et 
la  philosophie ,  avec  toutes  les  parties  qui  en  dépendent 
ou  qui  y  ont  quelque  rapport. 

Je  dois  avertir  par  avance,  avec  la  franchise  dont 
j'ai  feit  profession  jusqu'ici,-  que  j'entreprends  de 
traiter  une  matière  dont  plusieurs  parties  me  sont 
presque  entièrement  inconnues.  J'ai  besoin ,  par  cette 
raison,  d'une  nouvelle  indulgence.  Je  demande  qu'il 
me  soit  permis  d'user  librement,  comme  j'ai  toujours 
kit  (et  j'y  suis  forcé  plus  que  jamais),  de' tous  les 
secours  que  je  trouverai  à  ma  rencontre.  Je  courrai 
risque  de  perdre  la  gloire  d'être  auteur  et  inventeur. 
J'y  renonce  volontiers ,  pourvu  que  je  puisse-avoir  celle 
de  plaire  à  mes  lecteurs ,  et  de  leur,  être  de  quelque 
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utilité.  Od  ne  doit  point  s'attendre  à  trouver  ici  une 
érudition  profonde ,  comme  la  matière  semble  le  com- 
porter. Je  ne  prétends  point  instruire  les  savants ,  mais 
choisir  ce  qu'il  y  a  dans  tous  tes  arts  le  plus  à  la  portée 
du  commun  des  lecteurs. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE    L'AGRICULTCnE. 


ARTICLE   PREMIER. 

antiquité  de  t^gricukure.  Son  utilité.  Quelle  es- 
time on  en  faisait  dans  les  anciens  temps.  Com- 
bien il  est  ir^portant  de  la  mettre  en  honneur, 
et  dangereux  d'en  négliger  le  soin. 

Je  puis  bien  avec  justice  mettre  à  la  t£te  des  arts 
l'agriculture ,  qui  a  certainement  sur  tous  les  autres 
l'avantage  et  de  l'antiquité  et  de  l'utilité.  On  peut  dire 
qu'elle  est  aussi  ancienne  que  le  monde,  puisque  c'est 
dans  le  paradis  terrestre  même  qu'elle  a  pris  nais- 
sance, lorsque  Adam,  sorti'tout  récemment  des  mains 
de  son  créateur,  possédait  encore  le  précieux  mais 
fragile  trésor  de  son  innocence.  Dieu,  l'ayant  placé 
dans  ce  jardin  de  délices,  lui  en  ordonna  la  culture. 
Ut  çperaretur  ilhun  :  non  une  culture  pénible  e.t  la-  g» 
borieuse,  mais  facile  et  agréable,  qui  devait  lui  tenir 
lieu  d'amusement,  et  lui  faire  contempler  de  plus  près 
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dans  les  productions  de  la  terre  la  sagesse  et  la  libé- 
ralité de  son  maître. 

Le  péché  d'Adam  ayant  renversé  tout  cet  ordre ,  et 
lui  ayant  attiré  le  funeste  arrêt  qui  le  condamna  à 
manger  son  pain  à  la  sueur  de  son  visage,  Dieu  dian- 
gea  son  plaisir  en  châtiment,  et  l'assujettit  à  un  dur 
travail ,  qu'il  n'aurait  jamais  connu  s'il  avait  toujours 
ignoré  le  mal.  La  terre ,  devenue  sourde  et  rebelle  à  ses 
ordres  en  punition  de  sa  révolte  contre  Dieu ,  se  cou- 
vrit de  ronces  et  d'épines.  Il  fallut  lui  faire  violence 
pour  la  contraindre  de  payer  à  l'homme  un  tribut 
dont  son  ingratitude  l'avait  rendu  indigne ,  et  la  forcer 
par  le  labourage  à  lui  fournir  tous  les  ans  une  nour- 
riture qui  lui  était  auparavant  donnie  gratuitement  et 
sans  peine. 

On  voit  par  là-jusqu'où  rononte  l'origine  de  l'agri- 
culture, qui,  de  punition  qu'elle  était,  est  devenue, 
par  un  singulier  bienfait  de  Dieu ,  comme  la  mère  et  la 
nourricière  du  genre  humain.  Elle  est  en  effet  la  source 
des  véritables  biens  et  des  richesses  qui  ont  un  prix 
réel, et  qui  ne  dépendent  pas  de  l'opinion  des  hommes; 
qui  sufBsent  à  la  nécessité,  et  même  aux  délices;  qui 
font  qu'une  nation  n'a  pas  besoin  des  étrangers,  et 
qu'elle  leur  est  nécessaire';  qui  sont  le  principal  revenu 
d'un  état,  et  qui  fui  tiennent  lieu  de  tous  les  autres 
s'ils  viennent  à  lui  manquer.  Quand  les  mines  d'or  et 
d'argent  seraient  épuisées,  et  que  l'espèce  en  serait 
perdue  \  quand  les  perles  et  les  diamants  demeureraient 
cachés  dans  le  sein  de  la  mer  et  de  la  terre  ;  quand  le 
commerce  serait  interdit  avec  les  voisins  ;  quand  tous 
les  arts ,  qui  n'ont  d'autre  oljjet  que  l'embelliGs^nent  et 
la  parure ,  seraient  abolis ,  la  fécondité  seule  de  la  terre 
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tiendrait  iieu  de  tout;  elle  fournirait  une  ressource 
abondante  aux  be&oins  publics;  et  elle  servirait  à 
noumr  et  le  peuple,  et  les  années  qui  le  défendraient. 
On  ne  doit  pas  être  surpris ,  après  cela ,  que  l'agri- 
culture ait  été  autrefois  si  fort  en  honneur  ches  les  an- 
ciens; il  doit  paraître  plutôt  h\en  étonnant  qu'elle  ait 
'  cessé  de  l'être ,  et  que  celte  de  toutes  les  profe^ùons 
qui  est  la  plus  nécessaire  et  la  plus  indispensable  soit 
tombée  dans  un  si  grand  mépris.  Nous  avons  vu ,  dans 
tout  le  cours  de  notre  histoire,  qu'une  des  principales 
attentions  des  princes  les  plus  sages  et  des  ministres 
las  plus  habiles  était  de  soutenir  et  d'encourager  l'agri- 
ladture. 

Chez  les  Assyriens  et  chez  les  Perses,  on  récom- 
pensât les  satrapes  dans  le  gouvernement  desquels  on 
trouvait  les  terres  bien  cultivées,  et  l'on  punissait  ceux 
qui  négligeaient  ce  soin.  Muma  Pompiliug,  l'un  des  DioDya.Hi. 

■  >       1  -1        '  I  /     I  jf         .        -    '  .     licim-Aat. 

plus  sages  rois  dont  il  soit  parle  dans  1  antiquité,  et  qui  rom.  lib.  a, 

a  le  mieux  t»mpris  et  le  plus  fidèlement  rempli  les      '''  ' 

devoirs  de  la  royauté,àvait  partagé  tout  le  territoire  de 

Rome  en  différents  cantons.  On  lui   rendait  compte 

exactement  de  la  manière  dont  ils  étaient  cultivés;  et  il 

disait  venir  les  laboureurs  pour  louer  et  encourager 

ceux  dont  les  terres  étaient  bien  tenues ,  et  pour  faire 

des  reproches  aux  autres.  Les  biens  de  |a  terre,  dit 

l'historien ,  étaient  regardés  alors  comme  les  plus  justes 

et  les  plus  légitimes  de  toutes  les  richesses,  et  préférés 

de  beaucoup  aux  avantages  que  procure  la  guerre ,  qui 

ne  sont  pas  de  longue  durée.  Ancus  Marcius,  quatrième  h,  a,.  3, , 

roi  des  Romains ,  qui  se  piquait  de  marcher  sur  les      ^'  '"'"'' 

traces  de  Numa,  après  le  culte  des  dieux  et  le  respect 

pour  la  religion ,  ne  recommandait  rien  tant  aux  peu- 
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pies  que  la  culture  des  terres  et  la  nourriture  des  trou- 
peaux. C^  esprit  se  conserva  long -temps  cbez  les 
Komains  ;  et ,  dans  les  temps  postérieurs  ' ,  celui  qui 
s'acquittait  mal  de  ce  devoir  s'attirait  l'animadversion 
du  censeur. 

On  savait,  par  une  expérience  qui  n'avait  jamais 
trompé ,  que  la  culture  des  terres ,  et  la  nourriture  des 
bestiaux,  qui  en  est  une  suite  et  en  &it  partie,  était 
pour  uu  pays  une  source  assurée  et  intarissable  de 
richesse  et  d'abondance.  L'agriculture  ne  fut  jamais 
plus  considérée  en  aucun  endroit  du  monde  que  dans 
l'Egypte,  où  elle  faisait  un  objet  spécial  du  gouverne- 
ment et  de  la  politique  ;  et  nul  pays  ne  fut  plus  peuplé, 
plus  ricbe,  plus  puissant.  La  force  d'un  état  ne  se  me- 
sure pas  au  terrain  ;  c'est  au  nombre  des  citoyens ,  et  à 
l'utilité  de  leurs  travaux. 

On  a  peine  à  comprendre  comment  un  canton  aussi 
borné  que  celui  de  la  terre  promise  pouvait  contenir 
et  nourrir  une  multitude  presque  innombrable  d'habi- 
tants :  c'est  que  tout  le  pays  était  cultivé  avec  un  soin 
extrême. 

Ce  que  l'histoire  rapporte  de  l'opulence  de  plusieurs 
villes  de  la  Sicile,  et  en  pàrticulier<des  richesses  im- 
menses de  Syracuse,  de  la  magnificence  de  ses  édifices, 
des  flottes  puissantes  qu'elle  équipait,  et  des  années 
nombreuses  qu'elle  mettait  sur  pied,  paraîtrait  in- 
croyable,'s'il  n'était  attesté  par  tous  les  auteurs  an- 
ciens. D'où  croit' on  que  la  Sicile  pût  tirer  de  quoi 
suffire  à  de  si  énormes  dépenses,  sinon  du  fonds  même 
de  la  terre,  qui  y  était  mise  à  profit  avec  une  industrie 

■  «  Agrum  Dulè  colère,  cemorinm  probruiD  jndlcabitUT.  -  (  Plik. 
10).  iS,€ap.  3.) 
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merveilleuse?  On  peut  juger  de  l'attention  que  l'on  y 
donnait  à  la  culture  des  terres  par  le  soin  que^ril  l'un 
'  des  plus  puissants  rois  de  Syracuse  (c'est  Hiéron  II) 
de  composer  un  livre  sur  cette  matière,  oîi  il  donnait 
de  sages  avis  et  d'excellentes  règles  pour  entretenir  et 
augmenter  la  fertilité  du  pays. 

Outre  Hiéron,  on  nomme  encore  d'autres  princes 
qui  n'ont  pas  jugé  indigne  de  leur  naissance  et  de  leur 
rang  de  laisser  à  la  postérité  des  préceptes  sur  l'agri- 
culture * ,  tant  ils  en  connaissaient  rutilité  et  le  prix  : 
Attale,  surnommé  Philomètor,  roi  de  Pergame;  et  Ar- 
chélaûs ,  de  Cappadoce.  Je  suis  moins  étonné  que  Pla- 
ton, Xénophon,Aristote,  et  d'autres  philosophes,  qui 
ont  traité  en  particulier  de  la  politique,  n'aient  pas 
omis  cet  objet,  qui  en  fait  une  partie  essentielle.  Mais 
qui  s'attendrait  de  voir  paraître  ici  ^r  les  rangs  un 
général  carthaginois?  C'est  Magon.  Il  Ëillait  qu'il  eût 
traité  cette  matière  bien  à  fond,  puisque  son  ouvrage, . 
([u'on  trouva  à  la  prise  de  Carthage ,  était  composé  de 
vingt-huit  volumes  ;  et  qu'on  en  fît  un  grand  cas  j  puis- 
que le  sénat  les  fit  traduire  en  latin ,  et  qu'un  des  pre- 
miers magistrats  "  voulut  bien  se  charger  de  ce  soin. 
Cassius  Dionysius  dlJtique  les  avait  traduits  de  puni-  vm.dci 
que  en  grec.  ^  ""^p"^; 

Cependant  Caton  le  censeur  avait  déjà  donné  ses 
livres  sur  cette  même  matière;  car  Kome  n'était  point 
encore  entièrement  gâtée,  et  le  goût  de  l'ancienne  sim- 
plicité s'y  conservait  encore  jusqu'à  un  certaÎRpoinL 
On  se  souvenait  au  moins  avec  joie  et  avec  admiration 

■  •DcculturaigripnEciperepriil'      (PiiiHi  lib.  iS,  cip.  3.  ] 
cipals  fliil  etum   «pud  ounw,  >  *  D.  SiDaDui. 
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.  ({u'sutreGiU  les  sécateurs  '  habitaient  presque  toujours 
à  ta  campagne;  qu'ils  cultivaient  eux-mêmes  avec  soin 
leurs  propres  terres-,  sans  jamais  porter  d'avides  et 
d'injustes  desîrs  sur  celles-  des  autres;  et  cpie  c'était 
souventà  la  charrue  qu'on  allait  prendre  des  consuls  et 
des  dictateurs.  Dans  («s  heureux  temps  *,  dit  Pline, 
la  terre,  toute  glorieuse  de  se  voir  cultivée  par  des 
mains  victorieuse»  et  triomphantes,  semblait  &ire  des 
efforts  et  produire  des  fruits  avec  plus  d'abondance: 
c'est-à-dire,  sans  doute,  que  ces  grands  homme^,  éga- 
lement, propres  à  manier  la  charrue  et  les  annes,  à  en- 
semencer des  terres  et  à  en  conquérir,  s'appliquant 
plus  sérieusement  à  l'ouvrage,  travaillaient  aussi  avec 
plus  de  succès. 

En  effet,  quand  un  homme  de  condition  qui  a  un 
génie  supérieur  s'applique  aux  arts,  l'expérience  nous 
apprend  qu'il  le  fait  avec  plus  d'habileté ,  plus  de  lu^ 
mière,  plus  d'industrie,  plus  de  goût, plus  d'inventions 
et  de  découvertes  nouvelles,  plus  d'essais  différents: 
au  lieu  qu'un  homme  du  peuple  demeure  toujours 
renfermé  servilement  dans  sa  routine  et  dans  ses  an- 
ciennes coutumes.  Kien  ne  le  réveille,  rien  ne  l'élève 
au-dessus  de  l'habitude;  et,  après  plusieurs  années  de 
travail,  il  demeure  toujours  le  même,  sans  faire  aucun 
progrès  dans  la  profession  qu'il  exerce. 

imperatorum  colebmtur  agri  (utiu 
»t  croient),  gaudcnle  teni  Tomne 


qui  miasi  enni  couïcnerunt...  Suos  illï  eàdem  curi  sem[na  tnctabiiit, 

■gros  ■tudiosè  colebant ,  non  alie-  rjuA  Lelk,  eidemquB  dUigenlit  am 

nospapidè  appetebsul. >•  ( Cic. ^ro  diiponebanl ,  quA  oastia  :  «ive  ho- 

Koie.  Amer.  a.  5o.)  '  neids  lAtnibua  omnia  iKtiîu  proT»- 

'  »  Qiuuum  crgo  twite  ubenalia  ntunt,  quoniam  et  curiodùa  £uiit.  •• 

causa  erot?  IpïoniM  luoc  manibiu  (  Plik.  b1i.  iS.cap.  3.) 
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Ces  grands  hommes,  que  je  viens  de  nommer,  n'a- 
vaient entrepris  d'écrire  sur  l'agriculture  que  parce 
qu'ils  en  connaissaient  l'importance;  et  la  plupart  en 
avaient  fait  l'épreuve  par  eux-mêmes.  On  sait  quel 
goût  Caton  avait  pour  la  vie  rustique,  et  avec  quelle 
application  il  s'y  était  exercé.  L'exemple  d'un  ancien  ^'''*'  '^  '^'■ 
Romain,  dont  la  métairie  était  tout  près  de  la  sienne, 
lui  servit  infiniment,  (  C'était  Manius  Ci^ius  Dentatus, 
qui  avait  reçu  trois  fois  l'honneur  du  triomphe.)  Caton 
alfait  souvent  s'y  promener;  et  considérant  la  petitesse 
de  cette  terre',  la  pauvretéet  la  simplicité  de  la  maison, 
il  se  sentait  pénétré  d'admiration  pour  cet  illustre  per- 
sonnage, qui,  étant  devenu  le  plus  grand  desKomains, 
ayant  vaincu  les  nations  les  plus  belliqueuses,  et  chassé 
Pyrrhus  de  l'Italie,  cultivait  lui-même  ce  petit  coin 
de  twre,  et,  après  tant  de  triomphes,  habitait  encore 
une  si  chétive  maison.  C'est  là  *,  dîsait-il  en  lai-même, 
que  les  ambassadeurs  des  Samnites,  l'ayant  trouvé  as- 
sis auprès  de  son  foyer  où  il  taisait  cuire  des  légumes, 
et  lui  ayant  offert  une  grosse  somme  d'or,  reçurent 
de  hii  cette  sage  réponse  :  Que  l'or  n'était  point  tm- 
cessaire  à  celui  qui  savait  se  conienter  d'un  tel  dùier; 
et  que  pour  lui  il  trouvait  plus  beau  de  vaincre  ceu^ 
gui  avaient  cet  or  que  de  le  posséder.  Plein  de  ces 
pensées,  Caton  s'en  retournait  chez  lui,  et,  faisant  de 
nouveau  la  revue  de  sa  maison,  de  ses.  champs,  de  ses 

I  HniK.ii  invunpiLiCnriuin  capiUJi  atlDliueot,  répudiât!  ab  CO  lum. 

Biii™i„4loialii,MCuiiai™  .  Non  MÛm  ■nnun  h.be« ,  pnda- 

Comtlrt  faodu)  "  """  "'*'   'Idotî  dixil,  Kll  iii  qui 

[Hdiit  I    nd    II    11  1  -  bibïtent  iurom  impênre.  .'C'eit 

CatOB  laUmfau  iftt  Cioéroa  Ail 

>  .  Cuiio  ad  fbcum  KdctiU  nu-       alaii  parler  duu  la  livie  de  la  Vitil- 

gonm  luii  pondus  Samnitei  vpnita      hue,  q.  Si. 
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esclaVes,  et  de  toute  sa  dépense,  il  augmentait  son 
ardeur  pour  le  travail,  et  retranchait  toute  vaine  su- 
perSuité. 

Quoique  jetine  encore,  il  faisait  lui-même  l'admira- 
tion de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Valérius  Flac- 
cus,  Tun  des  plus  nobles  et  des  plus  puissants  de  Rome, 
avait  des  terres  contiguës  à  la  petite  métairie  de  Caton. 
Là ,  il  entendait  souvent  parler  ses  esclaves  de  la  ma- 
nière de  vivre  de  son  voisin,  et  du  travail  qu'il  faisait 
aux  champs.  On  lui  racontait  que  dès  le  matin  il  allait 
aux  petites  villes  des  environs  plaider  et  défendre  les 
causes  de  ceux  qui  s'adressaient  à  lui  :  que  de  là  il 
revenait  dans  son  champ,  oii,  jetant  une  médianle 
tunique  sur  ses  épaules  si  c'jétait  en  hiver,  et  presque 
nu  si  c'était  en  été,  11  travaillait  avec  ses  domestiques; 
et,  après  le  travail,  assis  avec  eux  à  table,  il  mangeait 
du  même  pain,  et  buvait  du  même  vin  ', 

On  voit  par  ces  exemples  jusqu'où  ces  anciens  Bo- 
roains  portaient  l'amour  de  la  simplicité,  de  la  pau- 
vreté et  du  travail  des  mains.  Je  lis  avec  un  plaisir 
singulier  dans  Yarron  les  reproches  spiiituels  et  sensés 
que  fait  un  sénateur  romain  à  Appius  Claudius  l'au- 
gure sur  la  magnificence  de  ses  maisons  de  campagne, 
en  les  comparant  à  la  simplicité  du  lieu  où  ils  se  trou- 
vaient actuellement.  «Ici,  dit-il,  on  ne  voit  ni  ta- 
ct bleaux,  ni  statues,  ni  boiserie,  ni  plancher  parqueté: 
«  mais,  en  récompense,  on  y  trouve  tout  ce  qui  convient 

*  Cela  me  bit  MHiTniir  d'an  beau  •  affiknehis  ne  boivent  pu  du  taiiat 

mot  de  I*1inele  jeune,  qui  ne  don-  ■  vin  que  mol,  mù  je  bus  du  mfaiw 

niit  point  1  «es  lOnDolù  un  vin  ■  vin  qu'eul.  -  Quia  icilitel  UUrti 

diftitmit  da  làm.  Comme  on  loi  re-  mti  nan  iJtm  guod  ego  Mbunt,  ttd 

préientait  qae  cela  deiiit  lui  coà-  idtutigoquodUbert!.  {^ta.^.i, 

ter  beaucoup: -Non,  dit-il',  carme*  e^t.  6.) 
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«  au  labour  des  terres^  à  la  culture  des  vignes,  à  la 
«  nourriture  des  bestiaux.  Chez  vous,  tout  brille  d'or, 
«d'argent,  de  marbre;  mais  nul  vestige  de  terres  la- 
«  bourables,  ni  de  vignobles.  On  ne  rencontre  nulle 
«  part  ni  bœuf,  ni  vache,  ni  brebis  :  point  de  foin  dans 
«  les  magasins,  point  de  vendange  dans  les  celliers, 
«  point  de  moisson  dans  les  greniers.  Est-ce  donc  là 
«  une  métairie?  En  quoi  ressemble-t-elle  à  celle  que 
«  possédaient  votre  aïeul  et  votre  bisaïeul?  » 

Depuis  que  le  luxe  se  fut  ainsi  Introduit  chez  les 
Romains,  U  s'en  fallait  bien  que  leurs  campagnes  lus- 
sent tenues  comme  autrefois,  et  rapportassent  autant 
de  revenu.  Dans  un  temps  '  où  la  ter^  n'était  cultivée 
que  par  des  esclaves  et  par  de  vîls  mercenaires,  que 
pouvait-on  attendre  de  pareils  ouvriers,  qu'on  ne  fei- 
sait  travailler  qu'à  force  de  mauvais  traitements?  Aussi 
est-ce  un  des  plus  grands  déËtuts  et  des  plus  contraires 
au  bon  sens  qu'ont  remarqué  dans  les  derniers  temps 
chez  les  Romains  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  ces  ma- 
tières, parce  que,  pour  cultiver  :  soigneusement  des 
terres,  il  faut  y  travailler  d'affection  et  s'y  plaire,  et 
pour  cela  y  trouver  son  intérêt  et  son  profit. 

Il  est  donc  très  -  important  pour  metti-e  en  valeur 
toute  la  terre  d'un  royaume,  ce  qui  est  bien  plus  utile 
que  d'en  étendre  les  limites,  de  Êiire  en  sorte  que  chaque 
père  de  femitle  qui  demeure  dans  les  bourgades  et  les 
hameaux  ait  quelque  portion  de  terre  qui  lui  appar- 
tienne en  propre,  afin  que  ce  champ,  qui  lui  est  plus 
cher  que  tout  autre,  soit  cultivé  avec  soin;  que  sa  fe- 
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mille  s'y  intéresse,  qu'elle  s'y  attache,  qu'elle  y  subsiste, 
et  qu'elle  soit  par  là  retenue  dans  le  pays.  Lorsque  les 
gens  de  la  campagne  ne  sont  pas  dans  leur  bien,  et 
qu'ils  sont  simplement  à  gage,  ils  ne  donnât  qu'une 
partie  de  leurs  soins,  et  travaillent  même  à  regret.  Un 
seigneur  et  un  maître  doivent  souhaiter  que  leurs  terres, 
leurs  fermes  demeurent  long-temps  dans  une  même  fa- 
mille ' ,  et  que  leurs  fermiers  se  succèdent  de  père  en 
fils  ;  ils  s'y-  affectionnent  tout  autrement,  et  ce  qui  fait 
l'intérêt  des  particuliers  feit  aussi  le  bien  de  l'état  en 
général. 

Msiis  quand  un  laboureur  ou  un  fermier  ont  acquis 
quelque  bien  pa»  leur  industriie  et  par  leur  application, 
ce  qui  est  fort  à  désirer  pour  l'avantage  même  du  maî- 
tre, ce  n'est  pas  sur  ce  bien  ",  dit  Cicéron,  qu'il  faut 
mesurer  tes  cbarges  qu'on  leur  impose,  mais  sur  les 
terres  mêmes  qu'ils  font  valoir,  dont  il  faut  estimer  le 
produit,  et  examiner  équitablement  ce  qu'elles  peuvent 
porter  de  charges  et  d'impositions;  car  surcharger  ainsi 
et  accabler  ceux  qui  ont  bien  fait  leurs  affaires,  uni- 
quement parce  qu'ils  les  ont  bien  faites,  c'est  punir 
l'industrie  et  l'éteindre,  au  lieu  que  dans  tout  état  bien 
policé  on  a  toujours  cru  qu'il  fallait  l'animer  par  l'ému- 
lation et  par  la  récompense.  i 

Une  des  Causes  du  peu  de  produit  que  l'on  tire  des 
terres,  est  qu'on  ne  regarde  point  l'agriculture  comme 

'  «  Luiûiun  VrfnHum  nuevcno-    -       ■  •  Quum  «tatori   aliquod   omu 

tem   andivi ,  patiisfàmOias   relicii-  iropomtnr,  non  unnu,  siijnssiini 

■imum  fùadum    eue ,   qui  colonoi  prastereji ,  ricullaleB ,  sed  antionû 

indigenai  liaberel ,  et   laaquam   in  ipaiui  TÙ  ac  ratio  consideranda  est, 

palcrna  poiueuioiie  nat(M,jani  indè  quid  »  Mutinere,  qnid  pat!,-qaid 

a  conabulia  longâ  fiimiliariute  red-  cfHcen  poaùtao  dabul.-(Gic.  Fer. 

nsret.  "  (Coi.u«.  lib.  i,  cap.  j.)  Je  Frum.  n.  199. 
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un  art  qui  ait  besoin  d'étude,  de  réBeuons  ou  de 
règles;  chacun  est  abandonné  à  son  goût  et  à  sa  pra- 
tique, sans  que  personne  songe  à  en  faire  un  examen 
sérieux,  à  tenter  des  épreuves,  et  à  joindre  les  pré- 
ceptes à  l'expérience.  Lee  anciens  '  ne  pensaient  pas  Q,ia„  ] 
ainsi  ;  ils  jugeaient  trois  choses  nécessaires  pour  réussir  "P'  ' 
dans  l'agriculture  :  le  vouloir;  il  feut  l'aimer,  s'y  afïfec- 
tîonner,  s'y  plaire,  prendre  à  cœur  cette  occupatimi, 
.  et  en  faire  son  plaisir  :  le  pouvoir;  il  faut  être  en  état 
défaire  tes  dépenses  nécessaires  pour,  les  engrais,  pour 
le  labour,  et  pour  tout  ce  qui  peut  améliorer  une  terre, 
et  c'est  ce  qui  manque  à  la  plupart  des  laboureurs  : 
le  savoir;  il  Ëiut  avoir  étudié  à  fond  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  culture  des  teiTes,'Sans  quoi  les  deux  pre- 
mières parties,  non  -  seulement  deviennent  inutiles, 
mais  causent  de  grandes  pertes  au  père  de  famille,  qui  . 
a  la  douleur  de  voir  que  le  produit  des  terres  ne  ré- 
pond nullement  aux  frais  qu'il  a  avancés,  et  à  l'espé- 
rance qu'il  en  avait  conçue,  parce  que  les  dépenses  ont 
été  faites  sans  discernement  et  sans  connaissance  de 
cause.  A  ces  trots  parties  on  en  peut  ajouter  une  qua- 
trième, et  tes  anciens  ne  l'avEÙent  pas  oubliée,  c'est  "^ 
l'expérience  qui  domine  dans  tous  les  arts  *,  qui  est 
infiniment  au-dessus . des  préceptes,  et  qui  nous  fait 
mettre  à  profit  les  Ëiutes  mêmes  que  nous  avons  com- 
mises ,  car  souvent  c'est  en  &isant  mal  qu'on  apprend 
à  bien  faire.' 

■  '  Debcmni  et  iinltari  alins,  et  plina,  in  qiw  non  pscctndo  disobir. 
■litsr  at  facîami»  qnaedam  ezpcrien-  Nim  ubi  quid  perpenm  adminia- 
tii  tentare.  .>  (  Viaso,  Hb.  i ,  cip.  tnttum'  )WM«i;i(  imprcuperè,  -vititur 
iS.  )      '  quod  fefellenit,  illumioatque  rrctam 

■  ■•  U«u  et  experientii  flominui-  ntm  ^oœntis  migiatminm.  ■  (  Co- 
tnria  ■rtibut,  uequieit  uUa  dîici-  Lira,  Ub.  i,  cap.  7.) 
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L'agriculture  était  dans  tout  une  autre  estime  chee 
tes  anciens  que  ^rmi  nous.  La  preuve  en  est  dans  la 
multitude  et  la  qualité  des  écrivains  qui  avaient  traité 
cette  matière.  Varron  en  cite  jusqu'à  cinquante  parmi 
les  &%cs  seuls.  Il  en  a  écrit  aussi ,  et  G>lumelle  après 
lui.  Ces  trois  auteurs  latins,  Caton ,  Vairon ,  Colu- 
melle,  entrent  dans  un  détail  merveilleux  sur  toutes  {es 
parties  de  l'agriculture.  Serait  -  ce  un  travail  ingrat  et 
stérile  que  de  comparer  leurs  avis  et  leurs  réAexions 
avec  la  pratique  présente? 

Columelle,  qui  vivait  du  temps  de  Tibère,  déplore 
d'une  manière  fort  vive  et  fort  éloquente  le  mépris 
général  où  de  son  temps  l'agriculture  était  tombée,  et 
la  persuasion  où  l'on  était  que  pour  y  rçusstr  on  n'a 
besoin  d'aucun  maître,  te  Je  vois  à  Borne,  dit -il,  des 
«écoles  de  philosophes,  de  rhéteurs,  de  géomètres, 
a  de  musiciens,  et,  ce  qui  est  bien  plus  étonnant,  de 
«  gens  occupés  uniquement,  les  uns  à  préparer  des 
o  mets  propres  h  piquer  le  goût  et  à  irriter  la  gourman- 
u  dise,  les  autres  à  orner  la  tête  par  des  frisures  arti- 
«ficielles,  et  je  n'en  vois  aucune  pour  l'agriculture. 
«  Cependant  on  peut  se  passer  de  tout  le  reste  ' ,  ^^  '^ 
«  république  a  été  long-temps  florissante  sans  tous  ces 
«  arts  frivoles  ;  mais  il  n'est  pas  possible  de  se  passer 
«  du  labour  de  la  terre,  puisque  la  vie  en  dépend. 

«  D'ailleurs ,  y  a  - 1  -  il  quelque  voie  plus,  honnête  et 
a  plus  légitime  de  conserver  ou  d'augmenter  son  patri- 
«  moine?  Serait-ce  le  parti  des  armes,  pour  amasser 
((  des  dépouilles,  toujours  teintes  du  sang  humain ,  et 

<  ■  Sine  lodicrîa  trtibiu Olii 

M|S>  fclica  fuere  futuriEque  Huit  u 
bes  :  it  une  agrindtoriEu*  née  cor 
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«  qui  causent  ta  ruine  d'une  infinité  de  personnes?  ou 
«  celui  du  trafic,  qui,  arrachant  les  citoyens  à  leur 
K  patrie,  les  expose  à  la  fureur  des  vents  et  des  flots, 
<c  et  les  traîne  dans  un  monde  inconnu  pour  s'y  enri- 
a  cliir?  ou  le  conunerce  de  l'argent  et  l'usure  ' ,  odieuse 
«  et  funeste,  même  à  ceux  qu'elle  paraît  secourir  ?  Ose- 
o  rait-on  comparer  à  aucun  de  ces  moyens  la  sage  et 
a  innocente  agriculture,  que  le  seul  dérangement  de 
,  «  nos  mceurs  a  pu  rendre  iQeprisable,  et,  par  une  suite 
«  nécessaire,  presque  stérile  et  sans  fruit? 

<c  Bien  des  gens  croient  que  la  stérilité  de  nos  terres , 
a  beaucoup  moins  fertiles  maintenant  que  dans  les 
0  temps  passés,  vient  ou  de  l'intempérie  de  l'air  et  des 
a  saisons,  ou  de  l'altération  des  terres  mêmes,  les- 
«  qudies,  af&iblies  et  épuisées  par  un  long  et  conti- 
«  nuel  travail,  ne  peuvent  plus  fournir  leurs  produc- 
«  tions  avec  la  même  force  et  la  même  abondance. 
«  C'est  une  erreur,  dit  Columelle.  B  ne  Ëiut  pas  s'ima-  . 
«  giner,  que  la  terre,  à  qui  l'auteur  de  la  faature  a 
a  communiqué  une  fécondité  perpétuelle ,  se  trouve 
«  exposée  à  la  stérilité  comme  à  une  espèce  de  maladie. 
«  Et,  après  qu'elle  a  reçu  de  son  maître  une  jeunesse 
.  «  divine  et  étemelle ,  ce  qui  la  fait  appeler  la  mère 
«  commune  de  tous ,  p^rce  qu'elle  a  toujours  enfanté  de 
IX  son  sein  et  en  enfantera  toujours  tout  ce  qui  subsiste, 
«  il  n'est  pas  à  craindre  qu'elle  tombe  dans  la  caducité 
ei  et  la  vieillesse  comme  l'homme.  Ce  n'est  point  à  l'in- 
«  tempérie  de  l'air,  ni  aux  années,  qu'on  doit  attribuer 
«  la  stérilité  de  nos  terres,  mais  uniquemennt  à  notre 
«  Ëiute  et  à  notre  négligence  :  n'en  accusons  que  nous- 

I  hU   Utïu  quiboi  mcedricre 
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a  mêmes-,  qui  abandonnons  à  nos  esclaves  des  campa- 
«  gaes  qui,  du  temps  de  nos  aDcêtres,  étaient  culti- 
«  vies  par  les  pIuS  gens  de  bien.  » 

Cette  réflexion  de  Columelle  paraît  fort  solide,  et 
est  confirmée  par  l'expérience.  La  terre  de  Canaan 
(  et  il  en  iaut  dire  autant  des  autres  )  était  déjà  très' 
fertile  quand  le  peuple  de  Dieu  en  prit  pc^session;  et 
il  y  avait  plus  de  sept  cents  ans  que  les  Cananéens 
l'habitaient.  Il  s'en  passa  près  de  mille  jusqu'à  la  cap- 
tivité de  Babylone.  On  ne  voit  point  dans  les  dernières 
années  aucune  marque  ni  d'épuisement,  ni  de  vieillesse, 
sans  parler  de^  âges  suivants.  Si  donc  .depuis  plusieurs 
siècles  elle  est  presque  entièrement  stérile,  comme  on 
te  dit ,  ;0H  doit  conclure ,  avec  Cotumelle ,  que  ce  n'est 
point  qu'elle  soit  épuisée  ou  vieillie  ',  mais  c'est  qu'elle 
est  déserte  et  négligée.  Et  l'on  doit  conclure  aussi  que 
la  fertilité  de  certains  pays  dont  il  est  tant  parié  dans 
rbistoire  venait  àf^  soin  particulier  que  l'on  donnait 
au  labour  de  la  terre,  à  la  culture  des  vignes,  à  la 
nourriture  des  troupeaux.  Il  est  temps  d'en  dire  un 
mot. 

ARTICLE  II. 

Du  labour  de  la  terre.  Pays  célèbres  chftz  les  an- 
ciens pour  l'abondance  du  blé. 

Je  me  b(Hiie^  en  parlant  du  labour  de  la  terre,  à  ce 
qui  regarde  le  froment,  comme  en  faisant  la  partie  la 
plus  importante. 

NoD  îgitur btigkiiane,  quem-      nnsbeoignè  noIntaTTireapondenl.- 
plurinû  crediderunt ,  nep       (CouiK.  lib.  a,  cap.  a.  ). 
notui  BeilÎGet  incrti*  mi- 
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Les  pays  les  plus  renommés  pour  l'abondance  du 
blé  étaient  la  Thrace,  la  Sardaigne,  la  Sicile,  l'Egypte, 
l'Afrique. 

Athènes  tirait  tous  les  ans  de  Byzance  '  seule,  ville 
de  Thrace,  quatre  cent  mille  inédimne&  de  blé  :  c'est 
Démosthèiie  qui  n<Mis  l'apprend.  Le  médimne  '  coti-  D^mcaih.  in 
tenait  six   boisseaux,  et   de  son  temps  n'était  vendu  iWt.p.S45. 
qUe  cinq  dragnies,  c'est-à-dire  cinquante  sous  de  notre    Fag-s4S' 
monnaie.  A  combien  d'autres  villes  et  d'autres  contrées 
la  Thrace  fournissait-elle  du  blé,  et  cojnbien  par  con- 
séquent devait-elle  être  fertile! 

Ce  n'est  point  sans  raison  que  Caton  le  censeur  \  k 
qui- la  gravité  de  ses  mœurs  6t  donner  le  surnom  de 
sage,  appelait  la  Sicile  le  grenier  et  la  mère  nourrice 
du  peuple  romain.  £n  e£fêt,  c'est  de,  là  que  Rome 
d'abord  tirait  presque  tous  ses  blés,  soit  pour  la  nour- 
riture de  ses  citoyens,  soit^pour  l'entretien  de  ses  ar- 
mées. On  voit  dans  Tite-Live  que'  la  Sardaigne  four- 
nissait aussi  beaucoup  de  blé  aux  Romains. 


'  Non  pai  de  Sjrtaace ,  nuiii  do  tés  pir  nutarqne  (  de  Thonjui/.  ani- 

Boiphore,  c'«t-à-din  de  la  Cri-  mt'^  p«g.  470),   a kxtiea  {^ap.Stob. 

mie,  pajrs  qui  produit  eaeore  udc  pig.  778 ,  lib.  iS);  d'un  il  réiult* 

grande  quantité  de  bU.  ~~  L,  qus  le  aetier  de  blA  l'aohetiit  i  AtU- 

'  Tut  laÉdimne  attique  élail  cou"  nés  pour  7o3  gnin*  d'argent  ;  ce 

tenu  3^  foii  daiu  notre   selier  ;  lea  qui  est  précisément  le  tien  de  ta 

tooiDoo    médimnei     équiialeut   i  valeui  actueUg.  —  L. 

laS.ooo  setieri.  ^  ■>  Ole  SI.  Cato  upicni  oellun 

Le  prix  de  5   drngmes  a'est  put  penartam  leiptiblio  nostrc ,  nntri- 

le  prix  moyen  du  msdlmne  ;  il  est  oem  pldiia  romans  SïcUiani  nomt- 

Cicile  de  juger,  d'après  le  teste  de  nuit...  Itaqt»  ad  omnes  res  Siciliâ 

DémostlièDe    (  in  Pkor.  pag.  91S,  proTindâ  SBmper  uai  inmiis  ;  ut. 

lib.  aS.eJ.  fleii*.),  qu'il  Vagit  d'un  ^idqaid  nt  se   powet  eBarre,  id 

taux  fixé  dau)  un  temps  de  diaene.  non  apud  eo*  nuci ,  ted  domi  nos- 

Le  prix  moytn  n'allait  pu  au  '  deli  trie    conditnm    putairemut.  •  (  Ci<:. 

de  deux  dra^ea ,  comme  on  le  TO!t  Verr.i  ,tt.  S.)    . 


pif  deux  mot*  de  Socrale,  rappor- 
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Tout  le  monde  sait  combien  le  terroir  d'Egypte, 
liumecté  et  engraissé  par  le  Nil  ' ,  qui  lui  tenait  lieu 
'  de  laboureur,  était  fertile  en  blé.  Quand  Auguste  l'eut 
réduite  en  province  romaine,  il  prit  un  soin  particulier 
du  lit  et  des  canaux  de  ce  fleuve  bienfaisant,  qui  s'était 
peu  à  peu  rempli  de  limon  par  la  négligence  des  rois 
d'Egypte,  et  les  fit  nettoyer  par  les  troupes  romaines 
qu'il  y  avait  laissées.  Il  en  venait  régulièrement  à  Rome 
tous  les  ans  vingt,  millions  de  boisseaux  de  blé.  Sans 
ce  secours,  la-capitale  du  monde  était  exposée  à  périr 
de  faim  :  elle  se  vit  dans  ce  danger  sous  Auguste;  il 
ne  restait  plus  de  blé  dans  la  ville  que  pour  trois 
jours.  Ce  prince,  qui  était  plein  de  tendfesse  pour  le 
peuple,  avait  résolu  de  se  faire  mourir  par  le  poison  ^ 
si  les  flottes  qu'on  attendait  n'arrivaient  avant  l'expi- 
ration de  ce  temps.  Elles  arriverait  à  propos,  et  l'on 
attribua  le  salut  dii  peuple  au  bonheur  du  prina>.  Nous 
verrons  qu'on  prit  depuis  de  sages  précautions  pour 
éviter  un  pareil  danger. 

L'Afrique,  pour  la  fertilité,  ne  le  cédait  pas  à  l'E- 
gypte :  on  marque  une  de  ses  contrées  ofi  un  boisseau 
de  blé  semé  en  terre  en  rapportait  cent  cinquante. 
D'un  seul  grain  venaient  quelquefois  près  de  quatre 
cents  épis,  comme  on  le  voit  dans  les  lettres  écrites 
sur  ce  sujet  à  Auguste  et  à  Néron  par  ceux  qui  gouver- 
naient l'Afrique  en  leur  nom.  Cela  était  apparemment 
fort  rare.  Mais  le  même  Pline,  qui  rapporte  ces  faits, 
assure  que  c'était  une  chose  assez  ordinaire  en  Béotie 
et  en  Egypte,  qu'un  grain  rendit  cent  épis  :  et  il  fait 
remarquer  à  cette  occasion  l'attention  de  la  Providence , 

>  -  Niliii  il»  coIod!  vice  ftmgitut.  -  (Pu*.) 
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qui  a  voulu  que,  de  toutes  les  plantes,  celle  qui  est 
destinée  pour  la  nourriture  de  lliomme,  et  par  consé- 
quent Ja  plus  nécessaire,  fût  aussi  la  plus  féconde. 

J'ai  dit  que  d'abord  Rome  tirait  presque  tous  ses  blés 
de  la  Sicile  et  de  ia  Sardaigne.  Dans  la  suite,  quand 
elle  se  fiit  rendue  maîtresse  de  Çarthage  et  d'Alexan- 
drie, l'Afrique  et  l'Egypte  devinrent  ses  plus  abondanU 
greniers.  Chaque, année  elles  faisaient  partir  de  nom- 
breuses flottes  chargées  de  froment  ^  pour  la  nourriture 
du  peufJe  maître  de  l'univers;  et  quand  la  récolte  man- 
quait dans  une  de  ces  provinces ,  l'autre  venait  à  son 
secours,  et  nourrissait  la  capitale  du  mohde.  Le.  blé,  ut.  hk  3i, 
par  ce  moyen,  était  d'un  fort  bas  prix  à  Rome,  et  ne  se       "*"■ 
vendait  quelquefois  que  deux  as  ou  deux  sous  le  bois- 
seau. Toute  la  côte  d'Afrique  était  extrêmemwit  abon-  "-  ^<*>-  ss. 
dante  en  froment;  et  c'est  ce  qui  faisait  une  partie  des 
richesses  de  Çarthage.  La  seule  ville  de  Leptis ,  située 
dans  la  petite  Syrte,  lui  payait  en  tribut  cliaque  jour  un 
talent,  c'est-à-dire  trois  mille  francs.  Dans  la  guerre   la.  lib.  43. 
contre  Philippe  lés  ambassadeurs  de  Çarthage  four-       "' 
nirent  aux  Romains  un  million  de  boisseaux  de  fro- 
ment ,  çt  cinq  cent  mille  d'orge.  Ceux  de  Masinissa  en 
donnèrent  autant. 

Il  en  fut  de  même  pour  Cônstantinople ,  lorsque  le 
siège  de  l'empire  y  eut  été  transporté.  On  gardait  un 
ordre  merveilleux  dans  ces  deux  villes  pour  la  nour- 
riture du  peuple  immense  qui  !çs  habitait.  L'empereur  socrw,  i.  s, 
Coiistantin  faisait  distribuer  par  jour  à  Cônstantinople  '*''■  ''' 
près  de  quatre-vingt  mille  boisseaux  de  blé  qu'on  y 
apportait  d'Alexandrie,  c'est-à-dire  pour  nourrir  six 
cent  quarante  mille  hommes,  le  boisseau  romaifi 
n'étant  que  pour  huit  personnes  par  jour.  Lorsque 
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AEiûù.S|iir-  l'empereur  Septime  Sévère  mourut,  il  y  avait  à  Rome 
îD  scvc».    dans  les  greniers, publics  du  blé  pour  sept  ans ,  à  dé- 
penser par  jour' soixante-quinze  mille  boisseaux,  fi'est- 
à-dire  pour  nourrir  six  cent  mille  hommes.  Quelle 
prévoyance  pour  l'avenir  contre  les  années  de  stérilité  ! 
Cie.  Ver.  du      Outre  tes  pays  que  j'ai  nommés ,  tl  y  en  avait  encore 
/™'°'"'  beaucoup  d'autres  très-fertiles  en  blé. 
piin.  lib.  iH       Pour  ensemoicer  de  blé  un  arpent ,  on  employait  or- 
'■»?"■      dinairement  un  médimne,  medimnum.  Le  médimne 
'-        était  composé  de  six  boisseaux ,  dont  chacun  contenait 
vingt  livres  pesant  de  blé  à  peu  près.  (On  marque  dans 
le  Spectacle  de  la  Nature ,  que  la  quantité  ordinaire 
et  sufSsante  pour  ensemencer  un  arpent  est  cent  vingt 
livres  de  blé.  Celt^  revient  au  même.  )  Le  plus  liant 
produit  d'un  arpent  était  de  dix  médimnes  de  blé, 
c'est-à-dire  de  dix  pour  un  :  l'ordinaire  était  de  huit , 
Cic.  ihid.     et  pour-lors  on  se  trouvait  bien  partagé.  C'est  Cicéron 
'        qui  nous  apprend  ce  détail  ;  et  il  en  devait  être  bien 
instruit,  puisque  c'était  en  plaidantla  cause  desSici- 
lleiîs  contre  Verres.  Il  parie  du  pays  des  Léontins ,  l'un 
des  plus  fertiles  de  la  Sicile.  Le  plus  haut,  prix  d'un 
boisseau  montait  à  trois  sesterces,  ou  s^t  sous  et  demi  '. 
Il  était  plus, petit  que  le  nôtre  de  près  d'un  quart. Notre 
'  setier  contint  douze  boisseaux ,  et  se  vend  assez  or- 
«  dinairem^it  dix  francs.  SUr  ce  pied  notre  boisseau  vaut 
seize  sous  et  quelque  chose  de  plus,  c'est-à-dire  le  double 
de  l'ancien ,  et  painJelà. 

Tout  ce  que  j'ai  rapporté  de  Cicéron  au  sujet  du 
blé ,  pour  montrer  quel  en  était  le  prix ,  <:ombien  il  en 

■  Le  modiui  p«uit  coTiron  i  R  li-  aiiui  le  Bctier  aunît  tiIu  1  Ruine 
vT»  poidi  de  marc  ;  il  répoodait  i  8a5  gnina  d'argcDl,  ou  eniir'oa  ^ 
]■  quia^ème  pntle  de  noire  letler  ;      de  (dm  qo'i  '  AlUnei.  —  L. 
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fallait  pour  ensemencer  un    arpent,   combien   cette 
semence  rapportait ,  ne  doit  point  être  regardé  comme  piiii.iib.  ig. 
une  règle  fixe  ;  car  tout  cela  variait  beaucoup ,  selon      ^    ' 
la  différence  des  terres,  des  pays  et  des  temps. 

Les  anciens  avaient  dififérentes  manières  de  battre  le 
blé.  Ils  se  servaient  pour  cela ,  ou  de  traîneaux  armés 
de  pointes,  ou  des  pieds  des  chevaux  (pi'ils  disaient 
passer  dessus,  ou  de  fléaux  aveC' lesquels  ils  battaient 
les  gerbes ,  conune  on  le  pratique  encore  en  bien  des 
endroits. 

Ils  employai^it  aussi  divers  moyens  pour  garder 
long-temps  le  blé ,  surtout  en  le  serrant  avec  les  épis 
dans  des  fosses  qu'ils  creusaient  sous  terre ,  où  ils  l'en-  lu,  , ,  j,  r, 
vironnaient  de  toutes  parts  de  paille  pour  le  défendre  ""'"  *""  ** 
contre  l'humidité ,  et  dont  ils  fermaient  l'entrée  avec 
grand  soin,  afin  que  l'air  ne  pût  point  y  pénétrer. 
Varron  atteste  que  le  blé  se  conservait  ainsi  pendant 
cinquante  ans. 

ARTICLE  III. 

§  I.  Culture  de  la  vigne.  Fins  célèbres  en  Grèce  et 
en  Italie. 

On.  juge  aisément  que  le^  hommes  n'ont  pas  donné 
moins  de  soin  à  la  culture  de  la  vigne  qu'à  celle  du 
blé,  quoiqu'ils  s'en  soient  avisés  plus  tard.  L'Écriture 
nou^  apprend  que  l'usage  du  vin  n'a  été  connu  que 
depuis  le  déluge.  Noé,  s'appUquant  à  F  agriculture ,  Gcti.9.so. 
comjTWi^a  h  cultiver  la  terre,,  et  il  pla/ita  la  vigne. 
Elle  était  ^ans  doute  connue  auparavant,  mais  pour 
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le  ihiit,  et  non  pour  le  vin.  Ifoé  la  planta  avec  ordre, 
et  découvrit  l'usage  qu'on  pouvait  feire  du  raisin  en 
exprimant  sa  liqueur  et  la  conservant.  Il  fiit  tn>mpé 
par  une  douceur  et  une  force  qu'il  n'avait  pas  éprou- 
vées, et,  ajrant  bu  du  vin,  Us'enivra.  Les  païens  ont 
transporté  l'honneur  de  l'invention  du  vin  à  Bacchus, 
qu'ils  n'ont  jamais  bien  connu;  et  ce  qui  est  dit  de 
l'ivresse  de  Noé  leur  a  fait  regarder  Bacchus  comme  le 
dieu  de  la;  licence  et  de  l'ivrognerie, 

Les  enfants  de  Noé  s'étant  répandus  en  différentes  ■ 
contrées  du  monde,  y  portèrent  de  proche  en  proche  ta 
vigne  ^  et  enseignèrent  l'usage  qu'on  en  pouvait  faire. 
L'Asie  sentit  la  première  la  douceur  de  ce  bienfait,  et 
en  fit  bientôt  part  à  l'Europe  et  à  l'Afrique.  On  voit 
dans  Homère  que,  du  temps  de  la  guerre  de  Troie,  le 
transport  des  vins  faisait  partie  du  commerce. 

Le  vin  se  conservait  pour  -  lors  dans  de  grandes 
cruches  de  terres ,  ou  des  outres ,  c'est-à-dire  dans  des 
peaux  de  bêtes  ;  et  ce  dernier  usage  continue  encore 
duns  les  pays  où  le  bois  n'est  pas  commun.  On  croit 
que  c'est  aux  Gaulois  établis  le  long  du  Pô  que  nous 
devons  l'invention  utile  de  conserver  le  vin  dans  des 
vaisseaux  de  bois  exactement  fermés ,  et  de  le  contenir, 
dans  de&  liens  malgré  sa  fougue.  Depuis  ce  temps,  la 
garde  et  le  transport  en  devinrent  plus  aisés  que  quand 
on  le  conservait  dans  des  vaisseaux  de  terre  sujets  h  se 
briser,  ou  dans  des  sacs  de  peau  sujets  à  se  découdre 
ou  à  se  moisir.  * 

I,      Il  est  parlé  dans  Homère  d'un  vin  de  Maronée  en 
''  Thrace,  fort  célèbre,  et  qui  portait  vingt  fois  autant 
d'eau.  Mais  il  était  assez  ordinaire  aux  Thraces  de  le 
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boire  pur  :  aussi  '  n'ignore-i-on  pas  à  quels  excès  de 
brutalité  cette  nation  était  sujette.  Pline  reiharque  que,  pin.  lib.  n, 
de  son  temps ,  Mucien  ' ,  qui  avait  été  trois  fois  consul ,  "^  ^ 
s'étant  trouvé  dans  le  pays ,  avait  fait  l'expérience  dont 
parle  Homère ,  et  avait  vu  que  dafls  une  mesure  de  vin 
qui  répond  à  nos  trob  demi-setiers  on  y  mettait  quab*» 
vingu  (oU  autant  d'eau;  c'est  trois  fois  plus  que  ne  dit 
le  poète  grec. 
'  IjC  même  auteur  parle  de  vins  fort  célèbres  dans  M.iiiid. 
lltalie,  qui  portaient  le  nom  d'Opùnius ,  sous  le  consu- 
lat duquel  on  les  avait  recueillis,  qui  se  conservaient 
encore  de  son  temps ,  c'est-à-dire  depuis  près  de  deux 
cents  ans,  et  qui  n'avaient  point  de  prix.  On  en  mêlait 
une  très-modique  quantité  avec  d'autres  vins ,  auxquels 
on  prétend  qu'ils  communiquaient  une  qualité  merveil- 
leuse de  force  et  de  douceur.  Quell)ue  grande  que  fut 
la  réputation  de  ces^  vins  recueillis  sous  le  consulat 
d'Opimius  ^,  ou  sous  celui  d'Anicius ,  car  ceux  de  cette 
année  étaient  encore  fort  vantés ,  Cicéron  n'en  &isait 
plus  grand  cas,  et,  plus  de  cent  ans  avant  que  Pline 
écrivît ,  il  les  trouvait  déjà  trop  vieux  pour  être  sup- 
portables. 

La  Grèce  et  l'Italie ,  distinguées  par  tant  d'endroits , 
l'étaient  particulièrement  par  l'excellence  des  vins. 

Dans  la  Grèce ,  outre  beaucoup  d'autres ,  les  vins  de 
Cypre ,  de  Lesbos ,  de  Cbîo ,  étaient  fort  célèbres.  Ceux 
de  Cypre  sont  encore  aujourd'hui  fort  estimés.  Horace 

I  TTMit  in  Dînai  Iciiiiit  icjpliii  ^  •  Atijoi  w  noue  «mt  optinue, 

Pogmrt  ThricoiB  at Credo  :  «ed  nimi»  T«tut«»  nec  hi- 

tHai».1ib,i.od.l7.1        . 

^  •        '  •  b«t  eam ,  qnam  qiummiu ,  «luviu- 

■  C'eit  U  célèbre  Muden ,  qoi  ent  t™ ,  neo  e»t  mdc  jun  toIenbUia.  • 

t«it  de  p.rt  i  rélection  de  Vbçi-  (_C<c.  in  Brut.  u.a8j.) 
slep  Îl  rempÏK' 

Tome  IX.  Bùl.  aiw.  38 
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parle  souvent  de  ceux  de  Lesbos  ' ,  et  les  représente 
,  comme  .des  vins  bienfaisants  et  agréables.  Mais  Cfaio 
l'ethpbrtait  sur  tous  les  autres  pays,  et  effaçait  leur 
réputation;  jusque-là  qu'on  a  cru  que  c'étaient  les  ha- 
bitants de  cette  île  qui  avaient  les  premiers  planté  I9 
vigne,  et  qui- en.  avaient  enseigné  l'usage  aux  autres 
peuples.  Tous  ces  vins  de  Grèce  '  étaient  si  estimés  et 
d'un  si  grand  prix,  qu'à  Kome,  jusqu'au  temps  de 
l'enfance  de  LucuUe,  dans  les  meilleurs  repas ,  on  n'en 
buvait  qu'un  seul  coup  ii  la  fin.  Leur  qualité  dominante 
était  la  douceur  et  l'agrément. 

Pline  était  persuadé  que  les  libations  de  lait  insti- 
tuées par  Romulus ,  et  la  défense  feite  par  Numa 
d'honorer  les  morts  en  versant  du  vin  sur  leur  bûcher, 
prouvaient  que  les  vignes  en  ce  temps-là  étaient  encore 
fort  rares  ^n  Italie!  Elles  s'y  multiplièrent  dans  les 
siècles  suivants  ;  et  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'elle 
eut  cette  obligation  à  la  Grèce,  dont  les  vins  étaient 
fort  «n  réputation ,  comme  dans  la  suite  elfe  en  reçut 
aussi  le  goût  des  arts  et  des  sciences.  Ce  furent  les 
vins  d'Italie  gui ,  du  temps  de  Camille ,  y  attirèrent  de 
nouveau  les  Gaulois  '.  L'agrément  de  cette  liqueur,, 
plaisir  nouveau  pour  eux ,  liit  un  attrait  puissant  pour 
leur  faire  quitter  leur  patrie. 

■  De  tous  les  endroits  renommés  pour  la  bonté  du  vin, 
les  deux  tiers  se  trouvaient  dans  lltalie.  La  coutume  * 

■  1  HhinnoonliipaciilaLabii  daretor.  .  {Pi,ib.  ej;  »'(m-.  lit,   l4, 

'*™"*'"^" «p.  14.) 

(Od..,,lil.. ..]  l«E»mg™ieni[G.Uoram)  tn- 

>  -  Tu>u  y'mo  gtttco  gntia  enl,  dituc  fàuu ,  dulcadiue  fiupuD,  bm- 

Dt  linguls  potionti  fn  coniictu  da-  ximèquc  viai  novi  tum  mluputa 

KDtur...  L.  LucuUds  pucnpud  pa-  optim,  Alpra  tnntiHe.  «(Liv.  \\h. 

trem  nunquim  Uulnm  eonWTlum  vi-  5 ,  n.  33.  )    - 
^t,  in  quo  plut  Mme!  graciun  vînam  *  ■  In  campuio  agro  rhea  popu- 
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ancienne  dans  «e  pays ,  et  elle  s'y  observe  encore ,  était 
d'attacher  les  vignes  à  des  arbres  ' ,  et  surtout  à  des 
peupliers ,  jusqu'au  haut  desquels  elles  posaient  leurs 
branches;  ce  qui  disait  un  très-bel  effet,  etdonnait  un 
spectacle  très-agréable  à  la  vue.  Dans  plusieurs  endroits 
on  se  servait  d'échalas. 

Le  seul  territoire  de  Capoue  fournissait  les  vins  ^ 
Massique,  de  Cales,  de  Formies,  de  Cécube',  de'Fa- 
lerne,  si  fort  célébrés  dans  Horace.  D  faut  convenir 
que  le  fonds  de  la  terre  et  l'heureuse  situation  de  tous 
ces  endroits  contribuaient  beaucoup  à  l'excellence  de 
ces  vins  ;  mais  il  &ut  aussi  avouer  qu'ils  la  devaient 
encore  plas  à  l'attention  et  à  l'industrie  des  vigneroDS , 
qui  donnaient  toute  leur  application  et  tous  leurs  soins 
à  la  culture  de  ces  vignes.  I^  preuve  en  est  que ,  du 
temps  de  Pline,  c'est  '-  à  -  dire  environ  cent  ans  depuis 
Horace,  la  réputation  de  ces  vins,  autrefois  si  vantés, 
était  entièrement  tombée,  par  la  négligence  et  par 
l'ignorance  des  vignerons^,  lesquels,  aveuglés  par  l'âp- 

compleix.       Enfin  il  donne  U  nom  de  ciliba- 


aiqae  per  ramo»  einim  procacibu»  lairei  aui  «rbrei  ■oiquielt 

bMchiii  genicoUto  conu  Kanden-  /oint  juilui  U  ripie: 
tts,  CÉCUTiiiiu  njiuiiL  ■  (PliiTp  lib^  ITi^imiiB^  ■■M> 

U.csp.  I.) 


(Ilud.  i! 


w  méupborc.  D  ditqn'on 
I  arbru  aux  vignes  : 


■iliDin  prnpagme 


T.  Bpod.  1.)  ooloni... 

n  app<«.  ^«fi  ce,  m&ne.  «bre..  S™''  =*"'»''»  '""'  1""^'"   "«"P*  . 

quand  il.  n'ont  pta.  de  vigne,  cpri  (""itopum  )  copi.  potiu  qqùn  bo- 

^««.ien.aHach'!^:  duU  «udenri«-. -(1^.,.  lib.  M  . 
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pât  et  l'espérance  du  gain ,  songèrent  ptus  à  recueillir 
beaucoup  de  vin  qu'à-  l'avoir  bon. 

nia.iiiL  u,  '  Piîne  cite  plusieurs  exemples  de  l'extrême  différence 
•■  *■  que  met  dans  un  même  terroir  celle  de  la  culture.  Entre 
autres,  un  célèbre  grammairien,  qui  vivait  du  temps 
de  Tibère  et  de  Claude ,  avait  acheté  à  fort  bas  prix  un 
vignoble  négligé  depuis  long -temps  par  ses  anciens 
maîtres.  Le  soin  extraordinaire  qu'il  en  prit,  et  la  &çon 
singulière  dont  il  le  cultiva,  y  apportèrent  en  assez  peu 
d'années  un  changement<qui  tenait  du  prodige ,  ad  vix 
credibile  miraculwn perduxit.  Un  succès  si  prodigieux, 
aa  milieu  des  autres  vignes  qui  étaient  presque  toujours 
stériles,  lui  attira  l'envie  de  tous  ses  voisins;  et,  pour 
couvrir  leur  paresse  et  leur  ignorance ,  ils  l'accus^ent 
de  magie  et  de  sortilège. 

Atbni.  1.  (,  Parmi  tous  les  vins  de  Campanie  dont  j'ai  pHrlé, 
*"■  celui  de  Faleme  était  extrêmement  redherché,  II  avait 

beaucoup  de  force  et  d'âpreté ,  et  n'était  potable  qu'a- 
près avoir  été  gardé  dix  ans  au  moins.  Pour  adoucir  sa 
rudesse  et  dompter  son  austérité,  on  employait  le  mtet , 
ou  on  le  mêlait  avec  du  vin  de  Chio,  et  par  ce  mélange 
on  le  rendait-  excellent.  On  doit,  ce  me  semble,  s'en 
rapporter  au  goût  fin  et  délicat  de  ces  Romains  volup- 
tueux qui ,  dans  les  derniers  temps ,  n'épargnaient  rien 
pour  assaisonner  tes  plaisirs  de  )a  table  par  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  agréable  et  de  plus  capable  de 
flatter  les  sens.  Il  y  avait  d'autres  vins'  de  Faleme  phis 
tempérés ,  plus  doux ,  mais  qui  étaient  moins  estimés. 
Aihaa.i.ia',  Lcs  auciéns,  qui  connaissaient  si  bien  l'excellence  du 
p.  tag.  v[n  ^  n'en  ignoraient  pas  les  dangers.  Je  ne  parle  point 
de  la  loi  de  Zaleucus,  par  laquelle,  chez  les  Locres 
Ëpizéphyriens ,  l'usage  du  vin ,  excepté  le  cas  de  ma- 
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ladie,  était  généralement  interdit  sous  peine  de  mort. 
Les  habitants  de  Marseille  et  de  Milet  montrèrentplus 
de  modération  et  d'indulgence  en  se  contentant  de  l'in- 
terdire aux  femmes.  A  Home,  dans  les  premiers  temps, 
il  n'était  permis  aux  jeunes  gens  de  condition  libre  de  - 
boire  du  vin  i^u'à  l'âge  de  trente  ans  ;  mais  pour  les 
femmes ,  Tusage  leur  en  était  absolument  défendu  ' ,  et 
la  raison  de  cette  défense  était  que  l'intempérance  en  ce 
genre  peut  conduire  aux  derniers  crimes.  Sénèque  se 
plaint  avec  amertume  de  ce  que,  de  son  temps,  cette 
coutume  était  presque  généralement  violée,  t^a  com- 
plexion  faible  et  délicate  des  femmes,  dit-il,  n'a  point 
cliangé  ;  mats  leurs  mœurs  ont  changé  et  ne  sont  plus  ■  , 
les  mêmes.  Elles  se  piquent  de  porter  l'excès  du  vin 
aussi  loin  que  les  honlmes  les  plus  robustes  ;  elles  pas- 
sent comme  eux  les  nuits  entières  à  table  ;  et ,  tenant 
à  la  main  une  coupe  pleine  de  vin  pur,  elles  font 
gloire  de  les  défier",  et  même,  si  elles  le  peuvent,  da 
les  vaincre. 

L'empereur  Domitien  donna  un  édit  au  sujet  des  Snaton.  ia 
vignes,  qui  pouvait  avoir  un  juste  fondement.  Une  "j"' 
année  ayant  rendu  beaucoup  de  vin  et  très-peu  de  blé , 
il  crut  qu'on  avait  plus  de  soin  de  l'un  que  de  l'autre, 
et ,  sur  cela ,  il  ordonna  qu'on  ne  planterait  plus  au- 
cune nouvelle,  vigne  dans  l'Italie ,  et  que  dans  les  pro- 
vinces on  arracherait  au  moins  la  moitié  de  celles  qui 
y  étaient.  Philostrate  s'exprime  même  comme  s'il  eût    Phiintin 


■  (Vu.  Mu.lib.s 
nia  ignotus  fiill,  ne  tcilicet  iu  ali-      cap.  i.) 

quDil  dcdemu  prolafaorentar  :  quia  '  •  NoD  miniu  pcrvigilant,  no 

proximn)  a  lïbero  pane  intemperan-      miniis  potant  ;  «t  merci  virai  pri 
liK  gradua  ad  incoDCfSMun  veDcrem      vocaut."  (Siiric.  epiit.  gS.) 
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l'Asie;  parce  que,  dit-il,  l'on  attribuait  au  vin  les  sé- 
ditions qui  y  arrivaient  dans  les  villes.  Toute  l'Asie  lui 
députa  à  ce  sujet  Scopélien ,  qui  professait  l'éloquence 
à  Smyrne,  Il  réussit  si  bien  dans  ses  remontrances, 
qu'il  obtint  qon- seulement  que  ?on  continuerait  à  cul-  . 
tiver  les  vignes,  mais  que  même  ceux  qui  ne  le  feraient 
Soet  in  Do-  pds  sefaientm.is  àJ'âmende.  Onerut.que  ce  qui  le  pra^ 
miiuD.c.i4.  prineipalement  à  abolir  son  édit,  fiit  qu'<ni  avait  s«né 
'  des  billets  qui  portaient  en  deux  vers  gcecs  '  que ,  quoi 
qu'il  fit ,  il  resterait  encore  assez  de  vin  pour  le  sacrifice 
oïl  l'on  immolerait  l'empereur. 

îl  semble  néanmoins ,  dit  M.  de  TiUemont,  que  son 
édit  ait  subsisté  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Oc- 
cident jusqu'à  Probe,  c'est-à-dire  durant  près  de  deux 
cents  ans.  Cet  empereur,  qui,après,plusièurs  guerres, 
avait  établi  une  solide  paix  dans  tout  l'empire,  occu- 
pait les  troupes  à  divers  ouvrages  utiles  pour  le  public, 
afin  qu'elles  ne  se  corrompissent  pas  par  l'oisiveté ,  et 
que  le  soldat  ne  mangeât  pas  sa  paie  sans  la  mériter. 
Ainsi,  comme  Annibal  avait  autrefois  peuplé  toute 
l'Afrique  d'oliviers,  de  peur  que  ses  soldats,  n'ayant 
rien  à  faire ,  ne  se  portassent  à  des  séditions ,  Probe , 
de  même,  employa  les  siens  à  planter  des  vignes  sur 

■  C'est  un  Viatique  attribua  par  On  TOit  que  c'ut  la  vigne  qui  parle 

le    Scliolîaste    d'Ariitophaue    (  mj  an  booc,  roDgeaU  mi  bourgeona. 

'Plut.   T.    ii3o),  à  éfinui ,  qui,  Oride  lea  a  îmité»   aÎBii   duu  aea 

lelonMiiime  de  Tyr  { Diuerta'ion  Faites  (lib.  i,  ï.SS^), 
XXXVIU  )  ,  Sviit  enseigné  U  poé-        r^  _  oi^tt .  .ib-m  :  uiun  boit .  qoua 
lie  i  Socrate.  Ce  distique  eit  «jnti  inbii  ad  anm, 

conçu  :  '"  '"  <!""*  •P"ï'  ""'"'■  po»''  ■  «■■il. 

V  ^  ^  f  t    •   '.'r        '«         >  Lea  fluleurt  dea  êcrîta  qui  conrovent 

r  ( .  r  '      •    i~->  j,  Rome,  a  rocuaion  de  ledit  de 

.  .      '    .     ,  Domitiitn,    iTuent    anbititue  K«t- 

O«oov  iitiojTdaat  ooi,  rpayt  ,tw  aapi  i  ooî  rpayi  danale  second Teri, 
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les  coUioes  deii  Gaule»,  de  la  Paonoqie,  de  la  Mésie, 
et  en  beaucoup  d'autres  endroits.  Il  perpiit  générale- 
ment aux  Gaulois ,  aux  Paimoniens  et  aux  Espagnols 
d'avoir  des  vignes  autant  qu'ils  voudraient ,  au  lieu  que 
depuis  Domitien  ta  permission  n'en  était  pas  donnée  à 
tout  le  monde. 

$  II.  Produit  des  vignes  en  Italie  du  temps  de 

Columelle. 

Avant  que  de  finir  cet  article  des  vicies,  je  ne  puis 
m'empêcher  d'extraire  un  endroit  de  Columelle  qui  faix. 
connaître  quel  profit  on  en  tirait  de  son  temps.  Il  entre 
sur  cela  dans  un  détail  qui  m'a  paru  assez  curieux,  et 
il  fait  un  calcul  exact  des  frais  et  du  produit  de  sept 
arpents  de  vignes.  Son  dessein  est  de  prouver  que  la 
~  culture  des  vignes  est  plus  A-uctneuse  et  plus  lucrative 
que  toute  autre,  et  que  oelle  même  du  blé.  Cela  pou- 
vait être  vrai  de  son  temps,  mais  ne  l'est  pas  du  nôtre, 
du  moins  dans  l'opinion  commune.  Cette  di0ërence 
vient  peut-être  des  divers  accidents  auxquels  la  vigne 
est  sujette  dans  ces  pays-çi,  gelées,  pluies,  coulure, 
qu'on  n'a  point  tant  à  craindre  dans  les  pays  chauds. 
Ajoutez  encore  la  cberté  des  tonneaux  dans  les  années 
abondantes,  qui  absorbe  la  plus  grande  partie  du  profit 
des  vignerons,  et  les  entrées,  qui  diminuent  beaucoup 
le  prix  du  vin.  Cbez  les  anciens  même,  tout  le  monde 
n'était  pas  du  sentiment  de  Columelle.  Caton  ' ,  à  la 


■   ..  Cato  quidem  dicit  (primum  qui  putenl  luitiplu  fruclun 

■gnim  eue),  ubÏTinsa  pouint  eue  rc.»  (Yïrh.  de  Rt  mit.  lit 

bflno  vino  et  mullo...  Alii  dant  pri-  ;  «t  8.)  ' 
Bumun  lionii  pritïs.,.  Viucam  suQt 
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vérité,  donnait  le  premier  rang  aux  vignes,  mais  à 
celtes  qui  prodiùsaieat  d'excellent  vin  et  en  quantité. 
En  supposant  ces  dfux  conditions,  on  pense  encore  de 
même  aujourd'hui.  Plusieurs  donnaient  la  préférence 
aux  prairies;^ et  leur  principale  raison  était  que  les  frais 
pour  la  culture  des  vignes  en  emportent  presque  tout 
le  produit 

Frais  nécessaires  jH>ur  sept  arpents  de  vignes. 

Ces  frids  sont  : 

i"  Pour  l'achat  d'un  esclave,  qui  seul  suiHt 
pour  cultiver  sept  arpents  de  vignes,  huit 
mille  sesterces.  .  ., -. . , .    looo  1.* 

a*  Pour  l'achat  du  fonds  de  sept  aq)ents, 
sept  mille  sesterces 878  '  . 

3°  Pour  les  échalas  et  autres  dépenses  né- 
cessaires pour  sept  arpents,  quatorze  mille 
sesterces i  ySo 

Ces  trois  sommes  ensemble  font  vingt-neuf 
mille  sesterces 1 ........ .   36a5  1. 

4°  Pour  l'intérêt  de  ladite  somme  de  vingt- 
neuf  mille  sesterces,  à  six  ^ur  cent  pendant 
deux  ans  que  la  terre  ne  rapporte  point,  et  ' 

que  cette  somme  est  morte,  trois  mille  quatre 
cent  quatre-vingts  sesterces 43S 

Le  total  de  la  dépense  monte  à  trente-deux 
millequatre  cent  quatre-vingts  sesterces 4o^l' 

'LesSooousteTceaTile&t  i636f.      tabl«a  iiujré   dtns  la    Traité  Jei 
'  n  fiuitcatfaïur  aiiui,  d'aprM  le     Étadti  (t<HD.  IT,  p>g.  i6S  de  cette 


DiqilizDdbyGoOgle 


SCIENCES   ET   ARTS.  44l 

Produit  de  s^t  arpents  de  vignes. 

Le  produit  de  ^t  arpents  de  vignes  par  an  est  de 
six  mille  trois  cents  sesterces,  c'est-à-dire  de  sept  cent 
quatre-vingt-sept  livres  dix  sous';  ce  qui  va  être 
prouvé. 

Le  culeus  est  une  mesure  qui  contient  viilgt  <vn- 
phores,  ou  quarante  urnes.  L'amphore  contient  vingt- 
six  pintes  et  un  jieu  plus.  Par  conséquent  le  culeus 
contient  cinq  cent  vingt  pintes;  ce  qui  fait  deuxmuids, 
mesure  de  Paris,  moins  cinquant£-six  pintes. 

Le  moins  que  puisse  valoir  le  culeus,  c'est  trois  cents 
sesterces,  c'est-à-dire  trente-sept  livres  dix  sOus.  Le 
moins  que  doive  rapporter  chaque  arpent  ' ,  c'est  trois 
culeus,  qui  vaudront  neuf  cents  sesterces,  ou  cent 
douze  livres  dix  sous.  Les  sept  arpents  rapporteront 
donc  de  profit  six  mille  trois  cents  sesterces,  qui  font 
sept  cent  quatre-vingt-sept  livres  dix  sous. 

L'intérêt  de  la  dépense  totale,  laquelle  est  de  trente- 
deux  mille  quatre  cent  quatre-vingts  sesterces,  c'est-à- 
dire  de  quatre  mille  soixante  livres;  cet  intérêt,  dis- 
je,  à  six  pour  cent  par  an,  monte  à  mille  neuf  cent 
quarante-quatre  sesterces,  et  quelque  chose  de  plus, 
c'est-à-dire  à  deux  cent  quarante-trois  livres.  L'intérêt 


ifa^itt  le*  wmme.  indiqtiée.  plu. 

S.oooieitercu.....     i63fi  fr. 

ba..  — L. 

,^oo    : ....     <43i 

■  n88  fr.  —  L. 

U^oo     ....     iSSj 

3,i8o     ....       71. 

Toul....     6040 

EtVarron,  qu'en  pi uiieiirs endroit* 

il  nppoctaît  jiuqu'i  dix.  et  quimw 

bin  ïoîr  ««■  qud  pied  doivent  ttrt 

ci<buf(UÎ..  i.cap.  I.). 
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de  cette  même  somme,  que  l'on  tire  par  an  du  produit 
de  sept  arpents  de  vignes,  est  de  six  milfe  trois  cents 
sesterces,  c'cst-à-dtre  de  sept  cent  quatre-vingt-sept 
livres  dix  sous  ';  par  oii  l'on  voit  combien  ce  dernier 
intérêt  surpasse  l'autre  ",  qui  était  pourtant  te  commun 
et  l'ordinaire  dans  l'usager  et  c'est-ce  que  Columelle 
voulait  prouver. 

Outre  ce  produit,  Columelle  compte  encore  un  autre 
profit  qu'on  tirait  des  marcottes,  ^.  La  marcotte  est  un 
rejeton ,  une  branche  de  vigne  qu'on  couche  en  terre, 
et  qui  prnid  racine  quand  on  veut  provigner.  Chaque 
arpent  produisait  par  an  dix  mille  marcottes  au  moins, 
qui  se  vendaient  trois  mille  sesterces,  ou  ti»is  cents 
soiiiante  et  quinze  livres.  Les  marcottes  produisaient 
donc ,  pour  les  sept  arpents ,  vingt  et  un  mille  sesterces , 
ou  deux  tnille  six  cent  vingt  -  cinq  livres.  Columelle 
met  le  produit  de  ■  ces  marcottes  au  plus  bas  prix  : 
car,  pour  lui,  il  assure  qu'il  en  tirait  régulièreànent  le 
double.  Il  parle  des  vignes  d'Italie  seulement,  et  non 
de  celles  des  provinces.  ' 

Enjoignant  ce^  deux  produits,  l'un  du  vin,  l'autre 
d«s  marcottes,  sept  arpents  de  vignes  donnaient  de 
profit  par  an  trois  mille  quatre  cent  douze*  livres. 

Le  produit  de  ces  marcottes,  inconnu  chez  nos  vi- 
gnerons, venait  sans  doute  de'ce  que  les  vignes,.étant 
alors  fort  rares  dans  un  grand  nombre  de  provinces, 
et  la  réputation  des  vins  d'Italie  s'étant  répandue  au 
loin,  on  y  venait  de  tous  côtés  pour  s'y  fournir  de  ces 
marcottes,  et  pour  se  mettre,  par  ce  moyen,  en  état 
de  faire  de  bons  plants  de  vignes  dans  des  etidroits  qui 
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n'en  avaient  point  eu  juscjue-tà ,  ou  qui  n'en  avaient  eu 
que  de  médiocres. 

ARTICLE   IV. 

De  la  Tjtotirnture  de$  bestiaux. 

J'ai  dit  que  la  nourriture  des  bestiaux  f^ivit  partie 
'  de  l'agricuhare.  Ëlte  en  est  certainement  une  partie 
essentielle,  non-seulement  parce  que  ce  sont  ces  bes- 
tiaux qui,  par  un  fumier  abondant,  fournissent  à  la 
terre  les  engrais  qui  lui  sont  aécessaires  pour  conserver 
et  renouveler  ses  forces ,  nuùs  encore  parce  qu'ils  par- 
tagent avec  l'homme  les  travaux  du  labour,  et  lui  en 
épargnent  la  plus,  grande  peine.  De  là  vient  que  !e 
bœuf  ' ,  laborieux  compagnon  de  l'homme  dans  l'agri- 
culture, était  si  fort  cortsidéré  chez  les  anciens,  que 
quiconque  avait  tué  un  bœuf  était  puni  de  mort  comme 
s'il  avait  tué  un  citoyen,  par  cette  raison  sans  doute 
qu'il  était  regardé  comme  un  meurtrier  du  genre  hu- 
main, dont  la  nourriture  et  la  vie  ont  un  besoin  absolu 
du  secours  de  cet  animal. 

Plus  on  r(;monte  dans  l'antiquité  ^ ,  plus  on  voit 
que ,  chez  tous  les  peuples ,  la  nourriture  des  bestiaux 
produisait  des  revenus  considérables.  Sans  parler  ni 
d'Abraham,  dont  le  nombreux  domestique  montre 
combien  le  devaient  être  ses  troupeaux,  ni  de  Laban,  job.  , 
son  petit  -  neyeu ,  l'Ecriture  nous  iàit  remarquer  que 


'  -  Boi,  laboriotiwûniu  bomiaii  cUrm.i  (C01.CH.  in  Pn^  Iib..6.) 

■ucios^  in  agricultura  ;  cuju«  lanu  >  «  In  riutioatioDe  rel  anliqnii- 

Tuit  apud  antiqiKM  veneratio,  ut  tam  si  nu  en  ritio  plicendi,  eadïmquç 

capitale  UMt  boiennecÛM,  quÂm  '  qusestaouuinu.  -  ( /jû/. ) 
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la  plus  grande  partie  des  richesses  de  Job  consistait 
en  troupeaux,  et  qu'il  possédait  sept  mille  brebis, 
troi»  mille  chameaux,  cinq  cents  paires  de  bœufs,  et 
cinq  cents  ânesses.  i 

Cest  par  là  que  la  terre  promise,  quoique  d'une 
étendue  assez  médiocre,  ennchissait  ses  princes  et  les 
habitants  du  pays,  dont. le  nombre  était  presque  in- 
croyable,^  montait  à  plus  de  trois  millions  de  per- 
sonnes, en  comptant  les  femmes  et  lesr  enfants,  ' 
f.  Nous  lisons  quÂchab ,  roi  d'Israël,  se  faisait  payer 
chaque  année  par  les  Moabites,  qu'il  avait  vaincus, 
un  tribut  de  cent  mille  brebis.  Combien  en  peu  de 
temps  ce  nombre  multipliait  -  il  !  et  quelle  abondatice 
devait-il  répandre  dans  tout  le  pays! 

L'Écriture  sainte,  en  nous  représentant  Qzias  comme 
un  prince  accompli  pour  toutes  les  parties  d'un  sage 
gouvernement,  ne  manque  pas  de  faire  observer  qu'il 
avait  uti  grand  nombre  de  laboureurs  et  de  vignerons , 
et  qu'il  nourrissait  beaucoup  de  troupeaux.  Il  fit  bâtir 
dans  Les  campagnes  de  grandes  enceintes ,  de  vastes 
étables,  et  des  logements  fortifiés  de^  tours,  pour  y 
retirer  les  bestiaux  et  les  pasteurs,  et  pour  les  y  mettre 
à  couvert  et  en'  sûreté;  et  il  eut  soin  aussi  d'y  faire 
creuser  beaucoup  de  citernes;- travaux  moins  éciatants, 
mais  non  moins  estimables  que  les  plus  superbes  pa- 
lais. Ce  fiit  sans  doute  la  protection  particulière  qu'il 
accorda  à  tous  ceux  qui  étaient  employés  à  la  culture 
de  la  terre  et  à  la  nourriture  des  trouf>eaux,qui  rendit 
sort  règne  un  des  plus  opulents  qu'on  eût  encore  vus 
dans  Juda.  Et  il  agit  de  la  sorte,  ajoute  l'Écriture 
sainte,  «  parce  qu'il  se  plaisait  fort  à  l'agriculture,» 
erai  quippe  homo  agrictiliurce.  dedUus.  Le  texte  hébreu 
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est  encore  plus  fort  ^  quia  diUgebat  terrant.  «  Il  aimait 
la  terre.  B  11  s'y  plaisait  :  peut  -  être  la  cultivait -il  de 
ses  propres  mains  :  du  moins  il  en  mettait  la  culture 
en  honneur,  il  en  connaissait  tout  le  prix,  et  compre- 
nait que  la  terre,  cultiyée  avec  soin  et  ayec  int^li- 
gence,  était  une  source  assurée  de  richesses  et  pour  le 
prince  et  pour  le  peuple  :  ainsi-il  regardait  cette  atten- 
tion comme  ifn  des  principaux  devoirs  de  la  royauté, 
quoique  souvent  il  soit  un  des  plus  négligés. 
'  L'Ecriture  dit  aussi  du  saint  roi  Ézéchias  quV/  avait  n  Piniîp, 
une  ir^nité  de  troupeaux  de  brebis ,  et  de  toutes  sçrtes 
de  grandes  bêtes,  et  que  &  Seigneur  lui  avait  donné 
une  abondance  extraordinaire  de  biens.  On  comprend 
aisément  que  la  seule  tonte  des  bétes  à  laine,  sans 
parler  dés  autres  profits  qu'on  en  tirait,  devait  former 
un  revenu  très  -  considérable  dans  un  pays  qui  en 
nourrissait  une  inultitude  presque  sans  nombre.  Aussi  '^ 

voyons-nous  que  la  tonte  des  brebis  ét^t  un  temps  de 
festin  et  de  réjouissance. 

Dans  l'antiquité  païenne,  les  travaux  faisaient  aussi 
la  richesse  des  rois,  comme  on  le  -voit  de  Latinus 
.dans  Virgile,  et  d'Ulysse  dans  Homère.  Il  en  était  de 
même  chez  les  Ronains  ;  et ,  par  les  anciennes  lois ,  les 
amendes  n'étaient  pas  en  argent,  mais  en  bœufs  et  en 
brebis. 

Il  ne  Êtut  pa^  s'étonner,  après  ce  que  nous,  avons 
vu  des  grands  avantages  que  produit  la  nouniture 
des,  bestiaux,  qu'un  aussi  savant  homme  que  Yarron 
n'ait  pas  dédaigné  de  descendre  dans  le  dernier  détail 
de  toutes  les  bêtes  qui  peuvent  être  de  quelque  usage 
à  la  campagne,  soit  pour  le  labour,  ou  pour  la  nour- 
riture, ou  pour  le  transport  des  fardeaux  et  la  com- 


DiqilizDdbyGoOgle 


/|46  HrsTOlRE   ASCIENNE. 

modité  des  hommes.  II'  parle  d'abord  du  menu  bétail , 
brebis ,  chèvres ,  truies  :  grèges.  It  passe  ensuite  au 
gros  bétail,  bœufs,  dnes,  chevaux,  chameaux  i  or^ 
menta.  l!  finit  par  les  bêtes  qu'on  peut  appeler  de  la 
basse -cûur,  villaiicœ  peeudes  :  its  pigeons,  les  tour- 
terelles, les  poules,  les  bies,  et  beaucoup  d'autres.  Co- 
-  lumelle  entre  aussi  dans  le  même  détail;  et  Catoa  le 
censeur  en  parcourt  une  partie.  Ce  dernier,  interrogé 
quelle  était  la  voie  la  plus  sûre  et  la  plus  courte  de 
s'enrichir  à  la  campagne,  répondit  que  c'était  la 
nourriture  des  bestiaux,  qui  procure  à  ceux  qui  s'y 
appliquent  avec  soin  et  avec  industrie  une  infinité 
d'avantages. 

E^ectivement ,  les  bêtes  de  la  campagne  rendent  à 
l'homme  des  services  continuels  et  importants,  et  Tuti- 
Kté  qu'il  en  retire  ne  finit  pas  même  a*ec  leur  vie. 
Elles  partagent  avec  lui,  ou  plutôt  lui  épargnent  les 
pénibles  travaux  du  labour;  sanï  quoi ,  la  terre,  quel- 
que féconde  qu'elle  soit  par  son  propre  fonds,  demeu- 
rerait pour  lui  stérile,  et  .ne  produirait  aucun  fruit 
Elles  servent  à  transporter  dans  sa  maison  et  à  mettre 
en  sûreté  tes  richesses  qu'il  a'  açiassé^  au -dehors, 
et  à  le  porter  liii- même' dans  ses  voyages.  Plusieurs 
d'entre  elles  couvrent  sa  table  de  lait,  de  Iro'mages,  de 
nourritures  succulentes,  de  viandes,  même  les  plus 
exquises,  et  lui  fournissent  la  riche  matière  de  toutes 
lés  étoffes  dont  il  a  besoin  pour  se  vêtir,' et  mille  au- 
tres commodités  de  la  vie. 

On  voit,  par  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici,  que 
la  campagne ,  couverte  de  blés ,  de  vignes  et  de  trou- 
peaux, est  pour  Jliomme  un  vrai  Pérou,  bien  plus 
précieux  et  plus  estimable  que  celui  d'où  il  tire  l'or  et 
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l'argent ,  qai ,  s'il  était  seul ,  le  laisserait  périr  de  bïm , 
de  soif  et  de  froid.  Placé  dans  un-  terroir  fertile,  il 
voit  autour  de  lui,  d'un  seul  coup-d'œil,,  tous  ses  biens; 
et,  sans  sortir  de  sdn  petit  domaine ,  il  trouve  sous  sa 
main  des  richesses  immenses  et  innocentes,  qu'il  re- 
connaît sans  dopte  pour  des  dons  de  la  main  libérale  du 
souverain  maître  à  qui  il  doit  tout ,  mais  qu'il  regarde 
aussi  comme  le  fruit  de  ses  travaux,  et  qui,  par  cette 
raison ,  lui  deviennent  encore  plus  agr^bles. 

Innocence  et  agrément  de  la  vie  rustique  et  de 
{'agriculture. 

Le  revenu  et  le  profifrqui  revient  de.Ja  culture  de  la 
terre  n'est  pas  le  seul  ni  le  plus  grand  avantage  qu'on 
y  doive  considérer.  Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  de  la 
vie  rustique  en  parlent  toujours  avec  éloge',  comme 
d'une  vie  sage  et  heureuse ,  qui  porte  l'homme  à  la 
justice,  à  la  tempérance,  à  la  sobriété,  à  la  sincérité, 
en  un  mot  à  toutes  les  vertus ,  et  qui  le  met  comme  à 
l'abri  de  toutes  les  passions,  en  le  tenant  renfermé  dans  "^ 
l'enceinte  de  son  devoir,  et  d'un  "travail  journalier  qui 
lui  laisse  peu  de  loisir.  Le  luxe,  l'avarice,  l'injustice,  la 
violence,  l'ambition,  compagnes  pr^que  inséparables 
des  richesses,  font  leur  séjour  ordinaire  dans  les  grandes 


'  -  In  Drbt  luiari»  creatur  :  a. 

lunt  aau  in  eo ,  qui  nirl  sempor  ha- 

luxnrU  exaiitit  avaritûi  ucceue  eu  : 

Utiril,  et  in  agTD  colendo  «iznil  ? 

■X  iMiitii  erumpat  audacû  ;  indc 

que  Tita  aLBiimè  diijaucu  a  onpi- 

omDia  aoelera  ic  maleficia  gignun- 

ditale  et  cum  ofilcio  conJuncCa 

•rido ,  û  hic  horrida  inculuque  viia 

pro  Bote.  Amer.  n.  39  et  7S.) 

lent Cupiiiitato  porro  tpat  po»- 
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villes ,  qui  en  fournissent  la  matière  et  l'occasion  :  la 
vie  dure  et  laborieuse  de  la  campagne  n'admet  point 
ces  sortes  de  vices.  Cest  .ce  qui  a  donné  lien  aux 
poètes  de  feindre  ^e  c'est  là  qu'Astrée ,  déesse  de  la 
justice,  en  quittant  la  terre,  a  &it,5a  dernière  deirieure. 

Chi  voit  dans  Caton  une  fonnule  de  prières  pour  les 
gens  de  la  campagne ,  où  l'on  çpconnaiç  des  traces  pré- 
cieuses de  l'ancienne  tradition  des  hommes,  qui  attri- 
buaient tout  à  Dieu ,  et  s'adressaient  à  lui  dans  tous 
leurs  besoins  temporels ,  parce  qu'ils  savaient  qu'il  pré- 
sidait à  tout ,  et  que  tout  dépendait  de  lui.  J'en  rap- 
porterai une  bonne  partie,  et  j'espère  qu'on  qe  m'en 
saura  pas  mauvais  gré.  C'est  dans  une  cérémonie  ap- 
peléfi  SoUtaurilia ,  et ,  selon  d'autres ,  SuovetauriUa , 
où  les  paysans  faisaient  le  tour  de  leurs  terres  en  of- 
frant à  certains  dieux  des  libations  et  des  sacrifices. 

(tpère  Mars,  dit  le  suppliant,  je  vous  prie  et  vous 
a  conjure  de  nous  être  propice  et  favorable ,  à  moi ,  à 
<i  nu  maison ,  à  tous  mes  domestiques ,  pour  ce  qui  fait 
«  le  sujet  de  la  présente  procession  dans  mon  champ, 
a  dans  ma  terre,  et  dans  mon  fonds;  d'empêcher,  de 
tt  détourner  et  d'éloigner  de  nous  les  maladies  connues 
aet  inconnues,  les  désolations,  les  orages,  les  cala- 
«  mités ,  les  intempéries  de  l'air  ;  de  faire  croître  et 
a  parvenir  à  bien  nos  légumes,  nos  blés,  nos  vignes, 
a  nos  arbres;  de  conserver  les  pasteurs  et  les  troupeaux; 
o  de  nous  accorder  la  conservation  de  la  vie  et  de  la 
«  santé ,  à  moi ,  à  ma  maison ,  et  à  t&us  mes  domes- 
«  tiques.  »  Quelle  honte  que  des  chrétiens ,  et  souvent 
ceux  qui  ont  le  plus  de  part  aux  biens  de  la  terre, 
-  soient  maintenant  si  peu  soigneux  de  la  demander  à 
Dieu ,  et  qu'ils  rougissent  de  l'en  remercier  !  Chez  les 
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païens  tous  les  repas  commençaient  et  finissaient  par 
des  prières  :  elles  sont  maintenant  bannifs  de  presque 
toutes  nos  tables. 

Ck>lumelle  entre  dans  un  détail  sur  les  devoirs  du  & 
maître  ou  du  fermier  par  rapport  aux  domestiques,  qui 
paraît  plein  de  raison  et  d'humanité,  a  II  fout,  dit-il , 
a  avoir  soin  qu'ils  soient  bien  vêtus ,  mais  sans  déli- 
V.  catesse;  qu'ils  soient  à  l'abri  du  vent,  du  froid,  de  ta 
«  pluie.  Dans  les  ordres  qu'on  leur  .donne ,  il  faut 
u  garder  un  juste  '  tempérament  entre  une  douceur 
«  trop  relâchée  et  une  dureté  excessive;  leur  faire  plus 
e  craindre  qu'éprouver  la  sévérité,  du  châtiment  :  les 
8  eippêcher  de  mal  faire  par  l'assiduité  et  la  présence; 
a  car  l'habileté  consiste  à  prévenir  les  &utes,  au  lieu  de 
«  les  punir  :  quand  ils  sont  malades ,  avoir  attention  i 
«  qu'ils  soient  bien  soignés ,  et  qu'ils  ne  manquent  de 
«  rien  ;  c'est  le  moyen  sûr  de  les  affectionner  au  service.  » 
Il  désire  qu'on  en  use  ainsi  à  l'égard  même  des  esclaves, 
qui  travaillaient  souvent  chargés  de  chaînes,  et  que 
l'on  traitait  pour  l'ordinaire  fort  durement- 
Ce  qu'il  dit  à  l'occasion  de  la  fermière  est  très-re- 
marquable. La  Providence ,  en  unissant  l'homme  à  la 
femme,  a  prétendu  qu'ils  se  prêtassent  un  mutuel  se- 
cours, et  pour  cela  leur  a  assigné  à  chacun  leurs 
fonctions  particulières.  L'un,  destiné  aux  af&ires  du 
dehors ,  est  obligé  de  s'exposer  au  chaud  et  au  froid , 
d'entreprendre  des  voyages ,  de  soutenir  les  travaux  de 
la  paix  et  de  la  guerre,  c'est-à-dire  de  vaquer  aux. 
ouvrages  de  la  campagne ,  ou  de  porter  les  armes  ;  tous 
exercices  qui  demande||  un  corps  robuste  et  capable  de 

<  C'éuicnt  dci  eacUiu  qui  cuItiTaicDt  les  terres, 
Tnm„  IX.   HiH.  aie.  Sg 
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fatigues.  La  fentme,  au  contraire,  inhabile  à  tous  ces 
ministères ,  est  réservée  pour  les  affaires  du  dedans  ; 
la  garde  de  la  maison  lui  est  confiée  :  et  comme  te 
caractère  propre  de  cet  emploi  est  l'attention  et  Texac- 
titude,  et  que  la  crainte  rend -plus  attentif  et  plus 
exact,  il  était  convenable  que  la  femme  fQt  plua  timide. 
Au  contraire,  parce  que  l'homme  agit  et  travaille  pres- 
que toujours  au-dehors ,  et  qu'il  est  souvent  obligé  de 
repousser  l'injure,  Dieu  lui  a  donné  la  hardiesse  en 
partage  :  aussi  de  tout  temps  ',  et  chez  les  Grecs  et 
diez  les  Romains,  le  gouvernement  domestique  est, 
dévolu  aux  femmes;  de  sorte  que  les  maris,  après 
avoir  satts&it  aux  afî&ires  extérieures ,  rentrent  -dans 
leur  maison  lihres  de  tous  soins,  et  y  trouvait  un 
parfait  repos. 

C'est  ce  qu'Hcunce  décrit  si  élégamment  *  dans  une 
de  ses  odes.  «  La  femme  du  fermiw ,  recommandable 
«  par  une  chaste  pudeur  (  telle  que  sont  les  Sabines 
«  et  les  Apuliennes ,  brûlées  par  tes  ardeurs  du  soleil  ), 
H  prend  de  son  côté  le  smn  de  la  maison  et  des  en^ts  : 
«  elle  enferme  ses  troupeaux  dans  les  parcs  pour  en 

'  "  NiiB  et  >pud  Grmocu,  et  uns  rci^Um  {bresaum  eKerciutJDoBB 
4pud  Romani»  uiqufl  ïn  pHtramnoa-  omni  carâ  depoAÏtâ  patribatEuoïlias 
UtRum  memariun ,  teri  iomeuicuê  intra  dameiticoi  pénates  le  tccipicn- 
Ubor  lulroulii  iiiit ,  tanquim  ad      tïbiu.  > 

.      '  Qabd  si  pudiunwlisr  in  pirteB  jbnct    - 

domum  «tquc  dnices  libw^js, 
(SabiDà  qoaliaTmt  pcnnti  làlïbDS 

Pen.icL.B,orAppuli) 
Sicrnm  TelDstû  aistrant  lignis  facum 

Idui  Hib  «drantnin  nri  ; 
ClRDdcDKjae  textis cratihua  laetum  pecQA, 

DiiEenta  liccet  uben ,        (p 
Et  hona  dolci  Tina  prainvna  dolio , 

Dapei  inemplM  apiiaret,  atc. 

(  HoFUT,  epod.  a,  [v.  îgiq.] 
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o  traire  le  lait  :  elle  ne  manque  pas' de  tenir  le  feu  tout 
B  prêt  à  l'arrivée  de  son  mari  fatigué,  et  de  lui  servir, 
a  avec  les  vins  de  l'année ,  des  mets  que  lui  fournit  son 
«  -champ ,  sans  qu'elle  soit  ot)ligée  de  les  acheter.  » 

Il  semble  que  les  anciens  aient  traTaillé  à  Se  sur- 
passer eux-mêmes  en  traitant  cette  matière,  tant  elle 
leur  fournit  de  belles  pensées  et  de  riches  expressions. 
■  Trop  heureux  ' ,  s'écrie  Virgile,  les  habitants  de  la 
a  campagne,  s'ils  connaissent  leur  bonheur;  h  qui  la 
«  terre,  loin  du  tumulte  des  armes  et  de  la  discordé, 
«  prodigue  ses  fruits ,  nourriture  simple  et  naturelle , 
(t  qui  est  la  juste  récompense  de  leurs  travaux  !  Là 
«  règne  une  paix  tranquille,  et  une  simplicité  de  mœurs 
«qui  ignore  toute  fraude  et  toute  tromperie;  là  se  trou- 
«  vent  une  merveilleuse  variété  d'innocentes  richesses , 
«  un  doux  loisir  dans  une  fertile  demeure ,  de  vastes 
«  et  belles  campagnes,  de  fraîches  grottes,  des  sources 
a  d'eau  vive ,  de  sombres  forêts  où  Fombre  des  arbres 
u  invite  au  sommeil  ;  il  n'est  pas  jusqu'au  mugissement 
«  des  vaches  qui  ne  fasse  plaisir.  On  y  voit  une  jeunesse 
«  endurcie  au  travail  et  accoutumée  à  une  vie  sobre  et 
H  frugale  ;  mais  ce  qu'on  y  admire  le  plus ,  est  un.  pro- 
«  fond  respect  pour  les  dieux,  et,  après  eux,  pour  les 

■  o  foltiuiataiEniniùiaT  BOiù  boaa  nèrÏDtf 
Agricolas!  qaibus  ipsa,  procul  dîiconlibai  amiis, 
Fuodit  haiDo  bcilem  ncnu  juattuinli  («Rna. 

At  leenri  quies  el  n«ieia  falleK  tiu , 
Dt«*t  opoDi  nrùrtin  i  *(  latii  oda  fondu , 
Siiclunc»,  viïiqueliCLsi  »t  frigiJa  Tempe, 
Mugituaqne  boani,  mollsAque  snb  arbore  flamnï, 

^  Eipatieiuoperuni,  partoque  «siueiainfentiis  : 
Sacra  dettiD.  sanclique  patrei,  Eitrema  per  illiH 
Jiutitia  eiccdeni  lerm  vestigia  feiil. 

(  Tino.  Ceorg.  b1>.  3  ,  [  4S8  <q.  ) 
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o  pères  et  les  mères  :  en  un  mot,  c'est  ih  que  la  Jus- 
«  tice,  lorsqu'elle  a  quitté  la  terre,  a  fait  son  dernier 
«  séjour.  » 

La  belle  description  que  fait  Cicéron,  dans  son  traité 
de  la  vieillesse,  de  la  manière  dont  le  blé  et  le  raisin 
arrivent,  par  différents  degrés,  à  -une  parfaite  maturité, 
'  montre  le  goût  qu'il  avait  pour  la  vie  de  la  campagne, 
et  ijous  apprend  en  même  temps  avec  quels  yeux  on 
doit  considérer  ces  merveilleuses  productions,  qui, 
pour  être  ordinaires  et  annuelles,  n'en  méritent  pas 
moins  notre  admiration.  En  effet,  si  un  simple  récit 
cause  tant  de  plaisir ,  quel  effet  doit,  produire  sur  un 
esprit  raisonnablement  curieux  la  réalité  même  et  le 
spectacle  actuel  de  ce  qui  se  passe  dans  une  vigne  et 
dans  une  pièce  de  blé,  jusqu'à  ce  que  les  fruits  de  l'une 
et  de  l'autre  soient  portés  et  mis  en  -sûreté  dans  les 
celliers  et  dan»  les  greniers?  Et  il  en  ;feut  dire  autant 
de  toutes  les  autres,  richesses  dont  la  terre  se  couvre 
chaque  année. 

Voilà  ce  qui  rend  le  séjour  de  la  campagne  si  agréa- 
ble etisi  délicieux, et  ce  qui  en  &it  l'objet  des  désirs  des 
magistrats  et  des  personnes  occupées  d'affaires  sé- 
rieuses et  importantes.  Las  et  fatigués  des  soins  con- 
tinuels de  la  ville ,  ils  s'écrient  volontiers  avec  Horace  : 
«  O  campagne  ' ,  quand  te  verrai-je  ?  quand  me  sera-t-il 
'«  permis  d'aller  oublier  dans  ton  sein  toutes  mes  occu- 
«  pations  et  mes  inquiétudes,  ou  en  m'amusant  à  la 
(cJecture  des  anciens ,  ou  en  goûtant  le  plaisir  de  ne 

'  o  FM ,  quindï  ego  te  ■ipiciim'l  qiuiadi'>quc  liieliit 
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«  rien  Élire,  ou  en  me  livrant  à  !a  douceur  du  som- 
a  meil  ?  »  On  y  goûte  en  effet  des  plaisirs  bien  purs. 
Il  semble ,  selon  la  belle  expression  du  même  poète 
que  la  canipagne  nous  rend  à  nous-mêmes  '  en  nous 
tirant  comme  de  servitude ,  et  que  c'est  là  proprement 
vivre  et  régner.  On  entre  pour  ainsi  dire  en  conversa 
sation  avec  les  arbres,  on  les  interroge,  on  leur  de- 
mande compte  du  peu  de  fruit  qu'ils  Ont  produit , 
l'on  reçoit  les  excuses  qu'ils  en  apportent,  rejetant  l'a 
faute  tantôt  sur  les  trop  grandes  pluies  ',  tantôt  sur  les 
excessives  chaleurs ,  d'autres  fois  sur  la  rigueur  du 
froid.  C'est  Horace  qui  leur  prête  ce  langage. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  marque  assez  que  je  ne 
parle  plus  de  cette  agriculture  pénible  et  laborieuse  à 
laquelle  l'honime  a  été  d'abord  condamné  ;  mats  que 
j'en  ai  en  vue  une  autre  destinée  à  faire  son  plaisir  et  a 
l'occuper  agréablement,  parfaitement contbrme  à  l'in- 
stitution primitive  de  l'homme  et  à  l'intention  du  Créa- 
teur, puisqu'il  t'avait  commandée  à  Adam  aussitôt 
après  l'avoir  formé.  En  effet ,  elle  semble  nous  retracer 
une  image  du  paradis  terrestre ,  et  se  ressentir  en  quel- 
que -sorte  de  l'heureuse  simplicité  et  de  l'innocence  qui 
y  régnait  alors.  Nous  voyons  que  dans  tous  les  temps 
elle  a  fait  le  divertissement  le  plus  agréable  des  princes 
même  et  des  rois  les  plus  puissants.  Sans  parler  des 
fameux  jardins  suspendus  qui  disaient  l'ornement  de 
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Babjlone ,  l'Écriture  nous  apprend  qu'Assiiérus  (  c'est 
le  même  que  Darius ,  fils  dHyBtaspe  )  avait  planté  une 
partie  des  ariires  de  son  jardin ,  et  qu'il  te  cultivait  de 

iti«r,  1,5.  seg  mains  royales  :  Jussit  convivium  pnxparari  m  wa- 
tibido  horti  et  rmmoris,  quod  regio  adiu  et  manu 
consUum  eraf.  On  sait  ce  que  Cyrus  le  jeune  répondit 
à  Lysandre  qui  admirait  ta  beauté,  l'économie  et  la 
'  disposition  de  ses  jardins  :  que  c'était  lui-même  qui  en 
avait  tracé  le  plaii,  qui  en  avait  donné  les  alignements, 
et  qu'il  avait  planté  plusieurs  aigres  de  sa  main,  Ego 

'..  deseo.  om/Hô  ïstu  sutn  (Umenfus  :  mei  suiU  ordines,  mea 
'■  *9-      descriptio  :  mulUE  etiam  istarum  arborum  med  iffomt 

On  voudrait ,  si  cela  étftit  possible ,  ne  quitter  ja- 
mais un  séjow  si  délicieux.  On  a  .tâché  au  moins, 
pouf  se  conspler,  de  se  &ire  une  sorte  d'illusion,  en 
transportant  pour  ainsi  dire  la  campagne  au  milieu 
des  villes  :  non  une  campagne  simple  et  presque  brute, 
qui  ne  connaît  de  beautés  que  tes  naturelles,  et  qui 
n'emprunte  nen  de  fart;  mais  une  sorte  de  campagne 
peignée,  ajustée,  embellie,  j'ai  presque  dit  Ëirdée. 
J'entends  parler  de  ces  jardins  si  ornés  et  si  élégants, 
qui  offrent  aux  yeux  un  si  doux  et  si  brillant  spec- 
tacle. Quelle  beauté,  quelle  richesse, quelle  abondance, 
quelle  variété  d'odeurs,  de  couleurs,  de  nuances,  de 
découpures  !  il  %mble  ' ,  à  voir  la  fidélité  et  la  régu- 
larité invariable  des  fleurs  à  se  succéder  les  unes  aux 
autres  (et  il  en  faut  dire  autant  des  fruits),  que  la 

■  ■  Sed  illa  qtuMa  benignltas  ta-  ut  semper  et  noviUte  delectemur  , 

lurs,  quod  um  mulia  sd  Tescen-  etiMpi\-'fiic.âe  ^at.Deor.Wh.-i,* 

diim,  Um  varia,   tamque  jucunda  a.  l3l.  ) 
gignit  :  oeguc  ci  uno  temporc  anni. 
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terre ,  attentive  à  plaire  à  son  niaître ,  clierche  à  per~ 
pétuer  ses  présents ,  en  lui  payant  toujours  dans  chaque 
saison  de  nouveaux  tributs.  Quelle  foule  de  réflexions 
tout  cela  ne  fournit-il  point  à  un  esprit  curieux,  et 
encore  plus  à  un  esprit  religieux! 

•Pline ,  après  avoir  reconnu  qu'il  n'y  a  point  d'élo- 
quence capable  d'exprimer  dignement  cette  incroyable 
abondance  et  cette  merveilleuse  diversité  de  richesses 
et  de  beautés  que  la  nature  répand  dans  les  jardins 
comme  en  se  jouant,  et  avec  une  sorte  de  complai- 
sance, ajoute  une  remarque  bien  sensée  et  bien  instruc- 
tive '.  Il  &it  observer  la  différence  que  la  nature  a 
mise  pour  la  durée  entre  les  arbres  et  les  (leurs.  Aux 
plantes  et  aux  arbres,  destinés  à  nourrir  l'homme  par 
leurs  fruits,  et  à  entrer  dans  la  construction  des  édi- 
fices et  des  navires,  elle  a  accordé  des  années,  et  même 
des  sièeles  entiers.  Aux  fleurs  et  aux  odeurs,  qui  ne 
servent  qu'au  plaisir,  elle  n'a  donné  que  quelques  mo- 
ments et  quelques  journées,  comme  pour  avertir  que 
ce  qui  brille  avec  le  plus  d'éclat  passe  et  se  flétrit 
bien  rapidement.  Malherbe  exprime  cette  dernière  pen- 
sée d'une  manière  bien  vive,  en  déploj^'ant  la  mort 
d'une  personne  qui  joignait  a  une  grande  jeunesse  une 
extrême  beauté  : 

Et,  rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses. 
L'espace  d'un  matin. 

C'est  !e  grand  avantage  de  l'agriculture,  d'être  liée 
plus  étroitement  qu'aucun  autre  art  avec  la  religion , 

■  .  Quippè  reliquB  ulô*  alimenti-  polam  eii ,  ailnuinitioiic  hoauQUin , 

que  gniii  genuit ,  ideoqne  ucula  qun  sjiectatiBimc  Horeint ,  cder- 

KDnotque tribuit iû. FlorCB Ter6 odo*  rimé  nwrccacere. »  (  Pliit.  lib.  ii, 

[ctque  in  dicm  gignit  :  magui  ,  ut  cap.  t.) 
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comme  elle  l'est  aussi  avec  le»  bonnes  mœurs  :  ce  qui 

a  ÙLÎt  dire  à  Cicéron,  comme  nous  l'avons  vu,  que  la 

vie  de  la  campagne  approchait  beaucoup  de  celle  du 

sage,  c'est-à-dire  qu'elle  était  comme  une  pliilosophie 

pratique. 

Pour  finir  ce  petit  traité  par  où  je  l'ai  commencé , 
il  ùmt  avouer  que ,  de  toutes  les  occupations  des 
hommes,  qui  n'ont  point  un  rapport  immédiat  à  Dieu 
et  à  la  justice ,  la  plus  innocente  est  l'agriculture.  Elle 
était,  comme  on  l'a  vu,  celle  du  premier  homme  en- 
core juste  et  fidèle.  Elle  a  &it,  depuis,  une  partie  de 
la  pénitence  que  Dieu  lui  a  imposée.  Ainsi ,  dans  les 
deux  temps  d'innocence  et  de  péché,  elle  lui  a  été  com- 
mandée', et,  dans  sa  personne,  à  tous  ses  descendants. 
Elle  est  devenue  néanmoins  l'exercice  le  plus  vil  et  le 
plus  bas,  au  jugement  de  l'orgueil;  et  pendant  qu'on 
protège  des  arts  inutiles  et  qui  ne  servent  qu'au  luxe 
et  à  la  volupté ,  on  laisse  dans  la  misère  tous  ceux 
qui  travaillent  à  l'abondance  et  au  bonheur  des  autres. 

'  -  Ne  odcrit  Uboriou  opui ,  et  -  borieux  ni  le  invail  de  ■  Il  c*n- 
rii»dcAtioiiem  creatun  ab  ■Itlumo.  ••  ^  ^  pi^ne ,  qui  a  ité  créé  par  le  Trin- 
—  «H*  fujei  point  le*  oaTragei  la-      '  Haut.  •  (  Eccl.  7 ,  16.) 
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CHAPITRE   II. 

DU    GOiMMEHCE. 

AKTIGLE    PREMIER. 

ExceUence  et  avantages  du  commerce. 

Oh  peut  dire,  sans  crainte  d'être  soupçonné  d'exa- 
gération, que  le  commerce  est  le  plus  solide  fonde- 
ment de  la  société  civile ,  et  le  lien  le  plus  nécessaire 
pour  unir  entre  eux  tous  les  hommes,  de  quelquepays 
et  de  quelque  condition  qu'ils  soient.  Par  ce  moyen, 
le  monde  entier  semble  ne  former  qu'une  ville  et  qu'une 
seule  famille.  Il  y  fait  régtler  de  toute  part  une  abon- 
dance universelle.  Les  richesses  d'une  nation  devien- 
nent celles  de  tous  les  autres  peuples.  Nulle  contrée 
n'est  stérile,  ou  du  moiils  ne  se  sent  de  sa  stérilité. 
Tous  ses  besoins  lui  sont  apportés  à  point  nommé  du 
bout  de  l'univers,  et  chaque  région  est  étonnée  de  se 
trouver  chargée  de  fruits  étrangers  que  son  propre 
fonds  ne  pouvait  lui  fournir,  et  enrichie  de  mille  com- 
modités qui  lui  étaient  inconnues,  et  qui  cependant 
font  toute  la  douceur  de  la  vie.  C'est  par  le  commerce 
de  la  mer  et  des  rivières,  c'est-ànlire  par  la  navigation, 
que  Dieu  a  uni  entre  eux  tous  les  hommes  d'une  ma- 
nière si  merveilleuse,  en  leur  enseignant'  à  conduire 
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et  à  gouverner  les  deux  choses  les  plus  violentes  qui 
soient  dans  la  nature',  la  mer  et  tes  vents,  et  à  les 
&ire  servir  à  leurs  usages  et  k  leurs  besoins.  Il  a  joint 
aussi  les  peuples  les  plus  éloignés,  et  il  a  conservé 
entre  les  nations  différentes  une  image  de  la  liaison 
qu'il- a  mise  entre  les  parties  du  même  corps  par  les 
veines  et  les  artères. 

Ce  n'est  là  qu'une  &ible  et  légère  idée  des  avantages 
que  le  commerce  procui«  à  la  société  en  général.  Pour 
peu  qu'on  voulût  l'approfondir  en  descendant  dans  quel- 
que détail,  quelles  merveilles  n'y  découvrirait-on  pas! 
Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  ùàre.  Je  me  borne  à 
une  seule  réflexion,  qui  me  parait  bien  propre  à  faire 
connaître  en  même  temps  et  la  faiblesse  et  la  gran- 
deur de  l'homme. 

Je  le  considère  d'abonl  dans  le  plus  haut  point  d'é- 
lévation où  il  puisse  arriver,  je  veux  dire  sur  le  trône  : 
logé  dans  de  superbes  palais,  environné  de  tout  l'éclat 
de  la  majesté  royale,  respecté  et  presque  adoré  par 
une  foule  de' courtisans  qui  tremblent  devant  lui, 
placé  au  centre  des  richesses  et  des  plaisirs  qui  s'of- 
frent à  lui  à  l'envi ,  soutenu  par  des  armées  nom- 
breuses qui  n'attendent  que  ses  ordres  pour  agir;  voilà 
le  comblé  de  la  grandeur  humaine.  Mais  ce  piûnce  si 
puissant  et  si  terrible,  qUe  devient-il  si  le  commerce 
vient  à  cesser  tout  d'un  (x>up,  s'il  est  réduit  à  lui 
seul,  à  son  industrie  et  à  ses  propres  efforts?  Isolé  de 
la  sorte,  séparé  de  ce  pompeux  dehors  qui  n'est  point 
lui-même ,  et  qui  lui  est  absolument  étranger ,  privé 
du  secours  des  autres,' il  retombe  dans  la  misère  et 
l'indigence  où  il  est  né,  et,  pour  dire  tout  en  un  mot, 
il  n'est  plus  rien. 
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Considérons  maintenant  l'homme  dans  l'état  l^lus 
médiocre  :  renfermé  dans  une  petite  maison; -reOuit, 
pour  sa  nourriture,  à  un  peu  de  pain ,  de  vin  et  de 
viande;  couvert  des  vêtements  les  plus  simples,  et 
jouissant  dans  sa  &mille,non  -sans  peine,  des  autres 
commodités  de  la  vie.  Quelle  solitude  en  apparence  ! 
quel  abandon  général!  quel  oubli  de  la  part  de  tous 
les  autres  mortels  !  On  se  trompe  infiniment  lorsqu'on 
pense  de  la  sorte.  Tout  l' univers  est  attentif  à  lui.  Mille 
bras  travaillent  pour  le  couvrir,  pour  le  vétlr,  pour 
le  nourrir.  C'est  pour  lui  que  les  manufactures  sont . 
établies,  que  les  greniecs  et  les  celliers  stmt  remplis 
de  blé  et  de  vin,  que  les  différents  métaux  sont  tirés 
des  entrailles  de  la  terre  avec  tant  de  peines  et.de 
dangers. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  délices  même  que  les  pays  les 
plus  ,élotgnés  ne  s'empressent  de  faire  passer  jusqu'à 
lui  -au  travers  des  mers  les  plus  orageuses.  Voilà  les 
secours  que  le  commerce ,  ou  plutôt ,  pour  parler  plus 
juste,  que  la  Providence  divine,  toujours  occupée  de 
nos  besoins,  procure  sans  cesse  par  le  commerce  à 
(diacun  de  nous  en  particulier  :  secours  qui,  à  eu  bien 
juger,  tiennent  dn  miracle;  qui  devraient  nous  remplir 
d'une  perpétuelle  admiration,  et  nous  faire  écrier  avec, 
le  jirophète ,  dans  les  transports  d'une  vive  reconnais- 
sance :  .Seigneur,  qu'est  donc  f  homme ^  pour  vous  sou- 
venir ainsi  de  lui? 

Il  serait  inutile  de  dire  que  nous  n'avons  aucune 
obligation  à  ceux  qui  travaillent  ainsi  pour  nous, 
parce,  que  c'est  la  cupidité  et  l'intérêt  qui  les  mettent 
en  mouvement.  Cela  est  vrai  ;  mais  vti  profitons-nous 
moins  de  leur  travail?  Dieu,  à  qui  seul  il  appartient 
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de  b^  user  du  mal  même,  se  sert  de  la  cupidité  des 
uns^oifr  faire  du  bien  aux  autres.  C'est  dans  cette  vue 
que  la  Providence  a  établi  parmi  nous  une  si  ^nnante 
diversité  de  conditions,  et  qu'eHe  a  partagé  les  biens 
avec  une  si  prodigieuse  inégalité.  Si  les  hommes  étaient 
tous  à  leur  aise,  tous  riches  et  opulents,  qui  d'entre 
eux  voudrait  se  donner  la  peine  de  labourer  la'  terre, 
de  creuser  les  minés,  de  traverser  les  mers?  La  pauvreté 
ou  la  cupidité  y  suppléent,  et  se  chargent  de  ces  tra- 
vaux pénibles ,  mais  utiles  :  par  là  on  voit  que  tous 
les  hommes,  riches  ou  pauvres,  puissants  ou  faibles, 
rois  ou  sujets,  sont  dans  une  mutuelle  dépendance  les 
uns  des  autres  pour  les  besoins  de  la  vie,  te  pauvre 
ne  pouvant  vivre  sans  le  secours  du  riche,  ni  le  riche 
sans  le  travail  du  pauvre.  Et  c'est  le  commerce  qui , 
à  la  faveur  de  ces  différents  intérêts,  fournit  le  genre 
humain  de  toutes  ses  nécessités,  et  même  de  toutes  ses 
"commodités. 

ARTICLE   II. 

Antiquité  idu  commerce,  lieux  et  villes  où  il  a  été 
le  plus  célèbre. 

Il  est  fort  vraisemblable  que  le  Commerce  n'a  guère 
moins  d'antiquité  que  l'agriculture.  Il  a  commencé, 
comme  cela  était  naturel ,  entre  particuliers ,  les  hom- 
mes s'entr'aidant  les  uns  lés  autres  dé  ce  qu'ils  avaient 
chacun  d'utile  ou  de  nécessitire  pour  la  vie.  Caïn  sans 
doute  fournissait  à  4bel  des  blés  et  des  fruits  de  la 
terre  pour  sa  nourriture;  et  Abel,  en  échange,  four- 
nissait à  Gain  des  peaux  et  des  laines  pour  s'en  revè- 
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tir,  des  lattages,  et  peut-être  des  viandes  pour  sa  table. 
Tubalcain,  uniquement  occupé  à  ttiettre  en  œuvre  le 
cuivre  et  le  fer  pour  différents  usages  nécessaires  à 
l'usage  commun  de  la  vie,.el  pour  les  armes  pro- 
pres à  se  défendre  ou  Contre  les  hommes  ennemis,  ou 
contre  les  bètes  bronches,  était  certainement  obligé 
d'échanger  ses  ouvrages  de  cuivre  et  de  fer  contre 
d'autres  marchandises  nécessaires  pour  se  nourrir, 
poui:  se  vêtir  j  pour  se  It^er.  Le  commerce  ensuite, 
s'avançant  toujours  de  proche  en  proche,  s'établît 
entre  les  villes  et  les  contrées  voisines,  puis  se  porta 
au  loin,  passa  les  mCrs,  et,  après  le  déluge,  pénétra 
jui^u'aux  ^ttrémités  du  monde. 

L'Ecriture  sainte'  nous  fournit  un  exempte  fort  an-  g 
cien  de  trafic  dans  ces  caravanes  d^smaélttes  et  de 
Madtanites  à  qui  Joseph  fut  vendu  par  ses. frères.  Us 
revenaient  de  Oalaad,  ramenant  leurs  chameaux  char- 
gés d'aromates  et  d'autres  précieuses  marchandises  de 
ce  pays-  là,  qu'ils  portaient  en  Egypte,  où  il  s'en  fai- 
sait un  grand  débit  pour  l'usage  qu'ils  pratiquaient 
d'embaumer  les  cdrps  des  hommes  après  leur  mort 
^  avec  un  grand  soin  et  de  grandes  dépenses. 

Homère  '  nous  apprend  que  l'usage  d«^s  temps. hé- 
roïques du  siège  de  Troie  était  d'échanger  entre  les 
peuples  les  châses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  :  preuve, 
dit  Pline,  que  c'est  plutôt  la  nécessité  que  la  cupidité, 
qui  donna  lieu  à  ce  premier  de  tous  les  commerces. 
On  lit,  à  la  fin  du  septième  livre  de  llliade,  qu'à  l'ar- 


■  •  QnaDlnm  tàlicior*  ato^  qunni  «nim,  ut  opinor,  coouneicla  victâi 

s  ipue  permuubaatur  inter  aese,  gnlià  invenu.  Alioi  corii»  bomn, 

eut  et  trojini»  lemporibus  factila-  alios  ferra  copliïiiijue  rebiis  empti- 

m   Homero  créai    ootiTenil  1    Itii  ^tiuiietcadit.- (Pi.ir.  lib.  33,cap.  i.) 
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rivée  de  quelques  vaisseaux  toutes  les  n-oupes  vont  en 
foule  acheter  du  vin  :  tes  uns  pour  du  cuivre,  les  au- 
tres pour  du  fer;  ceux-là  pour  des  pe^ùx ,  ceux-ci  pour 
des  bceu&,  et  d'autres  pour  des  esclaves. 

On  ne  voit  point  dans  l'histoire,  de  plus  anciens  na- 
vigateurs que  les  Egyptiens  et  les  Phéniciens.  Il  Semble 
que  ces  deux  peuples  voisins  avaient  partagé  entre  eux 
le  commerce  de  la  mer;  que  les  Egyptiens  s'étaient 
principalement  emparés  du  commerce  d'Orient  par  la 
mer  Rouge,  et  les  Phéniciens  de  celui  d'Occident  par 
la  mer  Méditerranée. 

Ce  que  tes  auteurs  fabuleux  disent  d'Osiris,  qui  est 
le  fiacchus  des  Grecs,  qu'il  alla  conquérir  tes  Ind^, 
comme  le  fit  depuis  Sésostris,  peut  foire  croire  que 
les  Égyptiens  entretinrent  un  grand  commerce  avec 
les  Indiens. 

Comme  te  commerce  des  Phéniciens  était  bien  plus 
fréquent  en  Occident  que  celui  des  Egyptiens,  il  ne  fout 
pas  s'étonnei*  s'ils  ont  été  plus  célébrés  sur  ce  point 
par  les  auteurs  grecs  «t  romains;  et  si  Hérodote  a  dit 
que  c'étaient  eox  qui  roîturaient  les* marchandises  d'E- 
gypte et  d'Assyrie,  et  qiii  foisaient  tout  leur  commerce, 
comme  si  les  Egyptiens  ne  s'en  lussent  pas  mêlfe;  et 
s'ils  ont  été  crus  les  inventeurs  du-  trafic  et  de  la  na- 
vigation, quoique  cette  gloire  soit  due  bien  plus  légi- 
timement aux  Egyptiens,  Ce  qui  est  certain, c'est  que, 
par  rapport  au  commerce  ancien,  ce  ^nt  les  ï^iéni- 
ciens  qui  se  sont  le  plus  distingués ,  et  ce  sont  eux  aussi 
qui  peuvent  prouver  davantage  à  quel  comble  de  gloire, 
de  puissance  et  de  richesses  une  nation  est  capatile  de 
s'élever  par  les  .seules  ressources  du  conjraerce. 

Ces  peuples  n'occupaient  qu'une  lisière  assez  étroite 
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te  long  des  côtes  de  la  mer;  et  Tyr  elte-mème  était  bâ- 
tie dans  un  terrain  fort  ingrat ,  et  qui ,  quand  il  aurait 
été  plus  gras  et  plus  fertile,  n'aurait  pas  été  sufR^nt 
pour  nourrir  ce  grand  nombre  d'habitants  que  les 
premiers  succès  de  son  commerce  y  avfiient  attirés. 

Deux  a^^ntages  les  dédommagèrent  de  ce  défàtit. 
Ils  avaient  sur  les  côtes  de  leur  petit  état  d'excellents 
porta,  particulièrement  celai  de  leur  capitale;  et  ils 
étaient  nés  arec  un  génie  si  heureux  pour  le  négoce, 
qu'ib 'furent  regardés  comme  tes  inventeurs  du  com- 
merce de  mer,  surtout  de  celui  qui  se  fait  par  des 
voyages  de  long  cours. 

Les  Phéniciens  surent  si  heureusement  profiter  de 
ces  deux  avantages,  que  bientôt  ils  se  rendirent  les 
maîtres  de  la  mer  et  du  commerce.  Le  Liban  et  les 
autres  montagnes  voisines  leur  fournissant  d'excellents 
bois  pour  la  construction  des  vaisseaux,  on  leur  vit 
en  peu  de  temps  de  nombreuses  flottes  marchandes 
qui  hasardèrAit  des  navigations  inconnues  pour  y  éta- 
blir leur  négoce.  Ils  ne  se  bornèrent  pas  aux  côtes  et 
aux  ports  de  la  mer  Méditerranée,  ils  entrèrent  dans 
l'Océan  par  le  détroit  de  Gadix  oa  de  Gibraltar,  et 
s'étendirent  à  droite  et  à  gauche.  Comme  leurs  peu[des 
se  ranltijJiaient  preequ'à  l'infini  par  le  grand  nombre 
d'étrangers  que  le  désir  du  gain  et  l'occasion  sûre  de 
s'enrichir  attiraient  dans  leur  ville ,  ils  se  virent  en 
état  de  jeter  au-dehors  quantité  de  peuplades,  et  par- 
ticulièrement la  femeuse  colonie  de  Carthage,  qui, 
conservant  l'esprit  phénicien  par' rapport  au  trafic,  ne 
le  céda  pas  même  à  Tyr  dans  son  négoce,  et  la  sur- 
passa de  beaucoup  par  l'étendue  de  sa  domination  et 
par  la  gloire  dé  ses  expéditions  guerrières.    ^ 
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Le  degré  de  gjoire  et  de  puissance  où  le  commerce 
et  la  navigation  avaient  élevé  la  ville  de  Tjrr  la  rendit 
si  célèbre,  qu'on  aurait  peine  à  ne  pas  croire  qu'il  y  a 
de  l'exagération  dans  ce  qu'en  rapportent  les  auteurs 
profanes,  si  les  prophètes  eux-mêmes  n'en  avaient  parlé 
,  avec  encore  plus  de  magnificence.  Tyr,  dit  Ezéchiel 
pour  nous  donner  quelque  idée  de  son  pouvoir,  est  un 
vaisseau  superbe.  Le  corps  du  bâtiment  est  fait  du 
bois  précieux  des  sapins  du  Sanir.  Les  cèdres  du  Liban 
lui  ont  fourni  ses  mâts.  Ses  rames  sont  coupées  dans 
les  forêts  de  Basan.  L'ivoire  des  Indçs  est  employé 
pour  faire  les  bancs  jde  ses  rameurs.  Ses  voiles  sont 
de  fin  lin  d'Egypte  tissu  en  broderie,  et  son  pavillon 
est  d'hyacinthe  et  de  pourpre.  lies  habitants  de  Sidon 
et  d'Arad  sont  ses  rameurs.  I^s  Perses,  les  Lydiens, 
et  ceux  de  la  Libye,  lui  servent  de  soldats,  et  ses  pi- 
lotes sont  les  plus  sages  et  Jes  plus  habiles  de  Tyr 
même.  Le  prophète,  par  ce  langage  figuré,  a  dessein 
de  nous  montrer  la  puissance  de  cette  viljle  ;  mais  il  le 
fait  d'une  manière  encore  plus  énergique  par  le  détait 
circonstancié  des  différents  peuples  qui  entraient  dans 
son  commerce  II  semble  que  les  marchandises  de  toute 
.  la  terre  fussent  rassemblées  dans  cette  seule  ville,  et 
les  autres  peuples  paraissent  moins  ses  alliés  que  ses 
tributaires. 

Les  Carthaginois  trafiquaient  avec  Tyr  en  lui  ap- 
portant toutes  sortes  de  richesses,  et  remplissaient  ses 
marchés  d'argent,  de  fer,  d'étain  et  de  plomb.'  La 
Grèce ,  Tubal  et  Mosoch  *  lui  amenaient  des  esclaves 

■  Tahil  tt  Motoch.  L'Écriture  Aemitr  àiûfja  In  .MoseOTim  ;  el 
joÏDt  toujoun  ces  deux  pcoples.  Le       l'autre  udi  doate  en  était  Town. 
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et  des  vases  d'airain;  Thogorraa  ' ,  des  clievaux  et  des 
mulets;  Dédam',  des  dents  d'ivoire  et  de  l'ébène  :  les 
Syriens  y  exposaient  en  vente  des  perles,  de  la  pourpre, 
des  toiles  ouvragées,  du  fin  lin,  de  la' soie,  et  toutes 
sortes  de  marchandises  précieuses  :  les  peuples  de  Juda 
et  d'Israël  y  apportaient  te  plus  pur  froment,  le  baume, 
le  miel ,  l'huile  et  la  résine  :  ceux  de  Damas ,  du  vin 
excellent,  et  des  laines  d'une  couleur  vive  et  éclatante: 
d'autres  peuples,  des  ouvrages  de  fer,  de  la  myrrhe j 
des  canne-s  d'excellente  odeur ,  de  superbes  tapis  pour 
s'asseoir.  L'Arabie  ^  et  tous  les  .  princes  de  Cédar  y 
amenai«it  leurs  agneaux ,  leurs  béliers  et  leurs  boucs  ; 
Saba  et  Réma^,  les  plus  excellents  parfimis^  les  pierres 
précieuses  et  l'or;  d'autres  enfin ,  des  bois  de  cèdre,  des 
balles  d'hyacinthe  et  d'ouvrages  en  broderie,  et  toutes 
sortes  de  marchandises  précieuses. 

Je  n'entreprends  point  de  distinguer  exactement  la 
situation  des  différents  peuples  dont  il  est  parlé  dans 
Ëzéchiel  ;  ce  n'en  est  point  ici  le  lieu.  Il  me  suffit 
d'avertir  en  général  que  ce  long  dénombrement  dans 
lequel  il  a  plu  au  Saint-Esprit  de  descendre  par  rap- 
port à  ta  ville  de  Tyr  est  une  preuve  bien  claire  que 
son  commerce  n'avait  d'autres  bornes  que  celles  du 
monde  connu  pour-Iors  :  aussi  se  regardait-elle  comme 
la"  ville  commune  de  toutes  les  nations  et  comme  la 


'  Thogorma.  Li  Csppadoce,  d'oô  bie.  hcdceuM.    Toute    ruitiquitê  » 

■OTUicnt  les  chevaux  les  pliu  eiti-  vanté  lei  richeues   et  les  aromates 

■DM ,  dont  Isa  enipcrciin  m  rés^-  dt  ces  peuples. 

vèrent  les  melllmn  et  les  plus  llm  =11  est  presque  inutile  d'obser- 

pour  leurs  écuries.  ver  que  cette  cumparaison  des  noms 

>  Dedatti.  Peuple  d'Arabie.  géographîquM  de  la  Bible  avee  1» 

3  L'Arabie  diieru.    Cédar  était  noms  aclDcts  est   presque    partout 
flans  le  voisinaga.  conjecturale.  -^  I., 

4  S^a  et  RimA.  Peuples  de  l'Ara- 

Tenu  IX.  Biit.  ait'.  3o 
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reine  de  la  mer.  Isaïe  nous  peint  sa  fîerté  par  des  cou- 
leurs bien  vives,  mais  bien  naturelles,  en  marquant 
que  Tyr  portait  sur  son  front  le  diadème;  que  les  plus 
illustres  prinees  de  l'univers  étaient  ses  correspondants, 
et  ne  pouvaient  se  passer  de  son  trafic;  que  les  riches 
négociants  qu'elle  renfermait  dans  son  enceinte  étaient 
en  état  de  disputei;  le  rang  aux  têtes  couronnée»,  et 
prétendaient  au  moin»  leur  être  égaux  :  qvis  cogUavU 
hoc  super  Tjrum,  quondam  coronatam,  cujus  negO' 
tiatores  principes  y  instUoret  ejus  inclj^i  terrœ? 

J'ai  rapporté  ailleurs  '  la  ruine  de  l'ancienne  Tyr 
par  Nabuchodonosor,  après  un  siège  de  treize  ans,  et 
l'établissement  de  la  nouvelle  Tyr ,  qui  se  remit  bientôt 
en  possession  de  l'empire  de  la  mer ,  et  continua  son 
négoce  avec  plus  de  succès  encore  et  plus  d'éclat  qu'au- 
paravant ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Alexandre  -  le  -  Grand , 
Tayant  prise  d'assaut,  lui  âta  sa  marine  et  son  com- 
merce, qui  Airent  transférés  à  Alexandne,  comme  je  le 
dirai  bientôt. 

Pendant  que  l'une  et  l'autre  Tyr  éprouvaient  de  si 
grandes  révolutions,  Carthage,  la  plus  considérable  de 
^s  colonies ,  était  devenue  très-flonssante.  Le  trafic  lui 
avait  donné  la  naissance,  le  trafic  lui  donna  l'accrois- 
sement, et  ta  mit  en  état  de  disputer  long -temps  à 
Borne  l'empire  du  monde.  Sa  situation  était  bien  plus 
avantageuse  que  celle  de  Tyr  ;  elle  était  en  égale  dis- 
tance de  toutes  les  extrémités  de  la  mer  Méditerranée  ; 
et  les  côtes  d'Afrique,  où  elle  était  située,  régidn  vaste 
et  fertile,  lui  fi>urn1ssaient  abondamment  les  blés  néces- 
saires pour  sa  aubùstance.  Avec  de  tels  avantages,  ces 

'  Tome  11 ,  page  56  de  cette  ^tion. 
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Africains,  mettant  à  profit  l'heureux  génie,  pour  le 
négoce  et  la  navigation,  qu'ils  avaient  apporté  de  Phé- 
nicie ,  acquirent  une  si  grande  science  de  la  mer ,  qu'en 
cela,  selon  le  témoignage  de  Polybe,  nulle  autre  nation  Poijb.  i  e, 
ne  les  ég^ait.  Par  là  ils  parvinrent  à  une  si  grande 
puissance ,  qa'au  commencement  de  la  troisième  guerre 
qu'ils  eurent  contre  les  Romains,  et  qui  causa  leur 
ruine  entière ,  Carthage  avait  sept  cent  mille  habitants, 
et  trois  (ents  villes  de  sa  dépendance  dans  le  seul  con- 
tinent d'Afnque.  Ils  avaient  été  maîtres,  non-seulement 
de  toute  cette  lisière  qui  s'étend  depuis  ta  grande  Syrte 
jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  mais  encore  de  celle  qui 
s'étend  depuis  ces  mêmes  colonnes  vers  le  midi ,  où 
Hannon ,  Carthaginois ,  bâtit  tant  de  villes  et  établit 
tant  de  colonies.  £n  Espagne,  qu'ils  avaient  presque 
toute  conquise ,  Âsdrubal ,  qui  y  vint  commander  après 
Barca ,  père  d'Annihal ,  y  avait  fondé  Carthagène ,  une 
des  plus  célèbres  villes  qui  fôt  alors.  La  Sicile  en 
grande  partie ,  et  la  Sardaigne ,  avaient  aussi  autrefois 
reqonnu  leur  puissance. 

La  postérité  aurait  tiré  de  grandes  lumières  des  deux 
monuments  illustres  des  navigations  de  ce  peuple  dans 
les  relations  des  voyages  de  Hannon ,  qui  est  qualifié  . 
roi  des  Carthaginois,  et  de  Himilcon,  si. le  temps  les 
avait  conservés.  Le  premier  avait  décrit  les  voyages 
qu'il  avait  faits  dans  l'Océan  hors  des  colonnes  d'Her- 
cule, le  long^  de  la  côte  occidentale  d'Afrique;  et  le 
second,  ceux  qu'il  avait  fiiits  le  long  de  la  côte  occi- 
dentale de  l'Europe  ;  l'un  et  l'autre  par  l'ordre  du  sénat 
de  Carthage.  Mais  le  temps  a  consumé  ces  écrits.- 

Ce  peuple  n'épargnait  ni   soins   ni  dépenses  pour 
perfectionner  te  négoce  et  la  navigation  :  c'était  là  son 
3o. 
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UDÎque  étude.  Lés  autres  arts  et  les  sciences  n'étaient 
point  cultivés  à  Carthage;  on  ne  s'y  piquait  point  de 
bel-esprit';  on  li'y  faisait  profession  ni  de  poésie ,  ni 
d'éloquence,  ni  de  philosophie  :  les  jeunes  gens,  dès 
leur  enfance,  n'entendaient  parler  que  de  comptes,  que 
de  marchandises ,  que  de  vaisseaux,  que  de  voyages  sur 
mer.  L'habileté  dans  le  trafic  était  comme  une  succes- 
sion dans  les  familles ,  et  faisait  la'  meilleure  partie  de 
l'héritage  des  enlants  ;  et  comme  ils  ajoutaient  à  l'ex- 
périence de  leurs  pères  leurs  propres  réflexions ,  on  ne 
doit  pas  être  surpris  que  cette  habileté  allât  toujours 
en  croissant  et  fit  de  si  merveilleux  progrès. 

Aussi  le  commerce  éleva  Carthage  à  un  si  haut  degré 
de  richesse  et  de  puissance,  qu'il  fallut  aux  Romains 
deux  guerres ,  l'une  de  vingt -trois  ans ,  l'autre  de  dix- 
sept,  tontes  deux  cruelles  et  douteuses,  pour  dompter 
cette  rivale;  et  qu'enfin  Rome  triomphante  crut  ne 
pouvoir  l'assujettir  et  la  subjuguer  entièrement  qu'en 
lui  ôtant  les  ressources  qu'elle  eût  encore  pu  trouver 
dans  le  négoce,  et  qui  pendant  un  si  long  temps  l'avaient 
souteiiue  contre  toutes  les  forces  de  la  république. 

Jamais  Carthage  n'avait  été  plus  puissantf!  sur  mer 
que  lorsque  Alexandre  assiégea  Tyr,  &a  métropole.  Sa 
fortuné  commença  dès-lors  à  décliner;  l'ambition  fut 
la  ruine  des  Carthaginois  ;  il  leur  coûta  cher  de  s'être 
ennuyés  de  l'état  pacifique  de  marchands,  et  d'avoir 
préféré  la  gloire  des  armes  à  celle  du  trafic.  T^ui'  ville, 
que  le  commerce  avait  peuplée  d'une  si  grande  multi- 
tude débitants,-  en  vit  diminuer  le  nombre  pour 
fournir  des  troupes  et  des  recrues  à  leurs  armées. 
Leurs  flottes,  accoutumées  à  ne  porter  que  des  mar- 
chands et  des  marchandises ,  ne  ftirent  plus  chargées 
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que  de  munitions  de  guerre  et  de  soldats;  et  de  leurs 
plus  sages  et  plus  heureux  négociants  il  se  forma  des 
chefs  et  des  généraux  d'armée  qui  lui  procurèrent  à 
la  vérité. une  gloire  bien  éclatante,  mais  de  peu  de 
ducée,  et  bientôt  suivie  de  sa  ruine  entière.   ' 

La  prise  de  Tyr  par  Alexandre-le-Grand ,  et  la  fon- 
dation d'Alexandrie,  qui  la  suivit  de  près,  causèrent 
une  grande  révolution  dans  les  affaires  du  commerce. 
Ce  nouvel  établissement  est  sans  contredit  le-  plus 
grand  ,  le  plus  noble ,  le  plus  sage ,  et  le  plus  utile  des- 
sein qu'ait  formé  ce  conquérant. 

Il  n'était  pas  possible  de  trouver  une  plus  heureuse 
situation ,.  ni  plus  propre  à  devenir  le  dépôt  de  toutes 
les  marchandises  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Cette 
ville  avait  d'un  côté  un  libre  commerce  avec  l'Asie  et 
avec  tout  l'Orienï  par  la  mer  Bouge  ;  la  même  mer  et 
le  Nil  lui  '  donnaient  entrée  dans  les  vastes  et  riches 
contrées  de  l'Ethiopie;  le  cominerce  du- reste  de  l'Afri- 
que et  de  l'Europe  lui  était  ouvert  par  I*  mer  Médi- 
terranée ;  et  si  elle  voulait  faire  le  négoce  intérieur  de 
l'Egypte,  elle  avait  y  outre  la  commodité  du  Nil  et  des 
canaux  laits  de  main  d'homme,  le  secours  des  eara- 
vanes,  si  commode  pour  la  sûreté  des  marchands  et 
pour  le  transport  des  marchandises. 

Voilà  ce  qui  porta  Alexandre  à  juger  cette  place 
'  très-propre  à  en. faire  une  des  plus  belles  villes  et  iin 
des  plus  beaux  ports  du  monde;  car  l'île  de  Pharos, 
cpli  n'était  pas  alors  jointe  au  continent  ;  lui  en  four- 
nissait un  magnifique  après  sa  jonction,  ayant  deux 
entrées  où  l'on  voyait  arriver  de  toutes  parts  les  vais- 
seaux étrangers,  et  d'où  partaient  sans  Cesse  des  vais- 
seaux égyptiens  qui  portaient  leurs  négociants  et  leur 
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commerce  dans  toul£S  tes  parties  de  la  terre  alors  con- 
nues. 

Âlexandire  vécut  trop  peu  pour  être  le  tmoin  de 
l'état  heureux  et  florissant  où  le  commerce  devait  éle- 
ver sa  ville.  Les  Ptolémées,  qui,  après  sa  mort,  eurent 
l'Egypte  en  partage,  prirent  le  soin  -de  soutenir  le  né- 
goce naissant  d'Alexandrie;  et  bi«itôt  ils  le  portèrent 
à  un  degré  de  perfection  et  d'étendue  qui  fît  oublier 
et  Tyr  et  Cai'thage,  lesquelles,  pendant  un  très- long 
temps ,  avaient  fait  presque  seules  et  rassemblé  chez 
elles  le  commerce  de  toutes  les  autres  nations. 

De  tous  les  rois  d'Egypte  Ptolémée  Philadelphe  fiit 
celui  qui  contribua  le  .plus  à  y  perfectionnée  le  com- 
A(hED.l.5,  merce.  Pour  cet  effet,  il  entretenait  sur  mer  de.nom- 
^'  breuses  flottes,  dont  Athénée  fait  un  d^iombrement  et 

une  de^ription  qu'on  Tie  peut  lire  sans  étonnemenL 
Outre  plus  de  six  vingts  vaisseaux  à  rames,  de  grandeur 
extraordinaire ,  il  lui  attribue  plus  de  cpiatre  mille  au- 
tres navires,  qui  étaient  employés  au  service  de  son 
état  et  à  l'avancement  du  commerce.  Il  possédait  un 
grand  empire,  qu'il  avait  formé  en  étendant  tes  bornes 
du  royaume  d'Egypte  dans  l'Afrique ,  dans  l'Ethiopie, 
dans  la  Syrie;  et  au-delà  de  la  mer ,  s'étant  rendu 
maître  de  la  Cilicie,  de  la  Pamphylie,  de  la  Lycie,  de 
la  Carie  et  des  Cyçlades,  et.  possédant  dans  ses  états 
près  de  quatre  mille  villes.  Pour  mettre  le  comble  au 
bonheur  de  ces  provinces,  il  voulut  y  attirer  par  le 
commerce  les  richesses  et  les  commodités  de  l'Orient; 
et,  pour  en  faciliter  la  route,  il  bâtit  exprès  une  ville 
siu-  la  cote  occidentale  de  la  mer  Rouge,  creusa  un  ca- 
nal depuis  Coptus  jusqu'à  cette  mer,  et  fit  préparer 
des  hôtelleries  le  long  de  ce  canal  pour  la  commodité 
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des  marchands  et  des  voyageurs ,  'Comme-  je  l'ai  mar- 
qué dans  son  lieu. 

Ce  fut  cette  commodité  de  l'entrepôt  des  marchan- 
dises à  Alexandrie  qui  répandit  dans  toute  l'Egypte  des 
richesses  immenses:  richesses  si  considérables,  qu'on  cic. ■and 
assuré  que  le  seul  produit  des  droits  d'entrée  et  de  sor-  p.  ,9g.''  ' 
tie  sur  les  marchandises  qui  entraient  dans  les  douanes 
d'Alexandrie  '  montaient  chaque  année  à  plus  de  trente- 
sept  millions  de  livres ,  quoique  la  plupart  des  Ptolé- 
mées  fiissent  assez  modérés  dans  les  impôts  qu'ils 
mettaient  sur  leurs'  peuples. 

Tyr,  Carthage  et  Alexandrie  ont  été  sans  contredit 
les  villes  de  l'antiquité  les  plus  ^meuses  pour  le  com- 
merce. 11  s'exerça,  aussi  avec  succès,  mais  non  avec  v 
tant  de  réputation,  à  Corinthe,  à  filiodes,  à  Marseille, 
et  dans  plusieurs  autres  villes  particulières. 

ARTICLE  III. 

Objet  et  matière  du  commerce. 

Le  passage  d'Ezéchiel  que  j'ai  cité  au  sujet  de  Tyr 
renferme  presque  tout  ce  qui  faisait  la  matière  de  l'an- 
cien commerce  :  l'or,  l'argent,  le  fer,  le  cuivre,  l'étain, 
le  pJomb;  les  perles,  les  diamants,  et  toutes  sortes  de 
pierres  précieuses;  la  pourpre,  les  étoffes,  les  toiles; 
l'ivoire,  l'ébène,  les  bois  de  cèdre;  la  myrrhe,  les  cannes  ■ 
odoriférantes,  les  parfums;  les  esclaves,  les  chevaux, 


■  StràboD  parie  dei  rercnui   de 
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les  mulets  ;  le  froment  ;  le  vin ,  les  bestiaux  ;  enfin  toutes 
sortes  de  marchandises  précieuses.  Je  ne  m'arrêterai 
ici  qu'à  ce  qui  regarde  les  mines  de  fer^  de  cuivre,  d'or, 
d'argent,  les  perles,  la  pourpre,  ta  soie,  et  je  ne  trai- 
terai que  fort  légèrement  toutes  ces  matières.  Pline  le 
naturaliste  sera  mon  guide -ordinaire  dans  celles  qu'il 
a  expliquées.  Je  ferai  grand  usage  des  savantes  remar- 
ques de  l'auteur  de  l'histoire  naturelle  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent, extraite  du  a3^  livre  de  Pline,  et  imprimée  à 
Londres. 

§  I.  Mines  de  fer. 

Il  est  certain  que  l'usage  des  métaux,  particulière- 
ment du  fer  et  du  cuivre ,  est  presque  aussi  ancien  que 
le  monde  :  mais  il  ne  paraît  pas  que  dans  les  preiriiers 
siècles  il  fut  beaucoup  question  de  l'or  ni  .de  l'ar- 
gent. Uniquement  occupés  des  besoins  pressants,  les 
premiers  habitants  du  monde  6rent  ce  que  font  et 
doivent  faire  ceux  des  nouvelles  colonies.  Ils  pensèrent 
à  bâtir  des  maisons,  à  défricher  la  terre,  et  à  se  four- 
nir des  instruments  nécessaires  pour  couper  des  ar- 
bres, pour  tailler  des  pierres,  et  pour  toutes  les  opéra- 
tions mécaniques.  Comme  tous  ces  outils  île  peuvent 
être  que  de  fer,  de*  cuivre  ou  d'acier,  ces  matériaux 
essentiels  devinrent,  par  une  conséquence  nécessaire, 
les  principaux  (Ajets  de  leur  recherche.  Ceux  qui 
se  trouvèrent  établis  dans  les  pays  qui  les  produisent 
ne  furent  pas  long-temps  sans  en  connwtre  l'impor- 
tance. On  en  venait  chercher  de  toutes  parts  ;  et  leur 
terre,  ingrate  en  apparence  et  stérile  pour  toute  autre 
chose,  devint  pour  eux  un  fonds  des  plus  abondants 
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et  ies  plus  fertiles.  Rieâ  ne  leur  manquait  avec  cette 
marchandise,  et  les  barres  de  fer  étaient  des  lingots 
qui  Leur  procuraient  toutes  les  commodités  et  toutes 
les  douceurs  de  la  vie. 

Il  serait  curieux  de  savoir  où ,  quand ,  comment  et 
par  qui  ces  matériaux  -ont  été  découverts.  Cachés  comme 
ils  sont  à  nos  yeux>  et  enveloppés  dans  les  entrailles  de 
la  terre  en  petites  particules  presque  imperceptibles, 
qui  n'ont  aucun  rapport  apparent  et  aucuije  disposition 
prochaine  aux  différents  ouvrages  que  l'on  en  compose, 
qui  peut  avoir  indiqué  au^ï  hommes  les  usages  qu'ilfe 
en  pouvaient  tirer?  C'est  faire  trop  d'honneur  au  ha- 
sard de  lui  en  imputer  la  découverte.  L'importance 
infinie,  et  la  nécessité  presque  indispensable  des  in- 
struments qu'ils,  nous  fournissent ,  méritent  bien,  ce 
me  semble,  que  l'on  y  reconnaisse  te  concours  et,  la 
bonté  de  la  Providence.  Il  est  vrai  qu'elle  se  plaît  or- 
dinairement à  cacher  ses  plus  merveilleux  bienfaits 
sous  des  événements  qui  ont  toute  l'apparence  de  cas 
fortuit  et  de  pur  hasard;  mais  des  yeux  attentifs  et  re- 
ligieux ne  s'y  trompent  point,  et  découvrent  claire- 
ment sous  ces  voiles  la  bonté  et  la  libéralité  de  Dieu, 
d'autant  plus  digne  d'admiration  et  de  reconnaissance, 
qu'elle  se  montre  moins.  C'est  une  vérité  que  les  païens 
même  ont  reconnue,  comme  je  l'ai  déjà  observé. 

Il  est  remarquable  que  le  fer  ',  qui  est  de  tous  les 
métaux  le  plus  nécessaire,  est  aqssi  le  plus  commun, 
le  plus  facile  à  trouver ,  le  moins  profondément  caché 
en  terre ,  et  le  plus  abondant.    , 

Comme  je  trouve  peu  de  choses  dans  Pline  sur  ta 

■  '  F«iTi  metalla  nbiqoe  propemo-  ninin  leoa  fcrri  Ui^ùunu  «t.  - 
dam  reperiamiir...  HetallonuD  om-       (Plih.  lib.  34,  cap.  14.) 
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manière  dont  les  Aqcîeos  découvraient  et  préparaient  - 
les  métaux,  je  suis  obligé  Savoir  recours  à  ce  qu'en 
disent  les  modernes,  pour  donner  au  moins  aux  lec- 
teurs quelque  légère  idée  de  ce  qui  se  pratique  actuel- 
lement dans  la  découverte,  la  préparation  et  la  fonte 
de  ces  métaux,  dont  une  partie 'avait  lieu  aussi  dans 
l'antiquité.  " 

La  matière  d'où  se  lire  le  fer  (en  terme  de  l'art  on 
l'appelle  la  mine  de  fer)  se  trouve  dans  la  terre,  à 
différentes  profondeurs,  quelquefois  en  pierres  de  la 
grosseur  du  poing,  et  quelquefois  en  grains  détachés 
les  uns  des  autres,  et  de  la  grosseur  des  pois.  CelleK;i 
est  ordinairement  la  meilleure. 

Pour  faire  fondre  cette  matière,  après  qu'on  l'a  bien 
lavée,  on  en  jette,  à  des  heures  réglées ,  une  certaine 
quantité  dans  un  grand  fourneau  bien  échauffé  par 
-  un  feu  de  charbon ,  donc  l'activité  est  produite  par  le 
vent  perpétuel  de  deux  soufflets  énormes  qu'une  roue 
fait  hausser  et  baisser,  et  dont  les  deux  ouvertures 
aboutissent  dans  un  seul  tuyau  placé  au  bas  du  four- 
neau, à  l'endroit  jusqu'où  peut  s'élever  la  superficie 
de  la  matière  fondue.  Â  cette  quantité  de  mine  on 
ajoute  toujours  en  même  temps  une  autre  quantité 
également  réglée  de  charbon  pour  entretenir  le  feu, 
et  de  castine,  qui  est  une  espèce  de  pierre  blan<^e, 
sans  laquelle  la  mine  brûlerait  plutôt  que  de  fondre. 

A  certains  temps  marqués^  comme  de  douze  heures 
en  douze  heures,  et  quand  il  y  a  une  quantité  suffi- 
sante de  matière  fondue,  on  la  &it  couler  du  four- 
neau par  un  trou  fait  exprès.pour  cela,  et  qui  n'était 
bouché  qu'avec  du  mortier;  d'où  sortant  avec  rapidité 
comme  un  torrent  de  feu,  elle  tombe  dans  un  creux 
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fait  dans  le  sable',  de  forme  triangulaire  comme  un 
prisme,  de  la  longueur  d'environ  quatorze  ou  quinze 
pieds.  C'est  ainsi  que  se  forme  ce  qu'on  appelle  la 
gueuse,  qui  est  une, grosse  pièce  de  cette  matière  pe- 
sant souvent  jusqu'à  deux  ou  trois  mille  livres,  et  qui 
n'est  encore  que  de  la  fonte  pareille  à  cette  dont  on 
fiùt  les  plaques  de^chemihée. 

On  la  porte  ensuite  à  un  fourneau  de  la  forge ,  ap- 
pelé la  raf^nerie,  où,  par  le  moyen  du  feu  qui  la 
puriBe,  et  du  marteau  qui  en  écarte  et  en  détache  les 
parties  étrangères,  elle  commenee  à  acquérir  la  qualité 
de  fer. 

Les  nouvelles  pièces  de  &r  qu'en  termes  de  l'art  on 
a  mises  à  terre  à  ce  fourneau,  passent  de  là  à  un  autre 
nommé  dtauffèrie  ou  marteUerie,  où,  après  un  nouvel 
épurement  par  le  feu,  on  en  forge  des  barres  avec 
l'aide  d'un  gros  marteau  pesant  quelquefois  jusqu'à 
quinze  cents  livres,  et  mis  en  mouvement,  comme  les 
autres,  par  des  roues  que  l'eau  lait  tourner. 

Il  y~~a  encore  une  autre  machine  composée  de  diffé- 
rentes roues  assemblées  avec  un  art  merveilleux,  où  ces 
mêmes  barres  de  fer,  quand  on  les  destine  à  certains 
usages ,  sont  tout  d'un  coup  séparées  en  sept  ou  huit 
verges  ou  baguettes  d'environ  un  demi-pouce  d'épais- 
seur. C'est  ce  qu'on  appelle  lafendene. 

Dans  quelques  endroits,  au  lieu  de  fonner  une 
gueuse  de  la  matière  qui  sort  du  premier  fourneau 
pour  la  réduire  en  fer,  on  se  borne  à  la  feire  couler 
dans  des  moules  diversement  préparés,  suivant  la  di- 
versité des- ouvrages  qu'on  veut  fondre,  comme  des 
marmites,  plaques  de  cheminée,  et  autres  ustensiles, 
de  fonte. 
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L'acier  est  une  espèce  de  fer  raffiné  et  porilié  par 
le  feu,  qui  le  rend  plus  blanc,  plus  solide,  et  d'un 
grain- plus  menu  et  plus  fin.  C'est  de  tous  les  métaux 
le  plus  dur,  quand  il  est  préparé  et  tfatipé  comme  il 
faut  '.  Cette  trempe  se  fait  dans  de  l'eau  froide,  et  de- 
mande une  grande  aUention  de  la  part  de  l'ouvrier, 
pour  tirer  du  feu  l'acier,  quand  il  y  a  pris  un  certain 
degré  de  chaleur. 

Qu'on  examine  un  couteau,  un  rasoir-,  bien  tran- 
cliants,  bien  affilés;  croirait -on  qu'ils  pussent  se  for- 
mer d'un  peu  de  tare,  ou  de  quelques  pierres  noi- 
râtres ?  Quelle  distance  d'une  matière  si  informe  à  des 
instruments  si  polis  et  si  luisants  1  De  quoi, n'est  point 
capable  l'industrie  humaine! 
noire. d«      ^>  RéaumuT  observe,  au  sujet  du  fer,  une  chose 
t^vK     1"^  paraît  bien  digne  d'être  remarquée.  Quoique  le  feu 
Ée  1716.  [g  rende  rarement  ou  ne  le  rende  presque  jamais  aussi 
liquide  qu'il  rend  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  l'étain  et  le 
pimnb,  cependant  c'est  de  tous  les  métaux  celui  qui  se 
moule  le  plus   par&itement,  qui  s'itisinDe  le   mieux 
dans  les  plus  petits  creux  des  moules,  et  qui  en  prend 
le  plus  exactement  les  impressions. 

§  II.  Mines  de  cuitTe  ou  d'airain. 

Le  cuivre,  qu'on  nomme  autrement  l'airain,  est  un 
métal  dur,  sec,  pesant.  On  le  tire  des  mines  comme  les 
autres  matériaux  ;  et  on  l'y  trouve ,  aussi  -  bien  1  que  le 
fer,  ou  en  poudre,  ou  en  pierre. 

Avant  que  de  le  fondre  il  &ut  beaucoup  le  laver , 

' Stridentia  tingunt 
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aBn  dVn  séparer  la  terre  qui  y  est  mêlée.  On  le  fait 
fondre  ensuite  dans  les  fourneaux  par  de  grands  feux , 
et  l'on  fait  couler  la  matière  fondue  dans  des  moules. 
Le  cuivre  qui  n'a  eu  que  cette  première  fonte  est  le 
cuivre  commun  et  ordinaire. 

Pour  le  rendre  plus  pur  et  plus  beau*  ' ,  on  le  foit 
refondre  une  ou  deux  fois-.  Lorsqu'il  a  soutenu  plu- 
sieurs fois  le  feu,  et  qu'on  en  a  séparé  tes  parties  les 
plus  grossières,  on  l'appelle  rosette,  et  c'est  le  cuivre 
le  plus  pur  et  le  plus  net. 

Le  cuivre  naturel  est  rouge  ;  et'  ce  qu'on  nomme 
cuivre  jaime  est  du  cuivre  jauni  avec  la  cafamine: 

La  calamiae,(^ott  nomme  aussi  cadmie^,  est  un 
minéral, ou  terre  fossile,  qui  s'emploie  par  les  fondeurs 
pour  teindre  le  cuivre  rouge  en  jaune.  Elle  ne  devient 
jaune  que  quand  on  la  fait  recuire -à  la  manière  des 
briques  ;  et  ce  n'est  qu'après  cette  cuisson  qu'on  s'en 
sert  pour  jaunir  et  augmenter  la  rosette,  ou  cuivre 
rouge. 

Le  cuivre  jaune  est  donc  un  mélange  de  curvre 
rouge  avec  de  la  calamine,  Ifiquetle  augmente  son  poids 
depuis  dix  jusqu'à  cinquante  par  cent, selon  la: difK- 
rente  bonté  du  cuivre.  On  l'appelle  aussi  laiton,  et  en 
latin  aurichalciun. 

Le  bronze  est  un  métal  factice,  et  composé  du  mé- 
lange de  plusieurs  métaux. 

Pour  les  belles  statues  de  bronze ,  l'alliage  se  fait 
moitié  de  cuivre  rouge ,  et  moitié  de  laiton  ou  cuivre 


■  «  Praeterea   semel   reeoquant  :  '  -  Veos  (œriï)  ijuo  dichun  est 

qnod  szpîiu  feciue,  bonitati  plu-  modo,  etfodïtur,  igniquepcrfidtur. 

rîmùm  conféri.  -  <(  Plih.   lib.  34,  Fit  et  e  lapide  vroto,  quem  vocant 

op.  g.)  ci»Jnu'am.'>(PLin.  lib.  34,  op.  i.)    , 
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jaune.  Dans  le  bronze  ordinaire,  l'alliage  se  &it  avec 

de  l'étain ,  et  mêmA  avec  du  plomb ,  quand  on  va  à 

l'épargne. 

\j)Ljbnte  est  aussi  une  espèce  de  cuivre  mélangé , 
qui  ne  difière  du  bronze  que  par  le  plus  ou  le  moin» 
d'alliage. 

L'art  de  fondre,  ou,  comme  on  dit  maintenant,  de 
jet«'  en  bronze,  est  très-anciefl.  On  a  eu  en  tout  temps 
des  vases  de  métal  ^  et  différents  ouvrages  curieux  qui 
en-  étaient  formés.  Il  fallait  qu'à  la  sortie  dl^gypte  la 
fonte  fût  déjà  très-commune ,  puisque  dans  le  désert , 
sans  grands  préparatiÊ ,  on  forma  une  statue  qui  avait 
ses  linéaments  et  sa  figure ,  et  qui  repr^ntait  un 
veau.  On  .fabriqua,  bientôt  après,  lamer  d'airain^  et 
toutes  sortes  de  vases  pour  le  tabernacle,  et  ensuite 
pour  le  temple.  On  se  contentait  souvent  de  former 
une  statue  de  lames  battues ,  et  jointes  ensemble  par 
le  marteau. 

L'invention  de  ces  simulacres ,  ou  fondus  ou  battus, 
prit  son  oiigine  en  Orient  aussi-bien  que  l'idolâtrie ,  et 
se  communiqua  ensuite  à  la  Grèce ,  qui  porta  cet  art 
à  sa  dernière  perfection.  \, 

L'airain  le  plus  célèbre  et  le  plus  .estimé  chez  tes 
Grecs  était  celui  de  Corinthe,  dont  j'ai  parlé  ailleurs, 
et  celui  de  Délos.  Cicéron  les  joint  dans  une  de  ses 
harangues,  oii  il  parle. d'un  vase  d'airain  appelé  coi- 
thepsa  ' ,  oii  la  viande  se  cuisait  avec  très-peu  de  feiî  et 
comme  d'elle>méme;  vase  cpii  fut  vendu  si  dier,  que 

■  X  Domiu  TciérU  vuU  coriiitliili  tïmn  enndiBraii  andicbant ,  fimdnin 
et  dclUcU  :  in  quibiu  «t  luthepu  Tenire  orbitrarenlur-  ■  (  OaiT.  pra 
Ula,  <[tuuQ  Unto  pretio  nuper  mur-      Hotc.  Amer.  ja.  i33-) 
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les  passants ,  qui  en  entendaient  crier  te  prix  à  l'encan , 
crurent  qu'il  s'agissait  de  la  vente  d'une  terre. 

On  prétend  que  l'airain  a  été  employé  avant  le  fer 
pour  fabriquer  les  armes.  Il  l'a  été  certainement  avant 
l'or  et  l'argent  pour  la  ^brique  des  monnaies,  du  moins 
à  Rome.  Elles  consistaient  d'abord  dans  une  masse 
d'airain  plus  ou  moins  pesante ,  que  l'on  donnait  au  - 
pcùds ,  sans  qu'elle  eût  aucune  marque  ni  figure  déter- 
minée :  d'où  vient  cette  formule  usitée  dans  les  ventes, 
per  CBS  et  libram.  Ce  fiit  Servius  Tullius ,  sixième  roi 
de  Rome,  qui  te  premier  l'assujettit  à  une  forme  et  à 
une  empreinte  particulière  '.  Et  comme  alors  les  plus 
grandes  richesses  consistaient  en  t>estiaux,  bœufs ,  bre- 
bis ,  pourceaux ,  On  fit  imprimer  leur  figure ,  ou  celle 
de  leur  tête,  sur  la  première  monnaie  qui  fut  ^briquée  ; 
et  elle  lut  scpneXée pecunia,  du  mot  pecus,  qui  signifie 
toute  sorte  de  bétail.  Ce  ne  fîit  que  sous  le  consulat  de 
Q.  Fabius  et  d'Ogulnius,  cinq  ans  avant  la  première  p^n,  111.34, 
guerre  punique ,  TanDée  de  Rome  485 ,  que  la  monnaie  "p-  '■ 
d'argent  y  fut  mise  en  usage.  On  rétint  toujours  néan- 
moins l'ancien  langage  et  l'ancienne  dénomination, 
tirée  du  mot  tss,  airain.  De  là  ces  expressions  :  œs 
grave  (du  cuivre  pesant),  pour  exprimer,  au  moins 
dans  l'origine  ^e  cette  dénomination ,  les  as  du  poids 
d'une  livre  ;  œrarium,  le  trésor  public ,  où  il  n'y  avait 
autrefois  que  de  l'airain;  œs  aUenum,  l'argent  qu'on  a 
emprunté  ;  et  beaucoup  d'autres  pareilles. 

>  >-6eTïiiia  m,  prtmus  aigiuvit      ■aidi^«eEU»'(iippdUtM.>>(PLin.].  J3,  ' 
KS.  Anleà  mdi  uhm  RoniK  Timgeiu      c.  3.) 
traiIiL  SigaMtom  al  nota  pccndum  : 
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§  III.  Mines  d'or. 

piio.lib.3),       Pour  trouver  l'or,  dit  Pline,  on   s'y  prend  parmi 

"^'*'     nous  de  trois  manières  diflTérentes.  On  le  tire  ou  des 

rivières,  ou  des  entrailles  de  la  terre,  en  la  creusant, 

ou  des  ruines  des  montagnes ,  en  les  perçant  et  les 

bouleversant. 

Or  tiré  des  rivières. 

On  ramasse  For  en  petits  grains  ou  parcelles  sur  le 
bord  des  rivières,  comme  en  Espagne  sur  les  bords  du 
Tage,  en  Italie  sur  le  Pô,  en  Thrace  sur  lHèbre,  sur 
le  Pactole  en  Asie,  et  enfin  sur  le  Gange  dans  les 
Indes  ;  et  il  faut  convenir  que  celui  "qu'on  trouve  de 
cette  manière  est  le  meilleur  de  tous  ' ,  parce  qu'ayant 
couru  long-temps  sur  les  cailloux,  ou  sur  l'arène,  il  a 
eu  tout  le^  loisir  de  s'y  décrasser  et  de  s'y  polir. 

Les  rivières  que  je  viens  de  nommer  n'étaient  pas  les 

seules  qui  traînassent  de  l'or.  Notre  Gaule  avait  aussi 

oiod  lib.  5  **'  avantage.  Diodore  dit  que-la  nature  lui  avait  donné 

l'or  par  privilège,  sans  le  lui  faire  cbercher  par  l'art  et 

par  le  travail;  qu'il  était  mêlé  avec  le  sable  des  rivières; 

que  les  Gaulois  savaient  laver  ces  sables ,  en  tirer  l'or, 

et  le  fondre;  et  qu'ils  en  faisaient  des  anneaux,  des 

bracelets,  des  ceintures ,  et  d'autres  pareils  ornements. 

Mêmoirsiide  ^u  nommc  cncorc  quelques  rivières  en  France  qui  ont 

ScîéocM**    conservé  ce  privilège :1e  Rhin,  le  Rhône",  la  Garonne, 

.nM™7l8. 

I  •  Hec  ulhuR  «bMdntioa  «nrom  '  On  pcétend  qoc  l'Aric ,  qui  se 

efll,  nt  curau  îpto  tritnque  perpoli^      jettn  dans  le  Rhâoe  un  peu  au-déa- 

tum."  (Plib.)  son»  de  Genèïe,  entrahie  quelques 

pailletto  Sot ,  non  le  Rfaônc  m^iue. 
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le  Doubs ,  qui  passe  dans  la  Franche-Comté;  la  Cèzc  et 
le  Gardon,  qui  jn-ennent  leur  origine  dans  les  Ce* 
vennes;  l'Arriége  dans  le  pays  de.Foix,  et  quelques 
autres.  A  la  vérité ,  les  récoltes  qu'on  y  fait  ne  sont  pas 
considérables ,  et  sufBsent  à  peine  pour  faire  vivre  pen- 
dant quelques  mois  les  paysans  qui  s'occupent  à  ce  tra- 
vail. Il  y  a  des  jours  heureux  qui  leur  valent  plus  d'une 
pisto4e;  mais  ils  sont  achetés  par  d'autres  qui  ne  leur 
produisent  presque  rien. 

Or  tiré  des  entrailles  de  la  terre. 

Ceux  qui  cherchent  de  l'or  commencent  par  aller  à 
ta  décoïiverte  de  ce  qu'on  appelle  en  fi'ançaîs  la  manne, 
sorte  de  terre  qui ,  par  sa  couleur  et  par  tes  exhalaisons 
qhi  en  sortent ,  donne  à  connaître  à  ceux  qui  s'enten- 
dent au)t  mines  qu'il  y  a  de  l'or  au-dessous. 

Aussitôt  que  le  banc  de  terre  à  or  se'découvre,  il 
faut  en  détourner  Teau,  et  creuser  à  force  de  bras 
cette  terre  précieuse,  qu'on  enlève  et  qu'on  porte  aux 
lavoirs.  La  terre  y  ayant  été  mise ,  on  y  fait  couler  un 
ruisseau  d'eau  vive ,  proportionné  à  la  terre  qu'on  veut 
laver,  et,  pour  aider  la  rapidité  de  l'eau,  on  se  sert 
,  d'un  crochet  de  fer,  avec  lequel  on  remue  et  délaie 
cette  terre  ;  en  sorte  qu'il  ne  reste  plus  dans  le  bassin 
qu'un  sédiment  de  sable  noir ,  où  l'or  se  trouve  mêlé. 
On  met  ce  sédiment  dans  un  grand  plat  de  bois  enfoncé 
dans  son  milieu  de  quatre  ou  cinq  lignes;  et,  à  force 
de  le  laver  à  plusieurs  eaux  et  de  l'agiter  fortement, 
conjectura,  il  ne  reste  plus  qu'un  sable  de  pur  or.  Voilà  Vor-  la  Die- 
ce  qu'on  fait  aujourd'hui  au  Chili;  et  c'est  w  qu'on  commerça, 
faisait  aussi  du  temps  de  Pline,  jdurum  qui  ^ucerunt , 

Tante  rX.  Hist.  anc.  ,  3l 
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ante  omnia  segtdlum  toUunt  :  ita  vocatur  indicium. 
Alveui  hic  est  :  arenœ  Irwantury  eUçue  ex  eo  qttod 
resedit  conjectura  capitur.  Tout  se  trouve  réuni  dan» 
ce  peu  de  mots.  Seguilum  :  c'est  ce  que  nous  appelons 
la  manne,  jélveus  hic  est  :  c'est  le  banc  de  terre  à  or. 
Arenœ  lavantur  :  voilà  les  layoirs.  jitque  ex  eo  <juod 
resedit  :  voilà  le  sédiment  de  sable  noir  où  i'or  est 
renfermé.  Conjectura  capUur  :  voilà  l'agitation  des 
matières  et  l'écoulement  de  l'eau ,  et  le  sable  de  pur  or 
qui  demeure. 

Il  arrive  quelquefois  que ,  sans  fouîilep  bien  avant , 
on  trouve  l'or  sur  la  superficie  de  la  terre;  mais  ce 
bonheur  est  rare,  quoiqu'il  ne  sbit  pas  sans  exemple  : 
phq  U)  î3  <^''  •'  "'y  *  P*^  encore  fort  long -temps,  dit  Pline, 
«p-  *■  qu'on  en  trouva  en  Dalmatie  de  cette  espèce  sous  l'em- 
pire de  Néron ,  et  en  si  grande  quantité,  qu'on  en  ra- 
massait jusqu'à  cinquante  livres  par  jour  pour  le  moins. 

Pour  l'ordinaire,  il  faut  creuser  bien  avant,  et  former 
des  canaux  souterrains,  où  l'on  trouve  du  marbre  et  de 
petits  cailloux  enveloppés  de  l'or  même.  On  pousse  ces 
canaux  à  droite  et  à  gauche,  selon  le  cours  de  la  veine 
d'or;  et  à  l'égard  de  la  terre  qui  demeure  suspendue 
par-dessus ,  on  ta  soutient  par  de  bonnes  poutres  d'es- 
pace en  espace.  Quand  on  en  a  tiré  la  mine,  c'est-à-dire 
la  glèbe  ou  pierre  métallique  dont  se  forme  l'or,  qu'on 
appdie  communément  minerai,  on  la  casse ,  on  la  pile, 
on  la  réduit  en  poudre,  on  la  lave,  puis  on  la  fait 
passer  par  le  feu:  Ce  qui  sort  le  premier  du  fourneau 
n'est  encore  nommé  cpi'argeni;  car  II  y  en  a  toujours 
de  mêlé  avec  l'or. 

On  yipelle  en  latin  scoria  l'écume  qui  résulte  du 
fourneau.  C'est  comme  l'ordure  ou  la  crasse  du  métal 
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que  le  feu  rejette;  ce  qui  n'est  pas  particulier  à  l'ôr, 
mais  commun  à  toutes  les  matières  métalliques.  Du 
reste,  on  ne  jette  point  cette  crasse  :  on  la  pile  et  on 
la  calcine  de  nouveau ,  pour  en  extraire  ce  qui  y  est 
resté  de  boh.  Le  creuset  où  se  fait  cette  préparation 
doit  être  d'une  certaine  terre  blanche  qui  approche  de 
l'argile  '.  Il  n'y  en  a  guère  d'autre  qui  puisse  souffrir  le 
feu ,  le  soufflet ,  et  l'ardeur  même  de  la  matière  fondue. 

Ce  métal  est  bien  précieuk ,  mais  coûte  des  peines  oiod.  lib.  3. 
infinies.  On  employait  au  travail  des  mines  les  esclaves, 
et  tes  criminels  condamnés  à  mort.  La  soif  de  l'or  a 
toujours  éteint  dans  les  hommes  tout  sentiment  d'hu- 
manité. Diodore  de  Sicile  marque  que  ces  malheureux , 
chargés  de  chaînes ,  n'avaient  aucun  repos  ni  jour  ni 
nuit;  qu'ils  étaient  traités  avec" la  dernière  dureté;  et 
que,  pour  leur  ôter  toute  espérance  de  pouvoir  se 
sauver  en  corrompant  leurs  gardes ,  on  choisissait  pour 
ce  ministère  des  soldats  qui  parlassent  une  autre  tangue 
qu'eux,  et  avec  qui,  par  conséquent,  ils  ne  puisent 
avoir  aucun  commerce ,  ni  former  aucun  éomplot 

Or  tiré  des  mines  qui  se  rencontrent  dans  les 
montagnes.- 

Il  y  a  une  autre  méthode  de  trouver  t'or,  qui  re-  piin.1a1.33, 
garde  proprement  les  lieux  élevés  et  montagneux ,  tels      "f-ii- 
qu'on  en  rencontre  souvent  en  Espagne.  Ce  sont  des 
montagnes  sèches  et  stériles  pour  toute  autre  chose", 
qu'on  force  à  rendre  leur  or,  pour  se  dédommager  en 
quelque  sorte  de  leur  stérilité  à  tout  autre  égard, 

■  On  l'appcUil  tatconium.  aliod  gigiutur ,  hnic  bono  fértilei 

'  ■  Catera  mont»  Hispaniarum       eue  ooKantiir.  •  (Pun.  ) 
■rîdi   tlerilesque ,  in   qnibiis   nihil 
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D'abord,  on  commence  par  faire  fie  grands  trous 
à  droite  et  à  gauche.  On  attaque  ensuite  ta  montagne 
même  à  l'aide  des  flambeaux  ou  des  lampes  :  car  il  ne 
faut  plus  parler  de  jour;  la  nuit  y  dure  autant  que  le 
travail,  et  se  prolonge  t'espace  de  plusieurs  mois.  A. 
peine  d-t-on  percé  un  peu  avant ,  qu'il  se  forme  dans 
la  terre  des  crevasses  qui  l'éboulent  et  qui  accablent 
quelquefois  les  pauvres  mineurs  :  en  sorte  ' ,  dît  Pline, 
qu'il  y  a  aujourd'hui  beaucoup  moins  d'audace  et  de 
témérité  à  aller  chercher  les  perles  en  Orient  au  fond 
des  eaux  qu'à  fouiller  l'or  dans  le  sein  de  la  terre, 
devenue  par  notre  avariée  plus  dangereuse  que  la  mer 
même.  j 

Il  faut  donc  dans  ces  mines^i ,  comme  dans  les  pre- 
mières dont  j'ai  pjirlé ,  ménager  d'espace  en  espace  de 
bonnes -voûtes  qui  soutiennent  la  montagne  percée;  car 
on  y  trouve  aussi  de  grandes  masses  .d*"  pierre,  qu'il 
faut  rompre  à  force  de  feu  et  de  vinaigre.  Mais , 
comme  la  fumée  et  les,  vapeurs  du  feu  étoufferaient 
bientôt  les  ouvriers ,  on  est  obligé  le  plus  souvent ,  et 
surtout  lorsqu'on  est  un  peu  avancé,  de  rompre  à  coups 
de  pics  -et  de  pieux  ces  masses  énormes ,  et  d'en  arra- 
cher peu  à  peu  de  gros  quartiers ,  et  de  se  tes  donner 
ensuite  de  main  en  main  et  d'épaule  en  épaule  le  long 
du  boyau ,  jusqu'à  ce  qu'on  en  soit  délivré.  On  passe 
à  ce  travail  les  jours  et  les  nuits.  Il  n'y  a  que  les  der- 
niers des  ouvriers  qui  voient  la  lumière  du  jour  z  tous 
les  autres  travaillent  à  la  lueur  des  lampes.  Si  le  roc 
se  trouve  trop  long  ou  trop  épais ,  ils  prennent  à  côté, 
et  conduisent  leur  boyau  en  ligne  courbe. 

•  •  Ut  jam  miniu  temexu-ium  vi-      ^rita*  :  M 
■leatnr  e  pcoiiindo  Diaiû  peten  tnar-      tcini.  ••  ( 
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Quand  l'ouvrage  est  achevé  et  que  ces  conduits  sou- 
terrains sont  poussés  assez  loin ,  ils  coupent  par  le  bas 
les  soutiens  de  ces  voûtes,-  situés  d'espace  en  espace. 
C'est  le  signa)  ordinaire  de  la  ruine  qui  va  s'ensuivre, 
et  dont  s'aperçoit  le  premier  celui  qui  lait  sentinelle 
au-dessus  de  la  montagne,  par  l'affitissement  de  la 
voûte  qui  commence  à  crouler;-  et  celui-ci  aussitôt,  de 
la  voix  ou  par  te  bruit  de  l'airain  qu'il  frappe,  avertit 
les  travailleurs  de  se  mettre  et  sûreté,  et  court  le  pre- 
mier pour  s'y  mettre  lui  -  même.  La  montagne',  sapée 
ainsi  de  tous  cotés,  tombe  sur  elle-même,  et  se  brise 
avec  un  fracas  épouvantable.  Les  ouvrier^  victorieux 
jouissent  alors  paisiblement  du  spectacle  de  la  nature 
bouleversée'.  Cependant  i'or  n'est  pas  encore  trouvé;et 
quand  Us  ont  commencé  à  percer  la  terre,  ils  ne  sa- 
vaient pas  encore  s'il  y  en  avait.  L'espérance  et  l'avi- 
dité leur  ont  suffi  pour  entreprendre  ces  travaux  et 
pour  affronter  ces  dangers. 

Mais  ce  n'est  là  que  le  prélude  d'un  nouveau  travail, 
encore  ^lus  grand  et  plus  onéreux-  que  le  premier;  car 
il  faut  conduire  l'eau  des  montagnes  voisines  et  plus 
élevées,  par  des  détours  d'un  très>long  espace',  pour  la 
lâcher  ensuite  avec  impétuosité  sur  les  ruines  qu'ils  ont 
formées',  et  en  enlever  le  métal  précieux.  Pour  cela  il 
faut  pratiquer  de  nouveawt  canaux,  tantôt  plus  ou 
moins  élevés  selon  le  terrain;  et  c'est  ici  où  est  le  grand 
travail;  car  il  faut  bien  placer  le  niveau  et  prendre 
ses  hauteurs  dans  tous  les  endroits  où  doit  passer  le 
torrent  jusqu'à  la  montagne  inférieure  qu'on  a  éboulée, 

•  ~  Spuclaiit  vicloccs  tuiium  lu-  ■  «  A  cenleiimo  plenimquc  la-- 

lurc,  nec  tsmcn  »ihac  aunim  eal.-      pide.  - 
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afin  que  l'eau  ait  assez  de  force  p>our  arracher  l'or  par- 
tout où  elle  passe;  ce  qui  les  oblige  à  la  &ire  venir  du 
plus  haut  qu'ils  peuvent.  Et  ppur  ce  qui  est  des  inéga- 
lités qui  se  présentent  dans  son  cours,  ils  y  subvien- 
nent par  des  canaux  artificiels  qui  lui  conservent  sa 
pente,  et  qui  l'nnpêchent  de.se  dissiper.  Si  ce  sont  des 
rochers  scabreux  qui  s'opposent  au  passage,  il  laut  les 
taill«',  les  aplanir  par  la  peinte,  et  y  ménager  des  or- 
nières pour  les  planches  qui  doivent  ress^rer  e(  conti- 
nuer le  canal.  Ayant  amassé  leurseaux  des  montagnes 
voisines  les  plus  élevées  d'oi/i  se  doit  faire  le  jet,  ils  y 
creusent  de  grands  ré^rvoirs,  l^irges  de  deux  cenliî 
pieds  en  carré,  et  de  la  prof(»idftur  de  dix  pieds.  Ils  y 
laissent  ordinairement  cinq  ouvertures  de  la  largeur 
de  trois  ou  quatre  pieds  en  carré,  pour  y  recevoir  l'eau 
de  divers  endroits.  Après  quoi,  la  piare  étant  remplie, 
on  lève  la  bonde,  d'où  se  forme  un  torrent  si  violent 
et  si  impétueux,  qU'il  emporte  tout,  jusqu'à  de  grosses 
pierres  même ■ 

Autre  manœuvre  dans  la  plaine,  et  au  pied  de  la 
mine.  11  faut  y  creuser  de  nouveaux  fpssés,  qui  forment 
divers  |its  au  terrent,  de  degré  en  degré,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  décharge  dans  la. mer.  Mais,  de  peur  que  l'or 
ne  leur  échappe,  ils  y  pratiquent  d'e^pacç  en  espace  de 
bonnes  couches  &u2ex,  sorte  d'arbrisseau  qui  revient 
assez  à  notre  romarin,  mais  plus  âpre,  et  par  consé- 
quent plus  propre  à  retenir  cette  proie  comme  datns  ses 
filets.  Ajoutez  qu'il  faut  encore  de  bonnes  planches  de 
chaque  côté  du  fossé  pour  retenir  l'eau  d^ns  sop  lit; 
et  lorsqu'il  se  rencontre  des  inégalités  dangereuses, 
suspendre  ces  nouveaux  canaux  par  des  chevalets  ' , 

'  Machines  pour  loutcnir  cea  cuiauz ,  biles  da  planches. 
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jusqu'à  IX  qu'enfin  te  torrent  se  perde  dans  (es  sables 
de  l'Océan,  au  voisinage  duquel  sont  cqnimunément 
les  mines. 

L'or  qu'on  tire  de  la  sorte  au  pied  des  montagnes 
n'a  pas  besoin  d'être  purifié  par  le  feu;  car  il  e^t 
d'abord  ce  qu'il  doit  être.  On  le  trouve  en .  masses  de 
diverses  grandeurs,  comme  on  en  trouve  aussi  dans  les 
mines  profondes,  mais  non  pas  si  communément. 

Pour  ce  qui  est  de  ces  branches  de  romarin  sauvage 
qu'on  y  a  employées,  on  les  ramasse  soigneusement, 
on  les  iait  sécber;  puis  on  les  brûle  :  ensuite  de  quoi 
on  en  lave  les  cendres  aur  le  ga^n  où  l'or  tcHube,  et 
se  recueille  facilement. 

Pline  examine  pourquoi  l'or  a  été  préféré  auiL  autres  phd. 
métaux,  et  il  en  apporte  plusieurs  raisons. 

C'est  le  seul  de  tous  les  métaux  qui  ne  perd  rien  ou 
presque  rien  par  le  feu,  pas  même. dans  les  bûchers 
et  dans  les  incendies,  où  les  Qanunes  font  le  plus  tle 
ravage.  On  prétend  m^e  qu'il  n'en  est  que  meilleur 
lorsqu'il  y  a  passé  plusiou^  fms.  C'est  aussi  le  feti  qui 
en  fait  l'épreuve;  car,  pour  être  bon,  il  faut  qu'il  en 
prenne  la  couleur.  C'est  celui  que  les  ouvriers  appel- 
lent obryzum,  de  l'or  affiné.  Ce  qu'il  y  a  d'admirable 
dans  cette  épreuve,  c'est  que  les  cliarbons  les  plus  ar- 
dents n'y  font  riefi  :  il  faut  un  feu  clair  ' ,  un  feu  de 

'  Strahon  fait  la  même  remai'que,  page  431  );-Auiui  l'or  scliquéfi>-t- 

et  il  m  apporte  ta  raîion.  •  il plntAt  par  nn  (ea  de  paille,  donl 

-  PaM  façUiù  liqueG»  atuiUD  :  »  U  flinme ,  plua  dùnce,   couTient 

quia  Samma  mallis  quum  ait,  pru-  •  mieaxàla  nature  de  l'or,  qui  obéit 


-  i  «on  aclian  et  gui  f»  diiaoïit  Taci- 
'  lemeni  ;  tm  lieu  qfw  velle  du  char- 

jBim  fitii  vehementiâ  et  elevan*.  -       ■  grande  partie,  au  leliquéfinBt  trop 
SraXB.  lib.  1,  paj;.  14a,)  •  tAt,  et  en  l'élevint  «n  vapeun.  » 

=  TraduoiioD  française  (  tome  i ,  —  L. 
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paille  pour  le  résoudre,  et  y  mettre  un  peu  de  plomb 

pour  l'affiner. 

L'or  ne  perd  que  très-peu  par  l'usage,  et  beaucoup 
inoin»  qu'aucun  autre  métal;  au  lieu  que  l'aident,  le 
cuivre,  l'étain,  salissent  les  mains,  et  tracent  des  li- 
gnes noires  sur  quelque  matière  que  ce  soit;  ce  qui 
est  une  preuve  qu'ils  souflreut  du  déchet,  et  que  leur 
substance  se  détacbe  plus  aisément. 

Il  est  le  seul  de  tous  Jes  métaux  qui  ne  contracte 
point  de  rouille,  ni  rien  qui  puisse  en  altérer  la  beauté, 
ni  en  diminuer  le  poids.  C'est  une  chose  bien  digne  de 
notre  admiration,  que,  de  toutes  les  substances,  celle 
de  l'or  se  conserve  ie  mieux  et  en  son  entier,  sans 
rouille,  sans  crasse,  dans  l'eau,  dans  la  terre,  dans 
l'ordure ,  dans  les  sépulcres ,  et  cela  à  travers  tous  les 
siècles.  On  voit  des  médailles  frappées  depuis  plus  de. 
deux  mille  ans,  qui  paraissent  comme  sorties  tout  ré- 
cemment des  mains  de  l'ouvrier. 

On  ranarque  que  l'or  résiste  aux  impressions  et  aux 
morsures  du  sel  et  du  vinaigre  ' ,  qui  résolvent  et  qui 
domptent  toutes  les  autres  matières. 

Il  n'y  a  point  de  métal  qui  s'étende  mieux  '-,  ni  qui 
se  divise  en  un  plus  grand  nombre  de  parcelles  en  dif- 
férents sens.  Une  once  d'or,  par  exemple,  se  partage 
en  sept  cent  cinquante  feuilles,  et  plus,  s'il  le  faut; 
et  cbacune  de  ces  feuilles  a  quatre  doigts  en  carré  de 
largeur.  Ce  que  dit  Pline  ici  est  certainement  bien 
admirable;  mais   nous  verrons  bieritêt   que  nos   ou- 
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vriers  modernes  ont  poussé  l'habileté  en  ce  point, 
comme  en  beaucoup  d'autres,  infiniment  plus  loin  que 
les  anciens. 

Enfin  l'or  se  laisse  filer  et  tisser  comme  l'on  veut, 
de  même  que  la  laine  ;  on  peut  même  le  travailler  sans 
laine  et  sans  soie,  ou  avec  l'une  et  l'autre.  Le  premier 
des  Tarquins  triompha  autrefois  avec  une  tunique  de 
drap  d'or;  et  Agrippine,  mère  de  Néron,  lorsque  l'em- 
pereur Claude  son  époux  donna  au  peuple  un  combat 
naval ,  y  parut  habillée  d'une  longue  robe  toute  de  fil 
d'or,  sajis  aucune  autre  matière. 

Ce  que  l'on  rapporte  de  l'extrême  petitesse  et  déli- 
catesse de  l'or  et  de  l'argent  réduits  en  fil  paraîtrait 
incroyable,  s'il  o'était  confirmé  par  une  expérience 
journalière.  Je  ne  ferai  que  copier  ici  ce  qu'on  en  lit 
dans'Ies  Mémoires  de  Tacadémie  des  sciences  '. 

aOn  sait,  y  est-il  dit,  qu'un  (il  d'or  n'est  qu'un  fil 
d'argent  doré.  Il  faut  donc  étendre,  par  )e  moyen  de 
la  filière,  un  cylindre  d'argent  couvert  de  feuilles  d'or; 
et  ce  cylindre  devient  fil,  et  fil  toujours  ddré,  à  quelque^ 
longueur  qu'il  puisse  parvenir.  On  le  prend  ordinai- 
rement de  quarante  -  cinq  marcs,  et  il  a  quinze  lignes- 
de  diamètre  et  à  peu  près  vingt-deux  pouces  de  hau- 
teur, M.  de  Réaumur  prouve  que  ce  cylindre  d'argent 
de  vingt  -  deux  pouces  vient  par  la  filière  à  en  avoir 
i3963a4o,  ou  rl6352o  pieds,  c'est-à  -dire  qu'il  est 
devenu  634692  fois  plus  long  qu'il  n'était,  et  qu'il  a 
près  de  quatre-vihgt-dix-sept  lieues  de  longueur,  en 
mettant  deux  mille  toises  à  la  lieue.  Ce  fil  se  filé  $ur 
de  la  soie,  et,  avant  que  de  l'y  filer,  on  le  rend  plat  de 
cylindre  qu'il  était;  et  en  l'aplatissant  on  l'allonge  ordi- 
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nairement  encore  d'un  sepdàme  au  moins,  de  sorte 
que  sa  longueur  de  vingt-deux  pouces  se  change  en 
une  de  cent  onze  lieues.  Mais  on  peut  aller  jusqu'à  al- 
longer ce  fil  d'un  quart  par  l'aplatissement,  au  lieu 
de  ne  l'alliHiger  que  d'un  septi^e,  et  par  conséquoit 
il  aura  sis  vingts  lieues;  cela  doit  paraître  une  prodi- 
gieuse extension ,  et  cela  n'est  encore  rien. 

a  Le  cylindre  d'argent  de  quarante-cinq  marcs  et  de 
,  vingt-deux  pouces  de.  long  a  pu  n'être  couv«t  <pie 
d'une  once  de  feuilles  d'or.  Il  est  vrai  que  la  dorure 
sera  légère,  mais  elle  sera  toujours  dorure;  eit  quand 
.  le  cylindre  passera  par  la  filière  et  acquerra  la  lon- 
gueur de  crat  vingt  lieues ,  l'or  n'abandonnera  jamais 
l'argent.  On  peut  voir  déjà  par  H  combien  l'once  d'or 
qui  enveloppait  le  cylindre  d'argent  de  quarante>cinq 
marcs  a  dû  devenir  extrêmement  mince  pour  suivre 
toujours  l'argent  pendant  un  chemin  d'une  pareille 
longueur.  M.  de  Réaumur  ajoute  encore  à  cette  ccmsi- 
dération  que  l'on  voit  sensiblement  que  l'argent  est 
une  fois  plus  doré  en  certains  endroits  qu'en  d'autres; 
et  il  trouve  enfin,  par  le  calcul ,  que,  dans  ceux  où  il 
l'est  moins ,  il  faut  que  l'épaisseur  de  l'or  ne  soit  que 
de7Tï7TT7  deligne,  petitesse  si  énorme,  qu'elle  échappe 
autant  à  notre  imagination  que  celte  des  infiniment  pe- 
tits de  la  géométrie;  cependant  elle  est  réelle,  et  pro- 
duite par  des  instruments  mécaniques  qui  ne  peuvmt 
être  si  fins ,  qu'ils  ne  soient  encore  fort  grossiers.  Notre 
esprit  se  perd  et  s'éblouit  dans  la  considération  de  tels 
objets,  comblai  plus  dans  celle  des  infiniment  petits 
de  Dieu  ï  « 
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.      Electre. 

11  &ut  savoir,  dit  Pline  que  je  copie  daiis  toute  la 
suite,  qu'en  toute  sorte  d'or, il  y.a  toujours  de  l'argent  pun-iib-sa, 
mêlé,  plus  ou  moios;  tantôt  un  dixième,  tantôt  u^       "'  ' 
neuvième  ou  un  huitième.  On  ne  compte  qu'une  seule 
mine  dans  la  Gaule,  oîi  l'on  tire  de  l'or  qui  ne  contient 
qu'une  trentième  partie  d'argent,, et  c'est  ce  qui  en  fait 
monter  le  prix  au^éssus  de  tous  les  autres  :  on  nomme 
cet  or  albicnUenSe,  ^Albicrat  {c^e&i  un  ancien  lieu  de 
ta  Gaule  près  de  Tarbes).  Il  y  avait  plusieurs  mines 
dans  les  Gaules,  qui  depuis  ont  été  négligées  ou  épui- 
sées. Strabon  parle  de  quelques-unes, et,  entre  autres,  sinih.1.4, 
dé  celles  de  Tarbes,  qui  étaient,  dit-iI,  très-Jecondes      v'^°- 
en  or;  car,  sans  pousser  leurs  canaux  fort  avant,  ils 
trouvaient  des  p>epins  ■  qui  remplissaient  le  creux  de  lu 
main ,  et  qui  n'avaient  pas  grand  besoin  de  passer  par 
le  feu.  Ils  avaient  aussi  beaucoup  de  poudre  d'or,  et 
comme  des  grains  qui  ne  demandaient  presque  point 
d'affinaga 

Pour  l'ôr,  pontinue  Pline,  où  l'on  trouve  jusqu'à  un 
cinquième  d'argent, on  lui  donne  le  nom  d'électre.  (Qn 
pKXUrrait  l'appeler  de  Cor  blanc,  parce  qu'il  approclte 
un  peu  de  cette  couleur, et  qu'il  est  plus  pâle.)II  parait 
que  les  peuples  les  plus  anciens  en  taisaient  grand  cas. 
Homère,  dans  la  description  du  palais  de  Ménélas,  le  Otij-M.  1.  /, 
dépeint  tout  brillant  d'or,  d'électre,  d'argent  et  d'ivoire  ; 
l'électre  a  ceci  de  particulier ,  qu'il  brille  beaucoup  plus 
à  la  lumière  des  lampes  que  ni  l'or  ni  l'argent. 
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§  IV.  Mines  d'argent. 

Il  en  est  des  mines  d'argent,  pour  plusieurs  choses, 
comme  de  celles  d'or.  On  creuse  la  terre,  et  on  fait  de 
longs  boyaux  à  droite  et  à  gauche ,  selon  le  cours  de  la 
veine.  Ce  n'est  point  la  couleur  du  métal,  qui  fait  naître 
l'espérance  des  travailleurs;  nul  éclat,  nulle  étincelle 
dans  ces  mines,  comme  dans  les  autres.  La  terre  qui 
renferme  l'argent  est  tantôt  rousse  et  tantôt  cendrée; 
c'est  aux  ouvriers  à  la  discerner  par  la  pratique.  Pour 
l'argent  même,  pn  ne  saurait  l'atBner  que  par  le  feu, 
avec  du  plomb,  ou  avec  ta  mine  mémie  de  Tétain  '  : 
on  appelle  cette  mine  galena,  et  on  la  trouve  commu- 
nément dans  la  veine  des  mines  d'argent.  Le  feu  ne 
fdit  autre  chose  que  séparer  ces  mabères ,  dont  l'une 
se  réduit  en  plomb  ou  en  étain,  et  l'autre  en  argent; 
mais  le  'dernier  surnage  toujours ,  parce  qu'il  est  plus 
léger,  à  peu  près  comme  l'huile  sur  l'eau. 

On  trouvait  des  mines  d'argent  dans  presque  toutes 
les  provinces  de  l'empire  romain.  EJi  effet,  on  en  tirait 
d'Italie,  près  de  Verceil;  de  Sardaigne,  où  il  y  en  avait 
beaucoup  ;  des  Gaules ,  en  divers  endroits  ;  de  l'Angle- 
terre même:  de  l'Alsace ,  témoin  Strasbourg,  qui  en  a 
tiré  son  nom ,  Argentoratum;  et  Colmar,  ArgerUaria; 
de  la  Dalmatie  et  de  la  Pannonie,.  qui  est  maintenant 
la  Hongrie;  et  enfin  de  l'Espagne  et  du  Portugal ,  oîi 
était  le  phis  beau. 

Ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  les  mines  d'Espagne, 

<  Lamlneniéme  (lerétiiiii  esleetic  nuaiine  celle  miùae  du  mol  gcné- 
uialîère  informe  ci  odu/usc  qui  coq-  ml  de  marcasike,  surtout  par  mp- 
ticut'la    *ubïtaiu:e    du    loétal.  Ou      port  li  l'ot  bI  à  l'argent. 
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c'est  que  les  travaux  qui  y  furent  commencés  par  les 
ordres  d'Annihal  ' ,  y  subsistent  encore  de  nos  jours , 
dit  Pline,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  trois  cents  ans, 
et  que  les  fossés  y  ont  conservé  les  noms  de  ceux  qui 
en  firent  la  découverte,  et  qui  étaient  tous  Carthagi- 
nois. Une  de  ces  mines  entre  autres,  encore  aujour- 
d'hui existante,  et  nommée  bebulo,  celle-là  même  qui 
produisait  à  Annibal  jusqu'à  trois  cents  livres  d'argent 
par  jour, a  été  poussée"  depuis  jusqu'à  quinze  cents  pas 
d'étendue,  et  même  à  travers  la  montagne  par  les  peu- 
ples accitaniens  ^,  lesquels,  sans  se  reposer  ni  jour  ni 
nuit ,  et  se  relevant  seulement  à  la  mesure  chacun  de 
leurs  lampes ,  en  ont  feit  écouler  les  eaux.  Tl  y  a  aussi 
des  veines  d'argent  qu'on  découvre  comme  à  fleur  de 
terre. 

Du  reste,  les  Anciens  connaissaient  aisément  quand 
ils  étaient  parvenus  au  bout  de  la  veine  ;  c'est  lorsqu'ils 
trouvaient  de  l'alun  :  après  quoi  ils  ne  cherchaient  plus 
rien,  quoique  depuis  peu  (c*est  toujours  Pline  qui 
parle),  on  ait  trouvé  après  l'alun  une  veine  blanche 
de  cuivre,  ce  qui  a  servi  de  nouvel  indice  aux  ou- 
vriers pour  leur, marquer  la  fîn  de  la  veine. 

La  découverte  des  métaux  dont  nous  avons  parlé 
jusqu'ici ,  est  une  merveille  qu'on  ne  se  lasse  point  d'ad- 
mirer. Il  n'y  avait  rien  de  plus  caché  dans  la  nature 
que  l'or  et  l'argent;  ils  étaient  ensevelis  dans  de  pro- 
fondes mines,  mêlées  de  roches  fort  dures,  et  en  ap- 
parence fort  inutiles  ;  et  les  parties  de  ces  précieux 
métaux  étaient  si  confondues  avec  des  corps, étrangers, 

'  Lonqa'il  5  vint  pour  faire  le  laica,qui  làisaieiu,partieilii  iliaUict 
HÎrge  d«  SagDDU.  de  Carihage  la  noiivtlle. 

>  Les  peuples  de  Murtie  et  de  Va- 
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si  imperceptibles  par  ce  mélange,  si  difficiles  à  sépa- 
rer, qu'il  ne  paraissait  pas  possible  que  l'id  ustrie  de 
rhomme  pût  les  déterrer,  les  réunir,  les  purifier,  les 
convertir  h  ses  usages.  L'homme  cependant  en  est  venu 
h  bout ,  et  il  a  tellement  perfectionné  ses  premières  dé- 
couvertes sur  cette  matière  par  ses  réBexions ,  qu'on 
dirait  que  l'or  et  l'argent  ont  été  formés  en  masse  dès.le 
commencement ,  et  qu'ils  ont  été  aussi  visibles  que  les 
cailloux  qui  sont  sur  la  surface  de  la  terre;  mais 
l'homme ,  par  lui-même,  était-il  capable  de  &ire  de  si 
merveilleuses  découvertes  ?  Cicéron  dit  ' ,  en  termes 
exprès ,  qu'en  vain  Dieu  aurait  formé  dans  le  sein  de 
la  terre  l'or,  l'argent,  l'airain  et  le  fer,  s'il  n'avait  en- 
seigné aux  hommes  par  quel  moyen  ils  pouvaient  par- 
venir jusqu'aux  veines  qui  cachent  ces  précieux  mé- 
taux. 

S  V.  Produit  des  mines  d'or  et  d'argent,  une  des 
principales  sources  de  la  richesse  des  anciens. 

On  conçoit  aisément  que  les  raines  d'or  et  d'argent 
devaient  prot^îre  un  gros  revenu  aux  particuliers  et 
aux  princes  qui  en  possédaient,  pour  peu  qu'ils  ftis- 
sent  attentifs  à  Jes  faire  valoir. 
i.  Philippe,  père  d'Alexandre-le-Grand,  avait  des  mines 
d'or  aux  environs  de  Pydna,  vîile  de  Macédoine,  dont 
il  tirait  tous  les  ans  mille  talents ,  c'est-à-dire  trois  mil- 
lions ".  Il  avait  aussi  d'autres  mines  d'or  ou  d'argent 
dans  la  Thessalie  et  dans  la  Thrace;  et  il   paraît  que 

>  a  Anmm  st  «gsntinn ,  » ,  fer-  modiiiii  ad  tmuM  t^uu  pcrrntire- 
lum,  fnuln  natura  iliTina  gcnoii-  tur.  ■  (  De  Dirinat.  lib.  t  ,  n.  iili.) 
Mt,  niiî'cadem  ilocuUact  quenud-  *  5,5oo,ooa  fr. -^L. 
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ces  mines  subsistaient  encore  à  la  fin  du  royaume  de  str*b.i,  7 
Macédoine;  car  les  Romains,  ayant  vaincu  Persée,  en      '*' 
ôtèrent  l'usage  et  l'exercice  aux  Macédoniens  ', 

Les  Athéniens  avaient  des  mines  d'argent,  et  dans 
t'Attique  à  Laurîum,  et  surtout  dans  la  Thrace,  dont 
ils  tiraient  un  grand  proBt;  X^ophon  nomme  plu-  Zaaopb-d 
sieurs  citoyens  qui  s'y  enrichissaient.  Hipponicus  avait  rediianm. 
six  cents  esclaves  ;  Nicias,qui  périt  en  Sicile,  en  avait 
mille.  Les  fermiers  qui  avaient  loué  leurs  mines  ren- 
daient ,  tous  frais  faits ,  au  premier  chaque  jour  cin- 
quante francs  ",  sur  le  pied  d'une  obole  '  par  jour  pour 
chaque  esclave,  et  autant  à  proportion  au  second;  ce 
qui  faisait  un  revenu  considérable. 

iXénophon ,  dans  le  traité  où  il  propose  différents 
moyens  d'augmenter  les  revenus  d'Athènes,  donne  pour 
cela  d'excellents  avis  aux  Athéniens,  et  les  exhorte  sur- 
tout à  mettre  en  honneur  le  commerce ,  à  encourager 
et  à  soutenir  ceux  qui  s'y  appliquent,  soit  citoyens,  soit 
étrangers,  à  faire  des  avances  pour  eux  en  prenant  des 
sûretés,  à  leur  fournir  des  galères  pour  le  transport  des 
mart^ndises ,  et  à  se  bien  persuader  qu'en  cette  ma- 
tière la  richesse  des  particuliers  fait  l'opulence  et  la 
force  de  l'état;  Il  insiste  beaucoup  sur  ce  qui  regarde 
les  mines ,  et  désire  que  la  république  en  &sse  valoir 
en  son  nom  et  à  son  profit ,  sans  craindre  que  par  là 
<4Ie  fasse  tort  aux  particuliers  ;  parce  qu'il  y  a  de  quoi 
enrichir  les  uns  et  les  autres,  et  que  ce  ne  seront  pas  les 

■  ■  Haulli  quoqne  DucedoBÎci ,  ^  Il  j   avait  «x    obolaa  i    unt 

quod  iagciu  vect!^  eral,  loculio-  dragme,  qui  valait   dix  mm;  c«ni 

ne»  tolli  pïaoebal.  -  (Liï.  lîb.  iS  ,  dragmes  à  la  mine,  et  loiiante  minci 

n.  18.)  Butaient. 

'   9.  fr.  60  c.  — L.  ; 


DiqilizDdbyGoOglc    ■ 


^ç/à  HISTOIRE    AMCIESHE. 

mines  qui  manqueront  aux  ouvriers ,  mais  les  ouvriers 

qui  manqueront  aux  mines. 

Mais  ce  qui  provenait  des  mines  de  l'Attique  et  de  k 
Thrace  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  qu'on  tirait  de 
celtes  d'Espagne,  tl'étaient  les  Tyriens  qui  d'abord  en 
profitèrent,  les  habitants  du  pays  n'en  connaissant  pas 
le  prix.  Les  Carthaginois  leur  succédèrent;  et  dès  qu'ils 
eurent  mis  le  pied  dans  l'Espagne,  ils  sentirent  bien 
que  les  mines  seraient  pour  eux  une  source  inépuisable 
1.  33,  de  richesses.  Pline  nous  a  marqué  qu'une  seule  four- 
nissait à  Annibal  chaque  jour  trois  cents  livres  pesant 
d'argent ,  ce  qui  monte  à  douze  mille  six  cents  livres , 
en  comptant  quatre  -  vingt  -  quatre  deniers  pour  une 
1. 33j   livre ,  comme  le  même  Pline  l'observe  ailleurs. 
I.  3 ,       Polyhe ,  cité  par  Strabon ,  dît  que  de  son  temps  il  y 
'  ^*     avait  quarante  mille  hommes  occupés  aux  mines  qui 
étaient  dans  le  voisinage  de  Carthagène,  et  qu'ils  four- 
nissaient  chaque  jour  au  peuple  romain   vingt-cinq 
mille  dragmes',  c'est-à-dire  douze  mille'cinq  cents 
livres. 

L'histoire  fait  mention  de  particuliers  qui  avaient 

ipud   des  rev;enus  immenses,  et  qu'on  a  peine  à  croire.  Varron 

'■,„^'   parle  d'un  Ptolémée ,  simple  particulier,  qui ,  du  temps 

de  Pompée,  commandait  en  Syrie,  qui  entretenait  à 

ses  frais  huit  mille  cavaliers ,  et  avait  d'ordinaire  mille 

conviés  à  sa  table ,  et  pour  chacun  une  coupe  d'or , 

qu'on  renouvelait  même  à  chaque  service.  Ce  n'est  en- 

ihid.    core  rien  en  comparaison  de  Pythius  de  Bithynie,  qui 

,',^.''  fit  présent  au  roi  Darius  de  ce  platane  et  de  cette 

vigne  si  vantés   dans   l'histoire,  l'on   et  l'autre  d'or 

■  >Sfioo  dcnien,  ou  to,\3olr.  — l. 
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massif;  qui  traita  un  jour  splendidement  toute  Tannée 
de  Xerxùs,. forte  de  dix-sept  cent  mille  hcmimes,  en 
ofît'ant  à  ce  prince  cinq  mois  de  paie  pour  tout  ce 
monde ,  avec  toutes  les  provisions  nécessaires  p^ulaot 
ce' temps-là.  De  quelle,  source  pouvaient  venir  de  si 
énormes  trésors,  sinon  principalement  des  mines  d'or 
et  d'argent  que  ces  particuliers  possédaient  ? 

On  est  surpris  quand  on  lit  dans  Plutarque  tout  ce 
qui  fiit  transporté  ,à  Rome  pour  le  triomphe  de  Paul 
Emile,  pour  celui  de  Luculle,  et  pour  d'autres  pareils. 

Mais  tout  cela  disparaît  quand  on  songe  aux  millions 
innombrables  d'or  et  d'argent  amassés  par  David  et  par 
Salomon ,  et  employés  pour  la  construction  et  pour 
Tomement  du  temple  de  Jérusalem.  Ces  richesses  im- 
menses ,  dont  le  dénombrement  effraie ,  étaient  en 
partie  le  fruit  du  ctmimérœ  que  David  avait  établi  en 
Arabie,  en  Perse  et  dans  l'Indostan,  à  la  &veur  de 
deux  ports  '  qu'il  avait  &it  bâtir  en  Idumée,  sur  l'ex- 
trémité de  la  mer  Rouge,  et  que  Salomon  augmenta  ii  hniip. 
encore  considérablement ,  puisque  dans  un  seul  voyage  '  *  ' 
sa  flotte  lui  rapporta  quatre  cent  cinquante  talents 
d'or,  qui  font  plifs  de  caat  trente-cinq  millions.  La  ibid.g, i3. 
^  Judée  n'était  qu'un  petit  pays  ;  et  cependant  le  revenu 
annuel ,  du  temps  de  Salomon ,  sans  compter  beaucoup 
d'autres  sommes,  y  montait  k  six  ceilt  soixante-six 
talents  d'or,  ce  qui  fait  près  de  deux  cent* millions. 
Il  fallait  que ,  dès  ce  temps-là ,  pour  fournir  une  qOan* 
tité  d'or  si  incroyable,  on  eût  creusé  bien  des  mines; 
et  cf;lles  du  Pérou  et  Au  Mexique  n'étaient  point  en- 
core découvertes. 

>  Elath  et  AiioBgibet.   '<  ' 

Tciu  IX.  UUt.  anc.  3a 
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§  VI.  Des  ntonnaies  et  des  médmUes. 

Quoique  le  oomnierce  se  smt  Eût  -  d'abord  par 
l'échange,  des 'denrées,  oHiùne  cela  paraît  dans  Ho- 
mère^, t'expérienoe  fît  bientôt'  soitir  l'incommodité  de 
ces  échanges  par  ta  nature  de  plusieurs  marchandises 
qui, ne  pouvaient  m  se  partager  ni  se  couper  sans 
perdre  beaucoup  de  leur%prti;  ;  ce  qui  obligea  peu  a  peu 
ies  négociaiftf  à  en  venir  aux. métaux,  qui  ne  dimi- 
nuaient ni  de  bonté  ni  d'intégrité  par  le  partage.  Ainsi, 
du  temps  d!Âbrabam,  et  avant  lui  sans  doute,  on  intro- 
duisit l'or  et  l'argent  dans  le  commefx^e ,  et  aussi  peut- 
être  le  cuivre  pour  tes  utoindres  denrées.  Comme  il 
s'y  introduisit  des  fraudes  pour  le  poids  et  pour  la 
qualité  de  la  matière,  la  police  et  l!autorité  [Hibtique 
intervinrent  pour  établir  la  sûreté  du  commerce,  et 
imprimèrent  à  ce»  métaux  des  marqua  pour  les  dis- 
tinguer et  les  autoriser.Delà-sont  Venues  les  premières 
empreintes  des  moninaies ,  le$=  noms  des  monétaires, 
l'elBgie  des  princes ,  les  années  des  consulats ,  et 
d'autres,  marques  pareilles.  ' 

Les  Grecs  mettaient  sur  leurs  monnaies  des  hiéro- 
glyphes énignntiquefi,  qui  étaient  particuliers  à  chaque 
province.  Ceux  de  I>«tphes  y  représentaient  un  dau- 
phin, c'é^aioit  comme  des  armes  parlantes;'  tes  Athé- 
nijens ,  l'oiseau  de  leur- Minerve ,^  une  chouette,  signe 
de. 1^:, vigilance, même  pendant  la  nuit;  les  Béotiens, 
un  BfbCchus  avec  une  grappe  de  raisin  et  une  grande 
coupe,  pour  marquer  l'abondance  et  les  délices  de  teur 
terroir  ;  les  Macédoniens ,  un  bouclier ,  pour  désigner 
la  force  et  la  bravoure  de  leur  milice;  tes  Bhodiens, 
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la  tête  du  soleil,  auquel  ils  avaient- dédié  leur  fameux 
colosse.  Enfin,  chaque  magistrat  prenait  plaisir  d'ex- 
primer dans  sa  monnaie  la  gloire  de  Sa  province,  ou 
les  avantages  de  sa  ville. 

La  falsiBcation  des  monnaies'  a  toujours  eu  lieu  dans 
tous  les  états  et  dans  tous,  les  temps.  Au  premier 
paiement  que  6rent  les  Carthaginois  '  de  la  somme  à 
laquelle  les  Romains  les  avaient  condamnés  à  là  fin  de 
la  seconde  guerre  punique,  il  se  trouva  que  l'argent 
que  leurs  antba'ssadeur»  apportèrent' n'était  pas  de  bon 
aloi,  et  l'on  reconnut,  en  le  faisant  fondre,  qu'il  y 
avait  dans  cet  argent  un  quatrième  de  mélange.  Ils 
furent  obligés ,  pour  remplacer  ce  déchet,  d'emprunter 
de  l'argent  à^  Rome,  Le  û'iumvir  Antoine ,  dans  le  p 
-  temps  de  ses  plus  grands  besoins,  fit  mêler  le  fer  avec 
l'argent  dans  les  deniers  qu'il  fit  frapper. 

Cette  Ëtlsification  se  faisait  d'ordinaire,  ou  par  te 
mélange  du  cuivre,  ou  par  la  soustraction  plus  ou 
moins  forte  de  son  légitime  poids.  Il  devait  être, 
comme  le  remarque  Pline,  de  ({uatre-vingt>«eizé  ou  de 
cent  deniers  pour  la  livre  en  or  et  en  argent.  Marins 
Gratidianus,  parent  du  célèbre  M&Hus,  supprima  à 
Rome,  pendant  sa  préture, plusieurs  désordres  au  sujet 
de  la' monnaie,  par  de  .sages  réglemente.  Le  peuple, 
toujours  sensible  à  ces  sortes  de  réformes ,  pour  en 
témoigner  sa  reconnaissance ,  lui  érigea  des  statues  de 
quartier  en  quartier  par  toute  la  ville.  C'est  ce  Marins  ', 

■   ■  Cuthaginieuies  eQ  «□noir-  mutul  sumplâ,iiitenrimcDtum>iip- 

giDtum  in   HipeDdiiun  impoiitoiu  plevemnt.  ■  (Lit.  lib.  Si ,  a.  i.) 
piinuun     Bonum    adveuriuit.    Id  *  -  M.  Mario ,  cui  viotim  popu- 

ouia  Drobam  non  eue  uuiestorca  re-  lui  atamai  poineni ,  cui  thun  et 

ibuMjuepan  lino  romAniu  populiu  Hipplicabil, 


Qiurtâ  dAcocta  erat  i  pecuatâ  Koduv      L.  SjUa  pec&ïugi 
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Fior.  Ub.  },  à  qui  Sylta,  pour  se  venger  des  eruautés  exercées  pai- 
Se™^deini,  son  frère,  fit  couper  les  mains,  casser  les  jambes  et 
•'•'  ■  crever  les  yeux  par  le  ministère  de  Catilina. 

On  avait  heureusement  remédié  à  rincommodité  des 
échanges  par  la  monnaie  d'or  et  d'argent,. devenue  le 
prix  commun  de  toutes  les  mardiandises ,  dont  par  là 
on  épargnait  le  transport  pénible,  et  souvent  inutile. 
Mais  il  manquait  encore  à  l'ancien  commerce  une 
grande  facilité,  qu'on  a  depuis  sagement  imaginée  :  je 
veux  dire  la  manî^  de  remettre  de  l'argent  d'un  lieu 
à  un  autre  par  une  lettré  qui  en  indique  le  paiement. 

Il  est  difficile  de  démêler  hien  certainement  la  difTé- 
rence  qu'il  y  a  entre  1^  morlnaies  et  les  médailles  :  les 
avis  sur  cette  matière  sont  fort  partagés.  Ce  qui  paraît 
de  plus  vraisemblable ,  c'est  que  l'on  doit  appeler  mon- 
naie la  pièce  de  métal  qui  d'un  côté  porte  la  tête  du 
prince  régnant,  ou  de  quelque  divinité,  et  dont  le 
revers  est  tcnijours  le  même,  parce  que,  la  monnaie 
étant  Ëùte  pour  avoir  coiu^,  il  faut  que  le  peuple 
puisse  aisément  la  connaître ,  afin  d'en  savoir  la  valeur. 
p)iD.iib.  33,  Ainsi  la  tête  de  Janus,  avec  ,uiie  proue  de  galère  au 
"P'  "  revers,  était  la  première  monnaie  de  Rmne.  Servius 
Tiillius.y  mit,-aU  lieu  d'une  proue,  une  brebis  ou  un 
bœuf,  d'oLi  vient  le  nom  depecunia,  à  cause  que  ces 
sortes  d'animaux  étaient  dur  genre  de  ceux  qu'on  ap- 
pelait/aecu^.  On  y  mit  ensuite,  à'Ia  place  de  Janus, 
une  femme  année,  avec  Tinscription  hoha,  et  au  re- 
vers un  char  tiré  à  deux  ou  à  quatre  chevaux,  ce  qui 
fit  des  pièces  de  monnaie  appelées  bigati,  guadrigali. 
On  mit  aussi  des  victoires,  vicioriati.  Toutes  ces  pièces 

■aqiBUri  numu  jnnit  ;  et  qiuil  lo-      lut ,  panlitîm  et  pcr  lin^oi  aitat 
tîmi  occnleret,  quoticna  vnlnen-      laconvit.  ■  (Smmc:] 
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cliifêreDtes  sont  reconnues  pour  monnaies ,  de  même 
que  celles  qui  portent  certaines  marqiies,  comme  un  X, 
c'est-à-dire  denarius;  une  L,  Uhra;  une  S,  sethù.  Ces 
diverses  marques  font  connaître  le  poids  ou  la  valeur 
de  la  pièce. 

Les  médailles  sont  les  pièces  qui  pour  l'ordinaire 
marquent  au  revers  quelque  événement  considérable; 

Les  parties  d'une  médaille  sont  ses  deux  côtés ,  dont 
l'un  s'appelle  ia^^ice  ou  la  tête,  et  l'autre  le  revers.  De 
chaque  côté  il  y  a  le  champ ,  qui  est  le  milieu  de  ta 
médaille;  le  tour,  ou  le  bbrd;  e%  l'exergue,  qui  est  la 
partie  qui  se  trouve  au  bas  du  sol  sur  lequel  sont 
posées  les  figures  que  la  médaille  représenta.  Sur  ces 
deux  &ces  on  distingue  le  tjnx,  et  VinsCriptioa  ou 
légende.  Le  type,  sont  les  figures  représentées;  l'in- 
scription ou  légende,  c'est  l'écriture  qu'on  y  lit,  et 
principalement  celle  qui  est  sur  le  tour  de  la  médaille. 

Pour  avoir  quelque  idée  de  la  science  des  médailles, 
il  faudrait  savoir  quelle  est  leur  origÏDe,  leur  usage; 
comment  on  les  divise  en  antiques  et  modernes,  en 
grecques  et  en  romaines  ;  ce  que  l'on  entend  par  mé- 
dailles du  haut  ou  du  bas  empire ,  du  grand  ou  du 
petit  bronze;  ce  qiie  c'est  qu'une  suite  dans  le  langage 
des  antiquaires.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'expliquer 
toutes  ces  choses.  Le  livre  de  la  scjence  des  médailles, 
du -P.  Jouberl,  jésuite,  contient  ce  que  l'on  en  doit 
savoir,  quand  on  ne  veut  pas  approfondir  cette  matière. 

Je  me  contente  d'avertir  les  jeunes  gens  qui  voudront 
étudier  à  fond  l'histmre,  que  la  connaissance  des  mé- 
dailles est  absolument  nécessaire  poiïr  cette  étude  ;  cap 
l'histoire  ne  s'apprend. pas  seulement  dans  les  livres, 
qui  ne  disent  pas  toujours  tout,  ni  toujours  la  vérités 
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Il  faut  dojic  recotmr  aux  piçces  qui  la  justifient ,  et 
auxquelles  la  malice  et  l'ignorace  n'cmt  pu  donner 
atteinte;  et  tels  sont  les  monuments  que  l'on  appelle 
,  médailles.  On  y  apprend  mîUtt  choses  également  im- 
portantes et  curieuses  que  l'on  ne  trouve  poiDt.ailleurs. 
Le  pieut  et  savant  auteur  '  des  mémoires  sur  l'histoire 
des  empereurs  nous  y  donne  une  preuve  et  un  modèle 
de  l'usage  que  l'on  peut  Ëiire  de  la  science  des  médailles. 
Il  en  faut  dire  autant  des  pierre^  gravées ,  qui  ont 
,  cet  avantage  sur  les  médailles,  qu'étant  d'une  substance 
plus  dure ,  et  r^résentant  en  creux  les  figures  qu'elles 
portent ,  elles  les  conservent  toujours  dans  toute  leur 
perfection;  au  lieu  que  les  médailles  sont  plus  sujettes 
à  se  tnrrompre ,  tant  par  le  frottement,  que  par  la  cor- 
rosion des  liqueurs  salines ,  à  quoi  elles  ^sont  toujours 
exposées.  Mais  en  récompense,  cetles-ci  se  trouvant  en 
grand  nombre,  chacune  dans  leur  espèce,  sont  d'un  bien 
plus  grand  usage  pour  les  savants. 

L'académie  royale  des  inscriptions  et  des  bellesr-let- 
tres ,  établie  et  renouvelée  si  avantageusement  sous  le 
règne  précédent,  et  qui. embrasse  dans  son  objet  toute 
l'érudition  antique  et  moderne,  ne  contribuera  pas  peu 
à  conserver  parmi  nous,  non  -  seulement  le  bon  goût 
des  inscripûops  et  des  médailles^  qui  consiste  dans  une 
noble  simplicité,  mais  en  général  le  bon  goût  de  tous 
les  ouvrages  d'esprit,  qui  se  puise  principalement  dans 
les  auteurs  anciens ,  dont  cette  académie  fait  une  étude 
particulière.  Je  n'oserais  marquer  ici  tout  ce  que  je 
pense  d'une  çompagnieoii  je  suis  agrégé,  et  dont  je 
fitis  partie.  On  me  fît  l'honneur  de  m'y  appeler  dans 
le  temps  de  son  renouvellement,  sans  que  j'eusse  bri- 

>  H.  de  TUlvnoni. 
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gué  une  place  si  honorable,  et  même  sans  que  j'en 
susse  rien  :  entrée ,  ce  me  semble ,  véritablement  digne 
des  compagnies  savantes.  Je  souhaiferais  l'avoir  mieux 
méritée j  et  y  avoir  mieux  rempli,  tjue  je  n'ai  feit,  les 
fonctions  d'académicien. 

§  Vil.  Perles. 

La  perl^lst  une  substance  dura,  blaaiche  et  claire, 
qui  se  forme  au-dedans  de  certaine  espèces  d'huîtres. 

Le  poisson  testacé  '  oii  se  trouvent  les  perles  eet  trcHs 
ou  quatre  fois  plus  grand  que  les  huîtres  ordinaires. 
On  le  nomme  commuiiément  pet^ ,  ou  ^ère-perle. 

Chaque  mère-perle  en  produit  «'dinairement  dix  ou 
douze.  Cependant  un  auteur  qui  a  traité  de  leur  pro- 
duction prétend  en  avoir  vu  dans  une  huîCre  jusqu'à 
cent  cinquante,  mais  dans  divers  degrés  de  perfection. 
La  plus  parfaite  se  pousse  .toujours  la  première  :  Us 
autres  restent  sous  l'huître,  au  fond  de  l'écaillé. 

La  pèche  des  perles,  chez  les  anciens,  se  faisait  prin- 
cipalement dans  la  mer  de  Iodes.  Elle  s'y  Ëiit  encore, 
aussi-bien  que  dans  les  mers  de  l'Amérique,  et  en  quel- 
ques endroits  de  l'Europe.  Des  plongeurs,  auxquels  on 
lie  sous  les  bras  une  corde  dont  l'extrémité  reste  atta- 
chée à  la  barque  j  descendait  dans  la  mer  à  plusieurs 
reprises;  et  après  avoir  arraché  du  rocher  les  huîtres ,  ' 
et  les  avoir  jetées  dans  un  panier,  remontent  avec  une 
grande  promptitude. 

Cette  pêche  se  fait  dans  une  certaine  saison  de  l'an- 
née, On  met  ordinair<»nent  les  huîtres  dans  du  sable, 
oîi  elles  se  corrompyent  par  la  chaleur  extraordinaire  du 

■  C'oM  -  i  r  dint  Gouvmt  d'une  écailla  dn:e  et  tortc. 
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soleil;  et,  en  s'ouvrant  d'elles-ménies, elles  font  paraître 
leurs  perles,  qu'il  suffit,  après  cela,  de  nettoyer  et  de 
sécher. 

Les  autres  pierres  précieuses  sont  toutes  brutes 
quand  on  les  tire  de  leurs  rochers,  et  elles  n'ont  leur 
lustre  que  'de  l'industrie  des  hommes.  La  nature  ne 
feit  que  les  ébaucher;  il  fitut  que  l'art  les  achève  en 
les  polissant  Mais  pour  les  perles,  elles  ^is^nt  avec 
cette  eau  '  nette  et  éclatante  qui  les  feit  Tant  estimer. 
On  les  trouve  toutes  polies  dans  les  abymes  de  la  mer, 
et  la  nature  y  met  la  d^nière  main  avant  qu'on  les 
arrache  de  leurs  nacres.  , 

La  perfection  des  perles*,  selon  Pline,  est,  lors- 
qu'elles sont  d'une  blancheur  éclatante , 'grosses ,  ron- 
des ,  polies ,  et  d'un  grand  poids  :  qualités  qui  se 
trouvent  rarement  réunies. 

Cest  une  vision  de  croire  que  les  perles  naissent 
de  la  rosée;  qu'elles  sont  molles  dans  la  mer,  et  ne 
se  durcissent  que  quand  elles  sentent  l'air;  qu'elles 
s'amaigrissent  et  avortent  quand  il  tonne,  comme  dit 
Pline,  et  beaucoup  d'autres  auteurs  après  lui. 

On  v&nte  beaucoup  de  certaines  choses,  uniquement 
parce  qu'elles  sont  rares,  et  dont  te  principal  mérite 
consiste  dans  le  périt  où  Ton  s'expose  pour  les  avoir  ^. 
Les  hommes  sont  dignes  d'estimer  si  peu  leur  vie ,  et 
de  la  juger  moins  précieuse  que  des  coquilles  cachées 
dans  le  fond  de  la  mer.  S'il  était  nécessaire ,  poQr  ac- 

■  Eb  tetme  de  joaîIUen,  oji  ap-  gcoueur. 
palla  eau  l'cdat  du  perie* ,  qu'on  ■  «  Dot  onuûi  !a  cvidore ,  mipii- 

'  (uppoHi  être  iiitH  d'tau.  Ainsi  on  tudÏDe,  orbe,  lEcrore,  pmdifffi  ;  tuod 

dit  ;  la  pelles  que  Cléopitre  BTÙt  promptia  lebui.  •  (Plis.  1. 9,  c  35.) 

lînuble ,  >oit  pour  l'eau  ou  pour  la      ximè  placfM.  (  Puv.  IKd.  ) 
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quérir  la  stresse,  dWuyer  toutes  les  peines  qu'on  se 
donne  pour  ti^ouver  quelque  perle  d'une  grosseur  et 
d'une  beauté  non  commune  (et  U  en  &ut  dire  autant 
de  l'or,  de  l'argent  et  des  pierreries),  il  ne  faudrait 
pas  balancer  un  moment  à  exposer  sa  vie,  et  plusieurs 
fois,  pour  un  tel  trésor.  La  sagesse  est  le  plus  grand 
des  biens;  une  perle  est  de  tous  les  biens  le  plus  fri- 
vole :  cependant  les  hpmmes  ne  font  rien  pour  la  sa- 
gesse ,  et  ils  tentent  tout  pour  une  perle. 

§  VIII.  La  pourpre. 

Les  étoffes  teintes  frn  pourpre  disaient  une  des 
parties  les  plus  considérables  du  commerce  ancien, 
surtout  de  celui  de  Tyr,  dont  l'industrie  et  l'extrême 
habileté  avaient  porté  cette  précieuse  teinture  au  plus 
haut  degré  de  perfection  oîi  elle  pût  être  conduite. 
Ld  pourpre  le  disputait  de  prix  avec  l'or  même,  quel-  ptin.  lib.  9 
que  rare  qu'il  fût  dans  ces  terajfô  reculés,  et  disait  la  °*^' 
n\arque  distinctive  des  plus  grapdeS  dignités  de  l'uni- 
vers, étant  réservée  principalement  pour  les  princes  ' , 
les  rois,  les  sénateurs,  les  consuls,  les  dictateurs, 
les  empereurs,  et  pour  ceux  à  qui  Home  accordait 
l'honneur  du  triomphe. 

La  pourpre  est  une  couleur  rouge  tirant  sur  le 
violet,  qui  vient  d'un  poisson  de  mer  enfermé  dans  un 
Coquillage*,  que  l'on  nommait  au^i  pourpre.  Mal- 
gré divers   traités  faits    par  les  modernes  sur  cette 

'  •  Color  niiuio  lepot;  Ternana,  pouit  cmrL»  (Casuod.lib.  i,  var. 

obacnritai  mleai,  mgredo  «angui-  ep.  a.) 

DU  regnuitcm  dïtceniil ,  duminum  >  De  U  tÏcdi  qn'on  appelle  en  la- 

cDnflpicuiim  fk^t,  et  pr^eital  boioa-  un  dn  habita  de  pourpre  ,  conchi" 

no  gencri  ne  de  coiupedu  principis  Uata  vMei, 
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couleur  si  vantée  chez  les  anciens,  dn  «st  peu  instruit 
Arùiot,de    de  la  nature  de  la  liqueur  qui  la  fournissait.  Âristote 
lib.  s.c.  t5.  et'Pline  ont  laissé  bien  des  choses  remarquabjes  sur 
cette  matière,  mais  plus  propres  à  exciter  la  curiosité 
Kiù.  iib,  g,  qu'à  la  satisfaire  pleinement.  Le  dernier,  qui  a  parié 
"""'  '  '     le  plus  au  long  de  la  préparation   de  la  pourpre,  a 
renfermé  tout  ce  qu'il  nous  en  a  dit ,  en  quelques  li- 
gnes. C'en  était  peut-être  assez  potir  retracer  dans  ce 
temps-là  l'idée  d'une  pratique  connue;  mais  c'en  était 
trop  peu  pour  nous_  en  éclaircir  suffisamment  dans  le 
nôtre ,  où  Ton  a  cessé  d'en  faire  usage  depuis  plusieurs 
siècles. 
.  id.  ibid.         Pline  range  toutes  les  espèces  de  coquillages  qui 
donnent  la  teinture  pourpre,  sous  deux  genres,  dont 
le  premier  comprend  les  petites  espèces  de  buccùaua, 
ainsi  appelé  parce  que  la  coquille  de  ce  poisson  a 
quelque  ressemblance  avec  un  cor  de  chasse;  et  le  se- 
cond comprend  les  coquillages  qui  portent  le  nom  de 
pourpre,  èomme  la  teinture  qu'ils  fournissent.  On  croit 
que  ce  dernier  genre  s'appelait  aussi  murex. 
JuLPoUni.        Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  fet  le  hasard 
c^d^.i.i.  seul  qui  fit  connaître  aux  Tyrièns  la  teinture  dont  il 
iu.tf.-i.    g'jigjj  jgi   Un  chien  af&mé  ayant  brisé  avec  ses  dents 
un  de  ces  coquillages  sur  le  bord  de  la  mer,  et  dévoré 
un  de  ces  poissons,  en  eut  tout  le  tour  de  la  gueule 
teint  d'une  si  belle  couleur ,  qu'elle  donna  de  l'admi- 
ration à  ceux  qui  la  virent,  et  fil  naître  l'envie  de  s'en 
servir. 
Win.  iib.  9,       La  pourpre  de  .Gétulîe  '  en  Afrique,  et  celle  de  la 
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Laconie  en  Europe  ^ ,  étaient  fort  estimées;  mais  ta 
tyrienne  en  Asie  l'emportait  sur  toutes  les  autres,  celle 
principalement  qui  était  mise  deux  fcùs  à  la  teinture, 
«t  que  l'on  appelait  pour  cette  raison  dihapha.  La  livre 
s'en  vendait  à  Kome  milleclemers,  c'est-à-dire  cinq 
cents  francs  ".         . 

Le  buceinum  et  le  murex  ne  diffèrent  presque  que 
par  la  grosseur  du  coquillage,  par  la  manière  de  le; 
prendre,  et  par  celle  de  les  préparer.  Le  murex  se 
pèche  pour  l'ordinaire  en  pleine  mer,  au  lieu  que  le 
buceinum  se  prend  sur  des  pierres  et  des  rochers  où 
il  s'attache.  Je. ne  parlerai  ici  qîie  du  buceinum,  et  ie  Mémoire 
copierai  une  légère  partie  de  ce  .que  j  en  trouve  dans  science 
la  savante  dissertation  de  M.  de  Réaumur.  *"''"  ' 

Les  buceinum  ne  pouvaient  être  dépouillés  de  leur 
liqueur  sans  qu'on  y  employât  un  temps  très-considé- 
rable. Il  fallait  d'abord  casspj-  la  dure  coquille  dont  ils 
sont  revêtus.  Cette  coquille  cassée  à  quelque  distance* 
de  son  ouverture,  ou  de  la  tête  à\i  buceinum,  on  en- 
levait les  morceaux  cassés.  C'est  alors  que  l'on  aper- 
cevait une  petite  veine ,  pour  me  servir  de  l'expression 
des  anciens,  ou,  pour  parler  plus  juste,  un  petit  ré- 
servoir plein  de  la  liqueur  propre  à  teindre  (m  pourpre. 
La  couleur  de  la  liqueur  renfermée  dans  ce  petit  ré-  ' 
servoir  le  &it  aisément  distinguer;  elle  est  très-diffé- 
rente de  celle  des  chairs  de  l'animât.  Arîstote  et  Pline 
disent  qu'elle  est  blanche  ;  aussi  est-elle  d'une  couleur 
qui  tire  sur  le  blanc,  ou  d'un  blanc  jaunâtre.  Le  petit 
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réservrar  dans  lequel  elle  est  contenue  n'est  pas  d'égale 
grandeur  dans  tous  les  buccimun;  il  a  pourtant  com- 
munément une  ligne  de  large  ou  environ,  et  deux  ou 
trois  lignes  de  long.,..^'étaitce  petit  réservoir  que  les 
anciens  étaient  obligés  d'enlever  au  buccinum,  pour 
avoir  la  liqUeur  qu'il  renferme.  Ils  étaient  contraints 
de  le  couper  séparément  à  (^aque  poisson,  ce  qui  était 
un  fort  long  ouvrage,  du  moins  par  rapport  à  ce  qu'on 
en  retirait,  car  il  n'y  a  pfts  la  valeur  d'une  bonne  goutlp 
de  liqueur  contenue  dans  chaque  réservoir.  De  là  il 
est  peu  surprenant  que  la  belle  pourpre  fût  à  un  si' 
haut  prix  parmi  etix. 

Aristote  et  Pline  disent,  à  la  vérité,  que  l'on  ne  se 
donne  pas  la  peine  d'oilever  séparément  ces  petits  vais- 
seaux aux  plus  petits  coquillages  de  cette  espèce;  qu'on 
les  pilait  simplement  dans  les  mortiers,  ce  qui  était  un 
moyen  d'expédier  beaucoup  d'ouvrage  en  peu  de  temps. 
Il  semble  même  que  Vitruve  donne  cette  préparation 
comme  générale.  Il  est  néanmoins  peu  aisé  de  conce- 
voir qu'on  pût  avoir  une  belle  couleur  pourpre  par  ce 
moyen.  La  matière  des  excréments  dé  l'animal  devait 
altérer  très-considérablement  la  couleur  pourpre,  lors- 
qu'on, les  faisait  chauffer  ensemble  après  les  avoir  tné- 
lés  dans  de  l'eau  :  car  cette  matière  est  elle-même  colo* 
rée  d'un  brun  v()rdâtre ,  couleur  qu'elle  communiquait 
apparemment  à  l'eau,  et  qui  devait  fort  changer  ta 
couleur  pourpre ,  parce  que  la  quantité  de  cette  ma- 
tière est  incomparablement  plus  grande  que  celte  de 
la  liqueur. 

On  n'en  était  pas  quitte ,  dans  la  préparation  de  la 
pourpre ,  pour  la  peine  que  l'on  avait  eue  à  enlever.un 
petit  réservoir  de  liqueUr  à  chaque  buccinttm.  On  jetait 
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ensuite  tous  ces  petits  réservoirs  dans  une  grande  quan- 
tité d'eau,  qu'on  mettait  pendant  dix  jours  sur  un  feu 
modéré.  Si  on  laissait  pendant  un  tem^  si  long  sur 
le  feu  tout  ce  mélange,  ce  n'est  pas  qu'il  fik  nécessaire 
pour  donner  la  couleur  propre  à  la  liqueur  :  die  la 
prendrait  beajicoup  plus  vite ,  comme  je  m'en  suis  as- 
suré ,  dit  M.  de  Kéaumur,  par  un  grand  nombre  d'ex- 
périences; mais  il  Ëtlt^t  en  séparer  les  chairs,  ou  le 
petit  vaisseau  lui-même  dans  lequel  la  liquetu*  était 
contenue  :  ce  qu'on  ne  pouvait  faire,  sans  perdre  beau- 
coup delà  liqueur,qu'en  faisant  dissoudre  ces  chairs 
dans  l'eau  chaude,  au-dessus  de  laquelle  plies  montaient 
ensuite, en  écume,  qu'on  avait  grand  soin  d'oter..   ■ 

Voilà  une  des  manières  dont. se  faisait  anciennement 
ta  teinture  en  pourpre,  qui  n'a  point  été,  comme  on 
le  croit,  'absolument  perdue,  ou  du  moins  qui  a  été 
retrouvée,  il  y  a  environ  cinquante  ans, par  la  société 
royale  d'Angleterre.  Un  des  coquillages  qui  la  fournit, 
et  qui  est  une  espèce  de  buccinum,  est  commun  sur . 
les  côte5  de  ce  pays-là.  Les  observations  d'un  Anglais 
sur  cette  nouvelle  découverte  furent  imprimées  d^ns 
les  journaux  de  France  en  j686. 

Un  autre  buccinum,  qui  donne  aussi  la  teinture  de 
pourpre,  et  qui  apparemment  est  un  de  ceux  que  Pline 
a  décrits  comme  ayant  cet  usage,  se  trouve  sur  les 
côtes  du  Poitou.  Les  plus  grandes  coquilles  de  cette 
espèce  ont  douze  à  treize  lignes  de  long ,  et  sept  à  huit 
dediamètt^  dans  l'endroit  où  elles  sont  le  plus  grosses. 
Ce  sont  des  coquilles  d'une  seule  pièce ,  tournées  en 
spirale  comme  celles  dl  nos  limaçons  de  jardin,  mais 
en  spirales  un  peu  plus  allongées. 

Dam  le  journal  des  Savants  de  1686,  ou  a  décrit 
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les  changeioents  de  couleur  singuliers  qui  arrivent  à  la 
liqueur  des  bucdman.  Si,  au  lieu  de  détacher  le  vais- 
seau qui  la  contient,  comme  les  anciens  le  pratiquaient 
pour  Élire  leur  teinture  pourpre,  on  ouvre  seulement 
ce  vaisseau ,  et  qu'en  le  ratissant  on  lui  enlève  sa  li- 
queur, les  linges, .ou  les  autres  étoffes,  soit  de  soie, 
soit  de  laine,  qui  seront  imbibés  de  cette  liqueur,  ne 
feront  voir  d'abord  qu'une  couleur  jaunâta%  :  mais  ces 
mêmes  linges,  exposés  à  une  chaleur  du  soleil,  mé^o- 
ci«,  tdle  qu'elle  est  le  matin  dans  l'été,  prennent  en 
peu  d'heures  des  couleurs  bien  différentes.'  Ce  jaune 
commence  d'abord  à  paraître  un  peu  plus  verdâtre; 
puis  il  devient  couleur  de  citron.  A  cette  couleur  de 
citron  succède  un  vert  plus  gai.  Ce  même  vert  se 
change  en  un  vert  foncé,  qui  se  termine  en  une  cou- 
leur violette,  après- laquelle  enfin  on  vcÀt  un  fort  beau 
pourpre.  Ainsi  ces  linges  arrivent  de  leur  première 
couleur  jaunâtre  à  une  belle  couleur  de  pourpre,  en 
.  passant  par  tous  les  différents  degrés  de  vwt.  Je  passe 
beaucoup  d'observations  très-curieuses  de  M.  de  Réau- 
mur  sur  ces  oliangements ,  mais  qui  ne  sont  point  de 
mon  sujet.  -  ■        ■ 

Il  doit  paraître  surprenant  qu'Aristote  et  Pline,  nous 
ayant  parlé  de  la  teinture  de  pourpre  et  des  coquillages 
qui  la  donnent,  en  différents  endroits ,  ne  nous  aient 
pas  dit  un  mot  de  ces  changements  de  couleurs  si  dignes 
de  remarque,  par  lesquels  passe-la  liqueur  avant  que 
d'arriver  à  la  pou^>re.  Peut-être-  que ,  n'ayant  pas  assez 
examiné  ces  coquillage^  par  eux-mêmes ,  et  n'en  étant 
instruits  que  par  des  mémoires  peu  exacts,  ils  n'au- 
ront rien  dit  d'un  diangement  qui  ti'arrivait  point 
dans  la  préparation  ordinaire  de  la  pourpre  :  car,  dians 
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ce  cas ,  la  liqueur  étant  mêlée  dans  les  cliaudières  avec 
une  grande  quantité  d'eau ,  elle  passait  tout  d'un  couft 
au  rouge.  < 

M.  de  Kéaumurj  dans  le.  voyage  qu'il  fît  sur  tes 
côtes  du  Poitou ,  l'année.  1 7 1  o ,  en  considérant  au  bord 
de  la  cote  les  coquillages  appelés  buccinum  que  la  mer 
avait  laissés  à  découvert  pendant  son  reûui:  ^  trouva 
une  nouvelle  teinture  (Je  pourpre  qu'il  ne  cherchait 
point,. et  qui,  selon  toute»  les  apparences,  a  été  in- 
connue aux  anciens ,  quoique  de  même  espèce  que  la 
leur.  Il  remarqua  que  les  buccinum  s'assemblaient  eu-- 
dinaicement  autour  de  certaines  pierres,  ou  sous  cer- 
taines arcades  de  sable,  en  si  grande  quantité,  qu'on 
pouvait  les  y  ramasser  à  pleine»  mains  ;  au  lieu  qu'ils 
étaient  dispersés  çà  et  là  partout  ailleurs.  Il  remarqua, 
en  même  temps,  qiie  ces  pierres,  ou  ces  arcades  de 
sable,  étaient  couvertes  de  certains  grains  dont  la  fi- 
gure avait  quelque  air  d'une  petite  boule  allongée.  La 
longueur  de  ces  grains  était  d'un  peu  plus  de  trois 
lignes ,  et  leur  grosseur  d'un  pui  pluB  d'une  ligne.  Ils 
lui  parurent  contenir  une  liqueur  d'un  blanc  tirant 
sur  le  jaune.  Il  en  exprima  le  suc  sur  les  manchettes 
de  sa  chemise, qui  n'en  devinrent  qu'un  peu  plus  sales  : 
il  n'y  vit  d'autre  couleur  qu'un  petit  œjl  jaunâtre,  qu'il 
démêlait  à  peine  dans  certains  endroits.  Divers  objets 
qui  attiraient  son  attention  lui  firent  oublier  ce  qu'il 
venait  do  ^ire.  Il  n'y  pensait  plus  du  tout,  lorsque, 
jetant  par  hasard  les  yeux  sur  les  mêmes  manchettes  ■ 
un  demi-quart  d'heure  après,  il  fiit  frappé  d'une 
agréable  surprise,  et  vit  une  fort  belle  couleur  pourpre 
sur  les  endroits  où  les  grainsavaient  été  écrasés.  Cette 
rencontre  fortuite  \lonna  lieu  à  plusieurs  expériences 
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dont  le  récit  ffùt  un  f>laisir  merveilleux,  et  montre- 
<(uei  trésor  cest  dans  un  royaume  que  des  homiqes 
d'un  certain  génie,  nés  avec  un  goût  et  des  disposi- 
tions naturelles  pour  &ire  d'heureuses  découvertes 
dans  les  opérations  de  la  nature. 

M.  de  Réaumur  remarque  qu'on  tirerait  la  ligueur 
de  ces  grains, qu'il  appelle  des  œufs  depourpre^  d'une 
'manière  infîniment  plus  commode  que  celle  dont  les 
anciens  se  servaient  pour  ôter  la  liqueur  des  buccCnum; 
car  il  n'y  aurait  d'autre  &^n  à  faire,  après  avoir  ra- 
massé de  ces  œufs,  et  les  avoir  lavés  dans  l'eau  de  mer 
pour  leur  ôter ,  autan  t  qu'il  serait  possible ,  les  ordures 
qui  pourraient  ahérer  par  leur  mélange  la  couleur 
pourpre;  il  n'y  aurait,  dis-je,  qu'à  mettre  ces  œufs 
dans  des  linges.  On  exprimerait  alors  leur  liqueur  en 
tournant  tes  deux  bouts  de  ces  linges  en  sens  con- 
traires, à  peu  près  comme  on  exprime  le  suc  des  gro- 
seilles lorsqu'on  en  veut  faire  de  la  geléej  et  même, 
pour  abréger  davantage,  on  pourrait  employer  de  pe- 
tits pressoirs,  qui  dans  tw  moment  feraient  sortir 
toute  la  liqueur.  On  a  vu  auparavant  combien  il  fal- 
lait de  t^mps  et  de  soins  pour  tirer  la.  liqueur  des 
bucciimai.. 

Le  coccus ,  ou  coccum  ,  fcumissait  aux  anciens 
la  belle  couleur  et  la  belle  teinture  que  nous  nom- 
mons ècarlaie,  qui  le  disputait  en  quelqiie  sorte,  à  la 
pourpre  pour  la  beauté  et  l'éclat.  QuinUUen.les  joint 
ensemble,  en  se  plaignant  des  pères  et  mères  de  son 
temps  ' ,  qui,  dès  le  berceau,  revêtaient  leurs  enfents 

'  •  Qnld  noD  adnllu*  concupiicel.      intcllîgit ,  jam  conch^rmn  poicit.  ■ 
qui  in  parpurii  répit?  Nondnnipri-      (Qninm... lib.  i,  cip.  9.) 
mi  Tcrba  eipiimil ,  et  jim  coccum 
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d'écarlate  et  de  pourpre,  et  leur  inspiraient  déjà  le 
goût  du'  luxe  et  de  la  magnificence.  L'écarlate,  selon 
Pline  ' ,  fournissait  à  riiomme  une  parui«  plus  écla- 
tante que  la  pourpre,  et  en  même  temps  plus  inno- 
cente, parce  qu'il  ne  fallait  point  exposer  sa  vie  pour 
la  recueillir. 

On  croit  ordinairement  que  l'écarlate  est  la  graine 
d'un  arbre  qui  est  une  espèce  de  chêne  vert.  On  a  re- 
connu que  c'était  une  petite  excrespence  ronde ,  rouge , 
et  de  la  grosseur  d'un  petit  pois,  qui  croît  sur  les 
feuilles  d'un  petit  arbrisseau  qui  est  une  espèce  d'yeuse, 
et  qu'on  apjwlle  ilexaculeata  cocci  glandtfera.  Cette 
excrescence  est  causée  par  la  piqûre  d'un  insecte  qui  y 
dépose  des  œufs.  Les  Arabes  nomment  ce  grain  ker- 
mès; les  Latins,  coccus  et  vermicubts ,  d'oii  nous  est 
venu  le  mot  de  vermillon ,  et  cusculium  ou  quisgui- 
lùan.  On  en  recueille  une  grande  quantité  dans  la  Pro- 
vence et  dans  le  LangulKdoc.  La  rivière  des  Gobelins 
a  une  eau  propre  pour  le$  teintures  en  écarlate. 

Il  y  a  de  deux  e^èces  d'écarlate  :  l'écarlate  de  France 
•  ou  des  Gobelins,  qui  se  (ait  avec  la  graine  dont  je 
viens  de  parler;  et  l'écarlate  de  Hollande,  qui  se  Eût 
avec  la  cochenille.  C'est  une  drogue  qui  vient  des  indes 
orientales.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux 
sur  la  nature  de  la  cochenille.  IjCs  uns  croient  que 
c'est  une  espèce  de  ver,  et  les  autres  que  c'est  simple- 
ment la  graine  d'un  atère. 

On  se  sert  rarement  de  la  première  graine  depuis 


■  •  TnnulpiiiB  GalUa  herbu  ty-  .  par  quod  fidliù  matroiu  kdnlicro 

rimn  (iqne  cODcb jlium  dngit,  om-  placeat ,  cormptor  îiuiillctar  napue. 

ntsqoe  alios  colore*.  TSte  qiuerii  in  Stani  et  in  licco  ciTpit ,  qno  frngea 

pTofbndi*  mnricei Ut  ioTenUt  modo.  •  (pLtn.) 
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qu'on  a  découv«t  ta  cochenille,  qui  donne  une  écar- 
late  plus  vive  et  plus  éclatante  que  celle  qœ  donne  le 
kermès,  qui  est  plus  foncée,  tA  qiù  approdie  plus  de  la 
pourpre  romaine.  Elle  a  pourtant  un  avantage  sur  celle 
de  la  codienille,  qu'elle  ne  <^nge  point  de  couleur 
quand  il  y  tombe  de  l'eau  par-dessus,  comme  il  arrive 
k  Tautre,  qui  devient  noirâtre  à  l'instant. 

%  IX.  ÉUi^  de  soie. 

e  La  soie,  comme  l'observe  M.  IVbhudel  dans  la  dis- 
il^BM,.  Bertatiori  qu'il  nous  a  donnée  sur  cette  matière,  dOnt 
'™"'^'  je  ferai  ici  grand  usage,  la  soie,  dis -je,  est  une  de  ces 
choses  dont  on  s'est  servi,  pendant  plusieurs  siècles, 
[H^sque  dans  toute  l'Asie,  en  Afrique,  et  en  beaucoup 
d'endroits  de  l'Europe,  sans  que  l'on  connût  ce  que 
c'était;  soit  parce  que  les  peuples  chez  qui  elle  se  trou- 
vait donnaient  peu  d'accès  Éhez  eux  aux  étrangers, 
soit  que,  jaloux  d'un  avantage  qui  leur  était  particu- 
lier ,  ils  appréhendaient  de  se  le  vtoir  ravir  par  d'autres. 
C'est  sans  doute  de  la  difficulté  qu'il  y  avait  de  s'in- 
struire de  l'origine  de  ce  fil  précieux  que  scmt  nées 
tant  d'opinions  singulières  îles  plus  anciens  auteurs. 
Horod  i  3  ■*  j"g*''  pwla-  description  qu'Hérodote  fait  d'une 
c»p.  io6. .  laïAe  plus  heHe  et  jJus  fine  que  l'oiTliriaire ,  et  qu'il  ■dit 
être  le  fruit  d'un  arbre  des  '  Indes  (  ^ys  le  pl-es  reculé 
que  les  Orientaux  connussent  'de  stm  temps  du  côté  chi 
levant),  il  paraît  que  c'était  la  première  idée  qu'ils 
aient  eue  de  la  soie.  Il  n'était  pas  extraordinaire  que 
des  jgens  envoyés  dans  ce  pays-là  pout-  le  reconnaître, 
ne  voyant  qu'en  passant  les  cocons  des  vers  à  soie  dont 
ces  arbres  étaient  chaînés,  sotis  un  climat  oè  ces  in- 
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sectes  écloseut  sur  leurs  feuilles,  s'y  nourrissent,  et 
montent  naturellement  sur  leurs  branches,  prissent  ces 
cocons  pour  des  pelotons  de  laine. 

Il  y  a  apparence  que  ce.  n'a  été  que  sur  la  relation 
de  ces  gens  peu  fidèles,  que  Théophraste  regardait  ce  ^5'^';''' 
genre  d'arbres  comme  existant,  et  qu'il   les  rangeait    li.c.g. 
dans  une  classe  particulière,  qu'il  a  formée  d'arbres 
portant  de  la  laine.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'était 
aussi  le  sentiment  de  Virgile  : 

Vejleraque  ut  foliis  depectant  teuuia  Scres.  Ceorg.  I.  3. 

Aristote,  quoique  le  plus  ancien  des  naturalistes,  est  AHuot.  1.  s, 
celui  qui  a  donné  la  description  d'un  insecte  le  plus  ap-  e.  19. 
prochant  du  ver  à  soie.  C'est  en  parlant  des  différentes 
espèces  de  chenilles  qu'il  en  décrit  une  qui  vient  d'un', 
ver  cornu ,  et  à  laquelle  il  ne  donne  le  nom  de  ^ôf^L^u^ 
que  lorsqu'elle  s'est  renfermée  dans  une  coque,  d'où 
il  dit  qu'elle  sort  en  papillon^  changements  qui,  selon 
lui ,  s'accomplissent  en  six  mois. 

Environ  quatre  cents  ans  après  Aristote,  Pline,  au-  pi^oI-  >< . 
quel  l'histoire  des  animaux  écrite  par  ce  philosophe 
était  très-connue,  a  répété  dans  la  sienne  le  même  &it 
à  la  lettre.  Il  y  range  aussi  sous  le  nom  de  bombyx, 
non-seulement  cette  espèce  de  ver  qu'on  a  prétendu  qui 
produisait  la  soie  de  Cos,  mais  encore  diverses  autres 
chenilles  qui  naissent  dans  cette  île,  et  qu'il  suppose 
y  former  des  cocons,  dont,  à  ce  qu'il  dit,  les  femmes 
du  pays  filaient  la  soie,  et  en  fitisaient  des  étoffes  d'une 
grande  légèreté  et  d'une  grande  beaute. 

Pausanias-,  qui  a  écrit  quelques  années  après  Pline,  Pmua.  i.c, 
est  le  premier  Kpii  nous  apprend  que  ce  ver  est  indien,    ^'*"  ^' 
,     33. 
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et  que  les  Grecs  l'apelaient  iriip',  d'où  est  dénvé  le  nom 
de  SereSy  habitants  des  Indes,  chez  lesquels  on  s'est 
convaincu,  depuis',  que  cet  insecte  naissait. 

Ce  ver  qui  produit  la  soie  est,iin  insecte  moins  mer- 
veilleux encore  par  la  matière  précieuse  qu'il  fournit 
pour  diverses  étoflfes  que  par  les  différentes  formes 
qu'il  prend ,  soit  avant ,  soit  après  s'être  enveloppé  dans 
la  riche  coque  qu'il  se  file  lui  -même.  De  graine'  ou 
semence  qu'il  est  d'abord,  il  devient  un  ver  assez  gros, 
d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune.  Devenu  ver,  il  s'en- 
ferme dans  sa  coque,  où  il  prend  la  forme  d'une  espèce 
de  fève  grisâtre,  à  qui  11  semble  qu'il  ne  reste  ni  mou- 
vement ni  vie.  Il  ressuscite  ensuite  pour  devenir  pa- 
pillon, après  s'être  Élit  une. ouverture  pour  sortir  de 
son  tombeau  de  soie.  Et  enfin ,  mourant  véritablement , 
il  se  prépare,  par  la  graine  ou  semence  qu'il  jette, 
une  nouvelle  vie,  que  le  beau  temps  et  la  chaleur  de 
l'été  lui  doivent  aider  à  reprendre.  On  peut  voir  dans 
le  premier-tome  du  Spectacle  de  la  nature  une  des- 
cription plus  étendue  et-plus  exacte  de  ces  divers  chan- 
^  gements. 

Cest  de  cette  coque  où  le  ver  s'était  enfermé,  qu'on 
nomme  cocon  ou  coucon,  qu'on  tire  les  difliérentes 
qualités  des  spies  qui  servent  également  au  luxe  et  à  la 
magnificence  des  riches,  et  à  la  subsistance  des  pauvres 
qiù  les^f]lent,  les  dévident,  ou  k>3  mettent  en  œuvre. 
On  trouve  ordinairement  dans  chaque  cocon  plus  de 
neuf  cents  pieds  de  Bl  ;  et  ce  fil  est  double  et  collé  l'un 
sur  l'autre  dans  toute  sa  longueur;  ce  qui  revient  par 
conséquent  à  près  de  deux  mille  pieds  de  fil.  Quelle 
merveille,  qu'on  puisse  d'une  matière  si  fine,  ai  déliée, 
et  qui  échappe  presque  à  l'œil,  composer  des  étoflfes 


DiqilizDdbyCoOglt'- 


5CIEHCES   ET   ABTS.  5l7 

aussi  fermes  et  au&si  durables  que  le  sont  celles  de 
soie!  Mais  quel  éclat,  quelle  beauté,  quelle  délicatesse 
dans  ces  étofTesl  II  n'est  pas  étonnant  qu'elles  aient 
fait. une  partie  considérable  du  commerce  ancien,  et 
que,  comme  elles  étaient  alors  fort  rares,  elles  aient 
été  .d'un  grand  prix.  Vopisque  assure  que  l'empereur 
Aurélien  refusa  ' ,  par  cette  raison ,  à  l'impératrice  sa 
femme,  un  habit  de  soie  qu'elle  lui  demandait-avec  em- 
pressement ,  et  qu'il  lui  dit  :  j^ux  dieux  ne  plaise  que 

j'achète  dujil  au  poids  de  for!  car  le  prix  d'une  livre 
de  soie  était  pour-lors  une  livre  d'or. 

Ce  n'est  que  bien  tard  que  l'usage  d^  vers  à  soie  a  Pn>c<tn.i.  i, 

,  été  connu ,  et  est  devenu  commun  dans  l'Europe.  L'his-  v„d»i.  [de 
torien  Procope  en  place  l'époque  vers  le  milieu  du  cin-  ^jv, ,,, 
quième  siècle,  sous  l'empereur  Justinien.  Il  donne  P-^'^l 
l'honneur  de  cette  découverte  à  deux  moines,  qui,  étant 
nouvellement  arrivés  des  Indes  à  Constantinople ,  en- 
tendirent parler  de  l'embarras  dans  lequel  était  Justi- 
tinien,  pour  ôter  aux  Persans  le  commerce  de  la  soie 
avec  les  Romains;  ils  se  firent  présenter  à  lui,  et  lui 
proposèrent,  pour  se  passer  des  Persans,  une  voie  plus 
courte  que  celle  d'un  commerce  avec  les  Ethiopiens ,  à 
laquelle  il  songeait,  qui  était  d'apprendre  aux  ïlomâins 
l'art  de  foire  eux-mêmes  la  soie.  L'empereur ,  persuadé 
par  leur  récit ,  de  )a  possibilité  de  ce  moyen ,  les  ren- 
voya à  Serinde  (nom  de  la  ville  où  ils  avaient  demeuré) 
chercher  les  œuis  des  insectes  qu'ils  disaient'  ne  pou- 
voir en. être  transportés  vivants.  Ces  moines,  après  un 
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second  voyage, étant  de  retour  à  Constantinople,  firent 
éclore  dans  le  lîintier  les  œii&  qu'ils  avaient  apportés 
de  Serinde  :  il  en  sortit  des  vers  qu'ils  nourrirent  avec 
des  feuilles  de  mûrier  blanc;  et  ils  prouvèrent,  par  cette 
expérience,  qui  leur  réussit,  toute  la  mécanique  de  la 
soie,  dont  l'empereur  avait  souhaité  d'être  éclairct. 

Depuis  ce  temps-là ,  l'usage  de  la  soie  se  r^>andil 
peu  à  peu  et  passa  dans  d'autres  parties  de  l'Europe.  Il 
s'en  fit  des  manufactures  à  Athènes,  à  Thèbes,  à  Co- 
rinthe  ;  ce  ne  fut  environ  qu'en  1 1 3o ,  que  Roger,  roi 
de  Sicile,  en  établit  une  à  Païenne.  On  vit  alors  dans 
cette  île  et  dans  la  Galabre  des  ouvriers  en  soie,  qui 
furent  une  partie  du  butin  que  ce  prince  rapporta  des 
villes  de  Grèce  que  j'ai  nommées ,  dont  il  fit  la  conquête 
dans  son  expédition  de  ta  Terre-Sainte.  Enfin,  le 
reste  de  l'Italie  et  l'Espagne  ayant  appris  des  Siciliens 
et  des  Calabrois  à  nourrir  les  vers  qui  font  la  soie,  à 
la  fittir  et  à  la  mettre  en  œuvre,  les  étoffes  de  soie 
commencèrent  aussi  à  se  fabriquer  en  France,  surtout 
dans  les  parties  méridionales  de  ce  royaume,  où  les 
inûriers  viennent  plus  facilement.  Louis  XI,  en  1470, 
établit  des  manufactures  de  soieries  à  Tours^  les  pre- 
miers ouvriers  qui  y  travaillèrent,  furent  appelés  de 
Gênes,  de  Venise,  de  Florence,  et  même  de  la  Grèce  : 
les  ouvrages  de  soie  étaient  encore  si  rares,  même  à  la 
cour,  que  Henri  II  fut  le  premier  qui  porta  un  bas  de 
soie  aux  noces  de  sa  sœur. 

Maintenant  ils  sont  devenus  fort  conununs  ;  mais  ils 
nont  point  cessé  d'être  une  des  merveilles  de  la  na- 
ture les  plus  étonnantes.  Les  plus  habiles  ouvriers 
ont-ils  pu  jusqu'Ici  imiter  cet  ingénieux  travail  des 
vers  à  soie?  Ont-ils  trouvé  le  secret  de  former  un  fil 
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si  fin,  s^lernifl,  si  égal,  si  brillant,  si  continu?  Ont-ils 
une  matière  plus  précieuse  que  ce  fil  pour  faire  les  plus 
riches  étoflês  ?  Sait-on  comment  ce  ver  convertit  le  suc 
d'une  feuille  en  des  filets  d'or?  Peut-on  rendre  raison 
de  ce  qu'une  matière,  liquide  avant  qu'elle  ait  pris 
l'air,  s'affermit  et  s'allonge  à  l'infini  dès  qu'elle  l'a 
senti?  peut-on  expliquer  comment  ce  ver  est  averti 
de  se  former  une  retraite  pour  l'hiver ,  sous  les  con- 
tours sans  nombrede  la  soie  dont  il  est  le  principe,  et 
d'attendre  dans  ce  ridie  tombeau  une  espèoe  de  résur- 
rection qui  lui  donne  des  ailes  que  sa  première  nùs- 
sance  lui  avait  refusées?  Ce  sont  les  réflexions  que  feiit 
l'auteur  du  nouveau  Commentaire  sur  Job  à  l'occasion 
de  ces  paroles  :  Quù  pasuit  in  mentihas  sapientiam  ?  Job.  ch.  ss , 
Qui  a  donné  à  certains  animaux  qui  ont  l'industrie  riKbna. 
de  filer,  cette  espèce  de  sagesse? 

CONCtUSION. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  doit  faire  conclure  que 
le  commerce  est  une  des  parties  du  gouvernement  qui 
peuvent  le  plus  contribuer  à  la  richesse  et  à  l'abon- 
dance d'un  état,  et  que  par  cette  raison  il  mérite  que 
les  princes  et  leurs  ministres  y  donnent  une  attention  • 
particulière.  Il  ne  parait  pas,  à  ta  vérité,  que  les  Ro- 
mains en  aient  fait  grand  cas.  Eblouis  de  la  gloire  des 
armes,  ils  auraient  cru  que  c'eût  été  se  dégrader  que 
de  donner  leurs  soins  à  l'exercice  du  trafic ,  et  de  d^ 
venir  en  quelque  sorte  marchands ,  eux  qui  se  croyaient 
destinés  à  gouverner  les  peuples,  et  qui  étaient  uni- 
quement occupés  du  dessein  de  conquérir  l'univers.  Il 
semble  en  effet  que  l'esprit  de  conquête  et  l'esprit  de 
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commerce  s'excluent  mutuellement  dans  une  même 
nation  :  Tun  entraîne  nécessùrement  le  tumulte,  le 
désordre,  la  désolation,  et  porte  partout  le  trouble; 
l'autre,  au  contraire,  ne  respire  que  la  paix  et  la  tran- 
quillité. Je  n'examine  point  ici  si  cet  éloignement  des 
Romains  pour  le  commerce  était  fondé  en  raison,  et  si 
im  peuple  qui  n'est  que  belliquçyx  en  est  pour  cela 
plus  heureux;  je  dis  seulement  qu'un  roi  qui  aime  vé- 
ritablement ses  sujets,  et  qui  chercheà  répandre  l'abon- 
dance dans  ses  états ,  ne  manquera  pas  de  donner  tous 
ses  soins  pour  y  feire  Beurir  le  trafic ,  et  il  y  réussira 
sans  peine.  On  a  dit  souvent,  et  c'est  une  maxime  gé- 
néralement reçue,  que  le  commerce  ne  demande  que 
liberté  et  protection  :  liberté  renfermée  dans  de  sages 
bornes ,  en  ne  gênant  point  ceux  qui  l'exercent  par  l'as- 
servissement à  des  règles  incommodes,  onéreuses,  et 
souvent  inutiles;  protection,  en  leur  accordant  tous  les 
secours  dont  ils  ont  besoin.  On  a  vu  quelles  dépenses 
fit  Ptolémée  Philadelphe  pour  rendre  le  commerce  flo- 
rissant en  Egypte,  et  combien  l'heureux  succès-  qu'eu- 
rent ses  soins  lui  a  acquis  de  gloire.  Un  prince  intel- 
ligent et  bien  intentionné  ne  se  mêle  du  commerce  qiîe 
pour  en  bannir  sévèrement  la  fraude  et  la  mauvaise 

foi ,  et  il  en  laisse  tout  le  profit  à  ses  si^ets ,  qui  en  ont 
la  peine,  bien  persuadé  qu'il  en  tirera  assez  d'avantages 
par  les  grandes  richesses  qui  entreront  dans  ses  états. 

'  Je  sais  que  le  commerce  a  des  inconvénients  et  des 
dangers.  L'or,  l'argent,  les  diamants,  les  perles,  les 
étoffes  précieuses ,  qui  en  font  une  grande  parUe ,  can- 
tribuent  à  entretenir  une  infinité  d'arts  pernicieux  qui 
ne  vont  qu'à  amollir  et  qu'à  corrompre  les  moeurs.  Il 
serait  à  souhaiter  qu'on  pût  écarter  d'un  royaume 
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chrétien  le  çommetce  à  l'égard  de  toutes  les  choses  qui 
ne  servent  qu'à  nourrir  le  luxe,  la  vanité,  la  mollesse 
et  les  folles  dépenses;  mais  cela  n'e^t  pas  possible. 
Tant  que  la  cupidité  régnera  parmi  les  hommes,  on 
abusera  de  tout ,  et  même  des  meilleures  choses.  L'abus 
est  condamnable,  mais  n'est  point  une  raison  d'abolir 
des  usages  qui  ne  sont*poînt  mauvais  par  eux-mêmes. 
Cette  maxime  aura  lieu  dans  tous  les  arts  dont  j'ai  à 
parler  dans  la  suite. 


FIN     DU     TOME    NEUVIÈME. 


i:,GoogIc 


DiqilizDdbyGoOgle 


TABLE  DES  MATIÈRES 


COHTEHVES 


DANS  LE  TOME  NEUVIEME. 


HISTOIRE  ANCIENNE 

DES    GRECS,    DES    PBHSES,    DES    MACÉDOHIENS,    ETC. 


LIVRE  VINGT-UNIEME. 

SUITE    DB    l'histoire 

DES    SUCCESSEURS   D'ALEXANDRE, 
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J  I.  Abrégé  gbronolDgiqne  de  l'hii- 

toire  dra  roù  d'Éfypte  et  de  S jrif 

doot  il  est  parle  duu  ce  Lïre. 

Pjige    6 

§  II.  Antiochiu  Eupitor,  tgé  de 
oeof  ans,  saccède  ii  iod  pèrs  An- 
tiocEuu'Épiphaiie  dam  1c  royaume 
de  Syrie.  Démétriua ,  qui  depuis 
long-temps  était  eo  Atage  1  Rome , 
demande  inntîleinent  de  retour- 
ner  en  Syrie.  Célèbres  Tictoires 
remportées  par  Judu  Machabëe 
SUT  les  gSDéraïuc  du  roi  de  Syrie , 
et  sur  le  roi  m£me  eu  penonne. 
Longues  brauilleries  des  deux 
frères  Ptolémée,  rois  d'Egypte, 


S  m.  Octiviiu,  ■ 

Romains  en  Syrie,  y  est  tué.  Dé- 
méfriua  se  lauTa  de  Rome,  ^t 
périr  Eupator ,  monte  sur  le  trAne 
de  Syrie,  et  prend  le  surnom  de 
^Soler,  U  &it  la  guerre  aux  Jaîis. 
Victoires  réitérées  de  Judai  Ma- 
diabée  :  mort  de  ce  grand  homme. 
Démétriua  »t  reconnu  roi  par  les 
Rûmains.  11  s'abandonne  aux  plai- 
sirs et  à  riraognerie.  Alexandre 
Bala  forme  contre  loi  tme  con- 
spiration. Démétrîui  eit  tué  dans 
un  combat.  Alexandre  éptuae  la 
Ëlte  dePtolémée  Philométor.  Tem- 
ple blti  par  les  Jui&  en  Egypte. 
Démétriua ,  fila  du  premier  de  ce 
nom  ,  revendique  le  tràue  de  Sy- 
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S  rv.  PhyicoD  JpODM  Cléopitre, 
et  Bumta  mr  le  trdne  d'Éfjptt. 
Déméirliu ,  en  S  jiie  ^  «^abuidoiuie 
à  loata  *OTle>  d'néi*.  IModote, 
nunomiBé  TJ^^Aon ,  Ul  pvocU- 
mer  roi  de  Sjrie  inlioohiu,  Gb 
d'Alexandre  BiU ,  poû  le  tne ,  et 
prend  ■*  place.  Il  M  uliil ,  pu 
trahiaôii ,  de  Jonatbu ,  et  1«  &it 

Doe  eip^tion  contre  le*  Por- 
tbes,  qoi  le  font  prleonnier.  CUo- 
patre,  H  femme,  ipotue  Antio- 
chni  Sidète,  frère, de  Démétriiu, 
et  le  fait  moTiter  mr  le  trAne  de 
Sjrie.  TryphoQ  eit  vaincu,  et  mia 
i  mort  Excès  de  folies  et  de  d^ 
baiuliei  dans  Phyacon.  Anale 
PhilométOT  HiGcède  a  Attale  aon 
oncle,  et  le  fait  regretter  par  ses 
vice*.  Q  meurt  lui-même,  après 
avoir  rignè  cinq  ans ,  et  avoir 
laisK ,  par  ion  teitament ,  ie  peu- 
ple romain  héritier  de  ses  étata. 
Aristonic  s'en  saisit.  Il  est  vaîn- 
cn ,  mené  en  triomphe,  et  mis  a 
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$  T.  AutiocbuB  Sidète  assiège  Jean 
Hjrcan  dans  Jénualem,  et  reçoit 
la  ville  à  capitulation.  Il  porte  la 
guerre  contre  les  Parthea ,  et  7 
périt.  Phraate,  roi  des  Paithes, 
est'  vaincu  t  son  tour  par  les 
Scytlut.  Miyscou  exerce  d1ior- 
riUes  cruiDlés  en  ÉgTpte.  Une  ' 
révolte  générale  l'oblige  d'en  sor. 
tir.  Cléopatre,  sa  première  femme, 
est  remise  sur  le  trâne.  Elle  im- 
plore le  lecooTB  de  Dranétrini ,  et 
esi  bientât  abUgée  de  quitter  l'É- 
gjpte.  niyscon  y  reloame,  et 
recoDvre  «on  royaume.  Par  aon 
moyen,  Zéhina  chasse  du  trône 
Démétiiu* ,  qui  est  tué  bleutdt 
après.  Le  royaume  est  partagé 
entre  Cléopatre,  femme  de  Dé- 
métriua,  et  Zébina.  Celuin^i  eat 
vaincu  et  tué.  Antiochos  Grypns 
monte  sur  le  trdne  de  Syrie.  Le 


&roeni  Hitbiidate  commence  à 
régner  dans  lé  Pont.  Hort  de 
^yscon.  Page  67 

$  Tl.  Ptoléméts  Lathyre  succéda  a 
Pfayscou.  Gnem  entre  Grypna  et 
son  frère  Andochas  de  Cyciqae, 
pour  te  royaume  de  Syrie.  Hyr- 
can  IB  fortifie  en  Jndée.  Sa  mon. 
Ariatobule  lui  aoccède  et  prend 
le  titre  de  roL  II  eut  pour  soo- 
cessenr  Alexandre  Jannée.  C3éo- 
patre  chaaee  Lathyre  d'Egypte ,  et 
lui  substitua  Alexandre,  son  frère 
cadet.  Guerre  entre  cette  prin^ 
cesse  et  ses  fila.  Mort  de  Grypus. 
Ptolémée  Apîon  laisse  le  royaume 
de  la  Cyrénaïqne  aux  Romairu. 
Contimuition  de*  guerres  en  Syrie 
et  en  Egypte.  Les  Syriens  choi- 
fdsBcnt  pour  roi  l^grane.  Idthyre 
est  rél^di  sur  le  trÂne  d'Egypte. 
II  meurt.  Alexandre ,-  sou  ueveu ,' 
lui  auccède.  Nicomède ,  roi  de 
Bithynie,  Uis*e  le  peuple  romain 
son  héritier.  '     84 

S  TH.  Sélène,  sceur  de  Lathyre, 
songe  au  trâne  d'Egypte.  Elle  en- 
voie pour  cela  sea  deux  fils  à 
Rome.  L'aîné,  qui  a'appclait  An- 
tiochua ,  à  aon  retour ,  poue  par 
la  Sicile.  Terres,  qui  en  étaitpn- 
lenr,  lui  enlève  un  Inatre  d'or, 
deatiné  pour  le  Capîtole,  Anlîo- 
chns,snmommér^<ûiii{'ue,  après 
avoir  régné  quatre  ana  dans  une 
partie  de  la  Syrie ,  est  dépossédé 
de  ses  étata  par  Pompée ,  qui  lé- 
duit  la  Syrie  en  province  de  l'em- 
pire romain.  TVoiiblea  en  Judée 
et  en  Egypte. 
chassent  Alexandre,  leur  n 


blit  pour  son  béritiu'  le  penjde 
romain.  En  conséquence,  quel- 
ques années  après ,  ordre  de  dé- 
poser Ptolémée,  roi  de  Chypre, 
Irère  d'Aulète,  de-con£sqaer  ses 
bien*,  et  de  s'emparer  de  l'Ue.  Le 
célèbre  Caton  est  chargé  de  cette 
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deni  MU.  Ilid. 

§  II.  Règne  d'Alexandre  Jinnée, 
mn  dure  Tingl-sept  aru.  1 3 1 

S  m.  Règne  d'Alezandra,  femme 
d'Alexandre  Januce,  qui  dare 
neuf  ani.  Cependant  Hyrcan ,  aoD 
fila  aine,  cxen»  la  grande  aicrifi- 
eature.  i35 

$TV.  Règne  d'Ariatobule  n,  qnî 


§  T.  Règne  d^Hjrcin  II ,  qui  dnre     ' 

vingt-quatre  uns.  Page  li? 

5  VI.  Règne  d'Antigone,  qui  dure 

il  peine  deux  ani.  iSo 


Abrégé  de  rhlstoiie  de*  Parthes 
depuis  rétablissement  de  leur  em- 
pire juaqu'i  la  défiiite  deCreuua, 
qui  est  exposée  au  long.  i55 


Abrégé  de  rbistoire  dea  roù  de 
ment   de    ce    royaume   jusqu'au 
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AST.  I. 

S  I.  Hitfaridate,  Igé  de  douze  ans, 
monte  sur  le  trâne  de  Pont.  Il 
s'empare  de  la  Cappadoce  et  de  U 
Bithynie ,  en  ayant  chassé  les  rois. 
Les  Romains  les  rétablissent.  Il 
Ait  égorger  en  un  même  jour  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  Romains  et 


la  Grèce ,  ei  avsit  pris  Albènes. 
Sylla  est  cbargé  ds  cette  guerre, 
n  assiège  et  reprend  Athènes.  II 
gagne  trois  grande*  batailles  con- 
tre les  généraux  de  Hitbridate.  Il 
accorde  la  paix  é  ce  prince  la 
quatiiême  année  de  la  guem.  Bi- 
bliothèque d'Athènes ,  on  se  trou- 
vaieot  les  onvnges  d'Aristote. 
Sylla  la  bit  purter  à  Rome.    : 


I    des    Ronuûos      S  II.  Seconde  guerre  i 
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contre  loi.  S  lui  fait  Inw  !■  iUge 
àeCjàipa,n  débit  aotroopea. 


irloi 
r,  et  Fublige  de 
dMM  le  Pont.  Fia  tragique  du 
Mcun  et  des  fenune*  de  Mithri- 
d*te.  Il  cherche  i  w  retirer  chsi 
l^graie,  son  gendre.  Luculle  règle 
les  B^res  de  l'Aûe.  Page  i55 
J  m.  Luculle  bit  déclarer  la  guerre 
à  Tignne,  et  nurche  contre  lui. 
Tanité  et  saffisaiiee  ridicule  do 
ce  prince.  Il  perd  one  grende 
betiille.  LucoUe  prend  Tigrano- 
certe,  oipitale  de  l'Arménie.  Il 
remporte  une  aeconde  vicioire 
>ur  Hilhridate  et  Tignne  jointi 
enieanble.  Mutinerie  et  révolte 
dam  l'arméa  de  Luculle.  376 
Lettre  deJditliridaM  à 


dans  l'armée  ri 

donné  pour  racceueur  k  Lucnlle. 
Il  remporte  plusieurs  victoires 
sur  Milhridate.  Celui-ci  cherche 
inutilement  un  atjle  auprès  de 
Hgrone,  son  gendre,  qui  était 
actuellement  en  guerre  avec  son 
propre  fils.  Pompée  marche  en 
Arménie  contre  Tigrane ,  qui  lient 
Ini-nitme  ae  rendre  i  loi.  Ijs  de 
pounnine  en  vain  Mithridate ,  il 
revient  en  Syrie  ,  dont  il  se  rend 
maître ,  et  ittiat  l'empire  *les  Sé- 
leiMsides.  n  retonme  dona  le  Pont, 
Mianiace  né*(dte  l'armée  ranttre 
Hidxidate.   son   père,    qui    k 


prince.  Ex[ 
daiu  l'Arabi 
ou  il   prend  Jénualem. 


de  Pompée 

'     Tadée, 


aur  le  tr£iie  d'Ëgjple  1  la  plact 
d'Alexandre.  H  se  fait  nomma 
ami  et  allié  dn  peuple  romain  pu 
le  crédit  de  César  et  de  Pompée, 
qu'il  avait  acheté  bien  cher.  Es 
conséquence  U  accable  ses  sujeti 
d'impôt*.  Il  est  chassé  du  trju. 
Les  Alexandrina  lui  anbstituent 
Bérénice,  sa  fille.  H  va  ABonu; 
et  gagne ,  ^  Torce  d'argent ,  la 
suf&age*  dea  premiers  de  la  répu- 
blique pour  être  rétabli.  Chi  Ibï 
oppose  un  oracle  de  la  Sibylle, 
malgré  lequel  Gabiniua  le  rétablit 
i  main  aimée  sur  le  trAne,  où  il 
demeure  jusqu'à  aa  mort.  La  li- 
meuse aéopatre ,  sa  £]Ie ,  lui  sno- 
cèjle  ,  avec  son  &ère  encore  tout 
jeune.  3ig 

$  II.  Hiodu  et  Achillaa,  ministra 
du  jeune  roi,  chassent  Cléopatre. 
Elle  lève  des  troupes  pour  se  it- 
tablir.  Pompée,  après  avoir  élt 
vaincu  1  Pbarsale,  oe  Ktiie  en 
Egypte,  n  y  est  assasoiné.  Ccsir, 
qui  le  poursuivait ,  arrive  à  Alex- 
andrie ,  on  il  apprend  et  plenie 
sa  mort.  Il  travaille  à  réconciha' 
le  frère  et  la  sœur,  et  pour  cet 
mande  Cléopatre,  dont  bieniàl  il 
devient  épris.  It  s'excite  de  grandi 
mouvements  dans  Alexandrie,  el 
il  te  doDOe  plusieurs  combiti 
entre  les  Égyptiens  et  les  troopa 
de  Céaar,  oii  celui'ci  renipartc 
presque  toujours  l'avantage.  L? 
roi  ayant  été  noyé  eu  prenant  1> 
liiite  dona  un  combat  naval ,  tonte 
l'Egypte  sa  soumet  i  César.  11  met 
sur  le  trAoe  Cléopatre  avec  son 
jeune  fr^ ,  et  retourr»  è  Rome. 

m 

^11.  Cléopatre  toit  mourir  son  jeonc 
frire ,  M  règne  asnle.  L«  bmui  de 
Jules-César  ayant  doBoé  lies  la 
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cntraiDe   après  elle  Antoine.    La 

et  remmène  .Tec  eUe  1  Aleian- 

ïietoire  île  César  e.1  c^omplète.  H 

drie.   Antome  «  ■  Rome,  aà  il 

se  rend  quelque  temps  a^èi  de- 

épouse Ocuvie.    Il   se    livre    de 

vant  Alexandrie,  qui  ne  fait  pas 

■muTeau   i  Qéopirre,  et,    iprèi 

nne  longue  réusiance.  Mort  tra- 

quelques eipéditioos,  relourne  à 

gique  d'Aiitoioe,  pals  de  Cléo- 

pHire.    L'Egypte   est  rédnite    en 

province  de  l'empire  romain.    36 1 
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Antiquité  de  l'Agriculture.  Son  uti 
lité.  Quelle  estime  «n  en  bisai 
dans  les  anciens  temps.  Combîei 
il  est  important  de  la  mettre  ei 
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gliger  le  soin.  /Aid 


§  II.  Prodnit  des  vignes  en  Italie  do 

temps  de  Columelle.  4  Sg 

Frais  nécessaires  po^r  sepl  arpenii 

de  vignes.  44o 

Produit  de  sept  arpenU  de  vignes. 
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lé  le  plus  célèbre, 
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